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AU    LECTEUR 


De  toute  antiquité,  la  terre  habitée  par  les 
descendants  de  Cham  a  été  comme  enveloppée 
d'un  voile  mystérieux.  En  vain  des  naviga- 
teurs étrusques,  phéniciens  et  grecs  ont  essayé 
d'en  soulever  un  coin.  Deux  empires  puissants 
avaient,  dès  l'origine,  comme  étreint  de  leurs 
bras  ce  pays,  Carthage  au  nord,  l'Egypte  à 
l'orient  :  ni  l'un,  ni  l'autre  ne  sont  parvenus  à 
percer  les  ténèbres  qui  couvraient  l'intérieur,  ni 
à  porter  une  étincelle  de  lumière  au  delà  de  la 
bande  étroite  que  baigne  la  mer.  Plus  puissante 
encore  fut  la  domination  de  Rome  sur  le  monde  : 
de  la  terre  romaine,  se  voyaient  comme  à  l'œil 
nu,  les  cimes  de  l'Atlas,  et  le  vieux  Caton  pouvait 
présenter  aux  sénateurs  des  figues  fraîches  cueil- 
lies sur  la  terre  punique,  pour  démontrer  que 
l'ennemi  africain  régnait  tout  près  du  Sénat.  Et 
pourtant,   le  vol  des  aigles  romaines  s'abattît 
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sans  force  au  pied  des  montagnes  qui  entouraient 
les  rives  de  Carthage.  Aussi  les  anciens,  ignorant 
complètement  l'Afrique  intérieure  et  ses  confins 
au  midi  et  à  l'occident,  se  contentèrent  de  sup- 
pléer à  la  science  par  la  poésie,  de  la  couvrir  de 
déserts  immenses  uniquement  peuplés  de  lions, 
de  serpents  et  de  monstres. 

Le  christianisme  connut  plus  heureusement 
l'Afrique  :  il  envoya  ses  apôtres  pour  la  conquérir, 
y  répandit  la  divine  semence,  y  fonda  de  ferven- 
tes chrétientés,  y  cueillit  la  couronne  de  la  vir- 
ginité et  du  martyre,  et  s'avança  vers  le  centre 
plus  loin  qu'aucun  explorateur  profane.  L'Eglise 
l'aurait  aujourd'hui  parcourue  tout  entière  et 
l'aurait  sanctifiée  par  le  nom  de  Jésus-Christ, 
si  l'indifférence  et  le  mauvais  vouloir  ne  lui 
avaient  pas  trop  souvent  barré  le  passage.  Ainsi, 
cette  partie  importante  du  globe  terrestre  a  été 
pendant  près  de  23  siècles  presque  impénétrable 
aux  regards  des  plus  fameux  explorateurs  du 
monde;  elle  est  aujourd'hui  encore  en  grande 
partie  inconnue  et  cela  à  deux  pas  de  Rome, 
de  Paris,  de  Vienne  et  de  Londres,  alors  que 
l'Amérique  est  complètement  civilisée  et  que 
l'Australie  même,  située  aux  antipodes,  est  tra- 
versée de  part  en  part  par  un  fil  télégraphique 
long  de  plus  de  trois  mille  kilomètres. 

Depuis  un  siècle  cependant,  quelques-unes  des 
contrées  centrales  du   continent  africain   corn- 
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mencent  à  sortir  du  mystère  qui  les  couvraient 
depuis  l'origine,  appelées  à  la  lumière  par  d'intré- 
pides explorateurs,  qui  y  mirent  tant  de  courage, 
que  plus  de  la  moitié  y  perdirent  la  vie.  Une 
gloire  impérissable  restera  attachée  aux  noms 
de  Mungo  Park,  de  Clapperton,  de  Lander,  de 
Bolognesi,  d'Antinori,  de  Belzoni,  de  Speke,  de 
Grant,  de  Caillié,  de  Burton,  de  Sclrweinfurth, 
de  Miani,  de  Piaggia,  de  du  Chaillu,  de  Barth, 
de  Vogel,  de  Baker,  de  Rohlf,  de  de  Compiègne, 
de  Marche ,  de  Livingstone ,  de  Stanley ,  de 
Nachtigal  et  de  beaucoup  d'autres  qui,  par  leurs 
audacieuses  entreprises,  souvent  couronnées  de 
succès,  ont  composé  en  grande  partie  la  carte 
géographique  de  ce  continent  jusqu'alors  inconnu. 
Lorsqu'on  compare  les  cartes  d'Afrique  du  siècle 
dernier,  bien  que  tracées  par  les  plus  habiles 
géographes,  avec  celles  de  l'année  1875,  on  a 
peine  à  en  croire  ses  yeux,  en  voyant  tous  les 
noms  de  lieux  et  de  peuples  qui  sont  venus 
remplir  les  espaces  vides  de  toute  indication,  ou 
donnant  seulement  des  indications  incertaines 
et  fabuleuses.  Grâce  aux  explorations  les  plus 
récentes,  certains  déserts  de  sable,  brûlés  par 
la  canicule,  se  sont  couverts  de  bosquets  ver- 
doyants, de  prairies  bien  arrosées  et  de  gras 
pâturages,  sans  parler  de  champs  fertiles,  de 
vergers  et  de  jardins  ;  là  où  on  ne  croyait  qu'à 
des  landes  arides  et  à  des  montagnes  dépouillées 


8  AU    LECTEUR. 

de  toute  culture,  on  sait  maintenant  qu'il  y  a 
des  vallées  et  des  plaines  arrosées  par  des  fleu- 
ves réels,  comme  le  Congo,  l'Ogooué,  le  Sénégal, 
l'Orange,  le  Lualaba,  le  Limpopo,  le  Cassali, 
le  Sciarvi,  la  Welle,  le  Zambèze,  le  Niger  ou 
Djoliba,  qui  peuvent  rivaliser  avec  les  plus  grands 
fleuves  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde.  Le 
Nil  enfin,  nous  révélant  le  secret  de  ses  sources, 
cachées  pendant  tant  de  siècles,  nous  apparaît 
comme  le  vrai  roi  des  fleuves,  parcourant  qua- 
rante parallèles  du  globe ,  sans  compter  ses 
majestueux  méandres. 

Dans  le  courant  du  siècle  dernier,  on  croyait, 
malgré  certaines  traditions  recueillies  auprès  des 
peuplades  indigènes,  que  l'intérieur  de  l'Afrique 
ne  contenait  aucun  amas  d'eau  permanent , 
excepté  quelques  petits  étangs  d'une  renommée 
presque  mythologique,  et  dont  les  géographes 
traçaient  les  contours  presque  à  l'aventure  sur 
leurs  cartes.  Voici  qu'au  contraire  les  voyageurs 
modernes  nous  parlent,  non-seulement  de  vastes 
marais  et  de  rivières,  qui,  pendant  la  saison  des 
pluies,  deviennent  comme  des  mers  sans  rivages, 
mais  encore  de  véritables  lacs  semblables  à  des 
océans  d'eaux  claires  et  douces.  Le  Victoria  et 
l'Albert-Nyanza,  le  Tsad,  le  Cassali,  le  Schirva, 
le  Moëro,  le  Baringo,  le  Nyassa,  le  Taganica, 
le  Bangueolo,  et  peut-être  d'autres  encore,  que 
nous  connaîtrons  par  la  suite,  sont  de  vrais  bas- 
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sins  dans  lesquels  la  Toscane  tout  entière  ne 
paraîtrait  guère  qu'une  île  de  moyenne  grandeur. 
Déjà,  sur  l'Albert-Nyanza,  l'un  des  plus  étendus, 
vogue  une  flottille  amenée  en  partie  par  les 
eaux  du  Nil,  en  partie  à  bras  d'hommes  par 
l'indomptable  audace  des  négociants  anglais. 

Les  eaux  de  l'Afrique  intérieure  ne  sont  pas 
plus  privées  de  navigateurs  que  les  terres  ne 
sont  privées  d'habitants.  Nombreuses  et  consi- 
dérables sont  les  populations  qui  cultivent  les 
terres  fertiles  du  centre  du  continent  africain 
et  font  à  l'envi  le  commerce  de  leurs  fruits  par 
eau  et  par  terre.  L'habitant  de  l'Afrique  se  livre 
volontiers  à  l'agriculture  et  à  la  vie  pastorale, 
quand  il  est  sûr  d'en  goûter  les  avantages  ;  plus 
volontiers  encore  il  vit  de  rapines  et  de  guerres, 
mais  au-dessus  de  tout,  il  est  né  marchand. 
D'innombrables  caravanes  circulent  dans  cha- 
cune des  parties  de  l'Afrique  ;  elles  arrivent  à 
toute  heure  dans  les  grandes  places  de  com- 
merce, traitent,  échangent,  achètent  et  repar- 
tent ;  ni  la  distance  immense  des  lieux ,  ni 
l'aspérité  des  montagnes,  ni  la  rapidité  des  fleu- 
ves, ni  l'horreur  du  désert,  ni  la  crainte  d'avoir 
à  traverser  des  contrées  peuplées  de  cannibales, 
rien  ne  les  arrête  dans  leurs  perpétuelles  négo- 
ciations. Ce  sont  comme  les  ondes  d'un  fleuve 
vivant  et  animé  qui  couvrent  l'Afrique  entière, 
fleuve  d'hommes  et  de  chevaux,  de  chameaux 
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et  de  chameliers ,  d'esclaves  et  de  bêtes  de 
somme,  de  bœufs  et  autres  attelages  de  toute 
sorte. 

Plût  à  Dieu  que  le  mahométisme  n'eût  pas 
porté  en  tous  lieux  le  poison  de  sa  doctrine 
délétère  et  n'eût  pas,  par  la  perfidie  et  la  cruauté, 
excité  de  toutes  parts  une  véritable  fureur  de 
vendre  et  d'acheter  les  esclaves  !  Sans  la  volupté 
mahométane,  qui,  depuis  des  siècles,  couvre  les 
marchés  de  chair  humaine,  les  tribus  de  l'inté- 
rieur de  l'Afrique  n'auraient  pas  autant  été 
ensanglantées  par  des  guerres  fratricides.  Et 
cette  horrible  plaie  de  l'esclavage  s'est  encore 
développée  et  est  devenue  plus  affreuse  par  le 
fait  de  ceux  qui  se  glorifient  du  nom  de  chrétien. 
Dieu  seul  connaît  les  millions  de  victimes  afri- 
caines, sacrifiées  dans  les  Indes  et  dans  l'Orient, 
à  l'idole  de  l'avarice  par  les  blancs  civilisés,  et 
ce  chiffre  ne  représente  peut-être  encore  que 
le  dizième  de  ceux  qui  dans  ces  occasions  ont 
trouvé  la  mort  sur  le  sol  natal  !  A  la  plaie  de 
l'esclavage  vient  s'ajouter,  pour  les  malheureuses 
populations  de  l'Afrique,  l'ignorance  de  ce  qui 
est  le  plus  essentiel  à  la  vie  de  l'homme,  la 
tyrannie  d'un  gouvernement  plus  que  brutal  et 
des  superstitions  aussi  cruelles  qu'abominables. 
Les  récits  des  voyageurs  qui  ont  exploré  le 
centre  de  l'Afrique  peuvent  presque  toujours  se 
résumer,  grâce  à  la  plaie  du  mahométisme,  qui  se 
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montre  là,  comme  à  sa  naissance,  envahissant, 
guerrier,  implacable  :  misère,  pillage,  escla- 
vage, férocité,  fétichisme,  abrutissement. 

Tandis  que  nous  écrivions  l'histoire  des  Jumel- 
les africaines,  nous  avons  eu  connaissance  de 
l'incroyable  traversée  de  l'Afrique  de  l'orient  à 
l'Occident,  accomplie  avec  un  rare  bonheur  par 
le  lieutenant  V.-L.  Caméron.  Entré  en  Afrique 
par  Bagamoyo,  en  face  de  Zanzibar,  sur  l'océan 
Indien,  le  18  mars  1873,  il  en  est  sorti  à  Katum- 
bela,  dans  le  Benguela,  sur  l'océan  Atlantique,  en 
novembre  1875,  ayant  parcouru  4700  kilomè- 
tres, dont  près  de  1900  sur  des  terres  vierges 
de  tout  vestige  européen,  et  qui  virent  pour  la 
première  fois  un  habitant  de  l'Europe,  dans  la 
personne  de  l'intrépide  voyageur.  Caméron,  dont 
le  nom  peut  être  désormais  inscrit  parmi  les 
plus  illustres  explorateurs,  rapporte  que  les 
contrées  qu'il  a  parcourues  forment  »  un  pays 
splendide,  salubre,  et  plein  d'incomparables 
richesses.  <> 

Avant  que  notre  travail  fut  terminé,  on  rece- 
vait en  Europe  les  nouvelles  merveilleuses  de 
Stanley  qui,  marchant  sur  les  traces  de  Caméron, 
parvenait  à  explorer  heureusement  le  Congo  dans 
un  voyage  qui  restera  fameux  et  incomparable 
par  la  variété  des  aventures,  les  dangers  cou- 
rus et  les  bienfaits  apportés  à  la  civilisation  de 
l'Afrique, 
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En  écrivant  cet  ouvrage  sur  l'Afrique,  nous 
avons  tâché  de  profiter  de  tout  ce  que  nous 
apprenions  de  nouveau  au  sujet  de  ce  continent 
inconnu  ;  nous  n'avons  négligé  aucune  notion  de 
quelque  valeur,  nous  souvenant  que  de  nos  jours, 
l'attention  du  monde  civilisé  se  porte  avec  une 
grande  curiosité  sur  toutes  les  découvertes  faites 
en  ce  pays.  Les  peuples  demandent  à  grands 
cris  que  l'on  établisse  des  moyens  de  navigation 
là  où  s'étend  le  désert  de  Sahara  ;  des  commissions 
italiennes  et  françaises  partent  pour  étudier  sur 
place  les  moyens  d'y  déverser  la  Méditerranée, 
en  coupant  l'isthme  de  Gabès,  en  Tunisie;  avec 
moins  de  bruit  l'Angleterre  envoie  ses  savants 
explorer  la  côte  occidentale  avec  l'intention  d'y 
ouvrir  un  port  à  ses  marchands  et  d'y  commen- 
cer un  canal,  si  la  chose  est  possible,  qui  inon- 
derait le  Sahara  mauresque  avec  les  flots  de 
l'océan  Atlantique  et  porterait  les  vaisseaux 
britanniques,  en  peu  de  jours,  de  Liverpool  à 
Temboctou,  où  déjà  arrivent  à  dos  de  chameaux 
plus  de  soixante  millions  par  an  de  marchandises 
anglaises.  Et  penser  qu'il  y  a  un  demi- siècle, 
Temboctou  était  encore  un  nom  mystérieux, 
une  métropole  ensevelie  dans  les  nuages  de  la 
mythologie  !  Le  congrès  géographique  interna- 
tional de  Bruxelles,  réuni  dernièrement  sous  la 
présidence  du  roi  des  Belges,  décidait  de  pro- 
mouvoir et  d'encourager  de  tout  son  pouvoir, 
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les  explorations  au  centre  de  l'Afrique,  et  d'ap- 
porter dans  ces  contrées  barbares  la  lumière  de 
la  civilisation. 

La  patrie  de  Marco  Polo  et  de  Christophe 
Colomb  veut  à  son  tour  marcher  sur  les  traces 
de  ces  fameux  navigateurs.  Quatre  grandes  ex- 
péditions explorent  les  contrées  du  centre  de 
l'Afrique,  et  chacune  d'elles  met  en  honneur  le 
nom  italien.  Le  marquis  Horace  Antinori,  vété- 
ran des  voyages  africains,  est  à  la  tête  de  l'ex- 
pédition envoyée  par  la  Société  géographique 
italienne  à  la  recherche  des  grands  lacs  du  cen- 
tre ;  partant  de  Berbera,  sur  le  golfe  d'Aden,  elle 
a  parcouru  le  Scioa  et  le  Kaffa,  et  de  là,  a  envoyé 
des  ambassadeurs  au  Pape  Léon  XIII.  C'est  bien 
là  donner  une  couleur  vraiment  italienne  à  l'en- 
treprise. Le  jeune  comte  Romain  Savorgnan  de 
Brazza  est  à  la  tête  de  l'expédition  française  par- 
tie de  Gabon,  sur  le  fleuve  Ogooué,  à  la  recher- 
che des  sources  du  fleuve,  et  à  la  découverte  de 
contrées  que  l'Européen  n'a  jamais  explorées,  et 
qui  sont  marquées  encore  en  blanc  sur  les  cartes 
même  les  plus  modernes  de  l'Afrique.  Une  troi- 
sième caravane,  entièrement  italienne,  pénétrait 
peu  auparavant  dans  la  Tunisie,  derrière  les 
chaînes  de  l'Atlas,  pour  étudier  l'étendue  du 
Sahara,  et  rechercher  les  restes  des  temps  les 
plus  anciens.  Enfin  la  quatrième  expédition  est 
celle  du  Nil,  que  l'on  peut  regarder  comme  per- 
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manente,  et  dans  laquelle  nous  avons  à  compter 
Miani,  Piaggia,  le  colonel  Cialdi,  grand  savant 
attaché  à  la  petite  marine  pontificale.  Cette  en- 
treprise est  en  ce  moment  dirigée  par  le  colonel 
Gordon,  qui  a  succédé  à  Baker,  anglais  comme 
lui.  Il  s'y  est  joint  un  Italien,  Romolo  Gessi,qui, 
du  12  au  20  avril  1876,  a  fait,  pour  la  première 
fois,  le  tour  et  tracé  le  périple  de  la  mer  inté- 
rieure Albert-Nianza,  expédition  très-importante 
à  cause  des  découvertes  inattendues  qui  ont  été 
faites,  et  des  corrections  qui  ont  pu  être  appor- 
tées aux  notions  antérieures  sur  l'hydrographie 
de  ce  pays. 

Nous  ne  nous  étonnons  donc  pas,  que  la  faveur 
dont  jouissent  de  nos  jours  les  études  sur  l'Afri- 
que, nous  ait  valu,  pendant  que  notre  récit  pa- 
raissait dans  la  "Civiltà  Cattolica,  <>  un  grand 
nombre  de  lettres  d'encouragement  ;  nous  en 
remercions  ceux  qui  nous  les  ont  adressées.  A 
ceux  qui  auraient  peut-être  mieux  aimé  un 
théâtre  d'action  plus  connu  du  vulgaire,  nous 
pouvons  répondre  que  nous  n'écrivons  pas  pré- 
cisément pour  le  peuple,  sinon  pour  celui  qui 
cherche  à  s'instruire,  et  nous  croyons  que  dans 
notre  ouvrage  il  en  trouvera  le  moyen  ;  les  hom- 
mes instruits  connaissent  les  noms  des  royaumes 
et  des  villes  que  nous  citons,  aussi  bien  que  les 
noms  de  Naples,  Venise,  Milan,  Gènes  et  Turin. 
Celui  qui  veut  de  plus  amples  détails,  n'aurait 
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qu'à  recourir  au  grand  nombre  d'ouvrages  parus 
dans  ces  derniers  temps  sur  l'Afrique;  ils  nous 
font  assister  avec  le  plus  vif  intérêt  aux  dan- 
gers, aux  fatigues  et  aux  peines  de  ces  intré- 
pides vojageurs,  qui  nous  ont  enfin  fait  pénétrer 
dans  le  centre  de  ce  continent  inconnu  jusqu'à 
nos  jours,  et  qui  y  ont  été  attirés  les  uns  par 
l'amour  de  la  science,  les  autres  par  le  désir 
d'introduire  dans  ces  régions  barbares  la  lumière 
de  la  civilisation,  et  d'y  faire  cesser  la  plaie  de 
l'esclavage. 

Nous  devons  ajouter  que  les  différents  événe- 
ments que  nous  racontons  dans  notre  récit  sont 
de  la  plus  rigoureuse  exactitude  au  point  de  vue 
de  l'histoire,  de  la  géographie,  des  mœurs  et  cou- 
tumes de  l'Afrique;  tous  les  renseignements  nous 
ont  été  donnés,  ou  par  les  voyageurs  eux-mêmes 
qui  nous  ont  raconté  ce  qu'ils  ont  vu,  ou  par  les 
récits,  qu'au  retour  de  l'Afrique  ils  ont  publiés 
de  leurs  voyages  et  de  leurs  aventures.  Voilà 
pourquoi  à  ce  titre  :  Les  Jumelles  africaines, 
nous  avons  pu  ajouter  ce  sous-titre  :  Description 
exacte  du  centre  de  V Afrique. 

L'Auteur. 


Nous  nous  faisons  un  devoir  de  rendre  hommage  au 
zèle  avec  lequel  le  R.  P.  Franco  s'est  efforcé,  dans  cet 
ouvrage,  dont  nous  offrons  la  traduction  aux  lecteurs 
français,  de  nous  faire  connaître  la  vérité  sur  l'histoire, 
la  géographie,  les  mœurs  et  les  coutumes  de  l'Afrique 
centrale.  Les  aventures  qu'il  raconte  nous  semblaient  si 
extraordinaires,  quand  nous  lisions  ce  récit,  à  mesure  qu'il 
paraissait  dans  la  Civilta  Cattolica,  que  nous  avons  voulu, 
avant  que  d'en  entreprendre  la  traduction,  nous  rendre 
compte  par  nous-même  de  leur  exactitude.  Nous  avons 
donc  consulté  des  voyageurs  qu'il  nous  a  été  donné  de 
connaître,  des  officiers  de  marine  qui  ont  longtemps 
habité  le  Sénégal  et  le  Gabon  ;  nous  avons  lu  tous  les 
ouvrages  qui  nous  mettent  au  courant  des  découvertes 
récentes  faites  en  Afrique,  et  nous  pouvons  dire  que 
jamais  nous  n'avons  trouvé  l'auteur  en  défaut.  Notre  rôle 
de  traducteur  s'est  donc  borné  à  reproduire  de  notre 
mieux  l'œuvre  italienne ,  sans  y  rien  changer ,  nous 
contentant  de  modifier  quelquefois  l'orthographe  d'un 
nom,  mieux  connue  depuis  l'apparition  de  l'ouvrage  du 
R.  P.  Franco,  et  peut-être  aussi  d'adoucir  parfois  la  teinte 
de  certaines  appréciations  sur  la  politique  contemporaine, 
surtout  en  ce  qui  concerne  notre  pays.  Nos  lecteurs  trou- 
veront peut-être  que  cet  ouvrage  renferme  des  longueurs 

JUM.    AFR.  2 


18 

et  qu'il  eût  été  préférable  de  supprimer,  soit  les  deux  longs 
chapitres  sur  l'action  de  la  Providence  dans  les  événe- 
ments humains,  soit  les  discussions  qui  ont  amené  la 
conversion  d'un  des  personnages  du  récit;  mais  nous 
avons  voulu  reproduire  l'ouvrage  du  P.  Franco  tel  qu'il 
est,  et,  quoique  ces  pages  puissent  au  premier  abord 
paraître  des  hors-d'œuvre,  nous  n'avons  pas  voulu  les 
supprimer,  persuadé  que  nos  lecteurs  sérieux,  et  c'est 
pour  eux  que  le  savant  religieux  a  écrit,  aimeront  à  y 
trouver  une  nourriture  substantielle  pour  leur  cœur , 
tandis  que  leur  intelligence  se  nourrit  de  connaissances 
utiles  et  agréables. 

A  la  fin  de  sa  préface,  l'auteur  renvoie  aux  ouvrages 
spéciaux  sur  l'Afrique  ceux  qui  ne  voudraient  pas  se  con- 
tenter des  notions  abrégées  qu'il  donne  ;  en  voici  la  liste 
à  peu  près  complète,  et  dans  laquelle  chacun  pourra  pui- 
ser selon  ses  goûts  et  le  désir  qu'il  aurait  de  connaître 
à  fond  l'une  ou  l'autre  partie  du  continent  africain. 

Mungo  Parck  :  Voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique 
fait  en  1795,  1796,  1797.  2  vol. 

Clapperton  :  Voyages  et  découvertes  dans  le  nord  et 
les  parties  centrales  de  l' Afrique  en  1822,  1823,  1824, 
par  le  major  Dentam,  le  capitaine  Clapperton  et  le  doc- 
teur Oudney.  3  vol. 

Clapperton  et  Lander  :  Second  voyage  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique  par  Clapperton,  suivi  du  voyage  de  Richard 
Lander,  en  1825,  1826,  1827.  2  vol. 

R.  Caillié  :  Journal  d'un  voyage  à  Temboctou  et  à 
Djènné  dans  l'Afrique  centrale  de  1824  à  1828.  3  vol. 

A.  Grant  :  Une  promenade  à  travers  l'Afrique,  tra- 
duction Emile  Jonveaux. 
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Speke  :  Les  sources  du  Nil,  traduction  Forgues,  in-8. 
Hachette. 

Burton  :  Voyage  aux  grands  lacs  de  l'Afrique  orien- 
tale, in-8.  Hachette. 

Scheinfurth  :  Le  cœur  de  l'Afrique,  traduction  de 
M.  H.  Loreau.  2  vol.  in-8.  Hachette. 

P.  du  Chaillu  :  L'Afrique  sauvage,  édition  française, 
1868, 

Henri  Barth  :  Voyages  et  découvertes  dans  l'Afrique 
septentrionale  et  centrale  de  1849  à  1855,  traduction 
Paul  Ithier.  4  vol.  in-8.  Bohné,  librairie  étrangère,  170, 
rue  de  Rivoli.  Paris. 

Baker  :  Ismailia,  récit  d'une  expédition  dans  l'Afrique 
centrale  pour  l'abolition  de  la  traite  des  nègres,  traduc- 
tion Wattemare,  in-8.  Hachette.  —  Voyage  aux  sources 
du  Nil.  2  vol.  in-8.  Hachette. 

Marquis  de  Compiègne  :  Voyage  d'exploration  dans 
l'Afrique  équatoriale.  Correspondant  des  25  septembre, 
25  octobre,  25  novembre  1874  et  des  10  janvier,  10  février 
et  25  mars  1875. 

David  Livingstone  :  Voyages  et  découvertes  en  Afrique. 
Stanley.  Traduction  de  M.  H.  Loreau,  in-8.  Hachette. 
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UAfrica,  vaste  et  magnifique  vapeur  de  la  royale 
Compagnie  de  West-Africa,  suivait  les  côtes  alors 
très -tranquilles  du  golfe  de  Guinée.  Tandis  que 
l'équipage  cherchait  dans  le  sommeil  et  dans  le  jeu 
un  remède  à  l'ennui  de  la  traversée  et  à  la  chaleur 
de  la  température,  un  petit  groupe  de  passagers, 
hommes  graves  et  instruits ,  s'entretenaient  des 
mœurs  de  l'Afrique  et  faisaient  leurs  réflexions  sur 
les  vastes  régions  qui  passaient  sous  leurs  yeux 
depuis  plusieurs  jours.  Parmi  les  causeurs,  se  trou- 
vaient un  missionnaire  catholique,  qui  avait  pénétré 
très-avant  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  le  consul 
anglais  de  Benguela,  un  nègre  magistrat  et  séna- 
teur de  Libéria,  et  plusieurs  agents  du  commerce 
colonial,  anglais  et  français;  mais  la  conversation 
était  surtout  alimentée  par  les  mille  questions  de 
deux  jeunes  filles,  anglaises  de  nom  et  d'origine, 
nées  dans  la  ville  du  cap  de  Bonne-Espérance.  A  les 
voir,  on  pouvait  reconnaître  qu'elles  étaient  sœurs 
jumelles,  tant  elles  se  ressemblaient;  à  les  entendre, 
on  remarquait  facilement  qu'elles  étaient  catholiques 
et  avaient  été  parfaitement  élevées.  Plus  le  navire 
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serrait  de  près  la  côte,  plus  elles  paraissaient  dési- 
reuses d'en  découvrir,  à  l'aide  d'une  longue-vue,  un 
point  particulier,  qui,  évidemment,  leur  inspirait  un 
vif  intérêt;  ce  point  était  Lagos. 

Mais  qu'est-ce  que  Lagos  et  où  ce  pays  est-il 
situé? 

Le  voyageur  qui,  entrant  dans  l'Atlantique  par  le 
détroit  de  Gibraltar,  se  dirige  vers  les  rivages  de  la 
Mauritanie,  ne  rencontre  aucun  port  en  pays  civi- 
lisé qui  l'invite  à  s'arrêter,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à 
l'embouchure  du  Sénégal,  un  peu  avant  de  doubler 
le  cap  Vert.  Là,  le  pavillon  français  flotte  sur  la  cita- 
delle de  Saint-Louis  et  protège  les  rives  du  fleuve 
jusqu'à  plusieurs  centaines  de  milles  à  l'intérieur  des 
terres.  Plus  avant,  en  suivant  la  côte,  on  distingue 
des  pays  sauvages  et  des  colonies  plus  ou  moins 
civilisées,  formées  par  les  nations  européennes  ;  elles 
se  vantent  d'étendre  leur  domination  sur  l'intérieur 
du  pays,  mais  en  réalité,  n'ont  que  peu  ou  point 
d'influence  au  delà  de  l'étroite  bande  de  terre  en 
vue  de  leurs  forteresses.  Ainsi  en  est-il  jusqu'au  cap 
de  Bonne-Espérance,  où  quelques  provinces  entière- 
ment soumises  aux  lois  anglaises,  sont  en  pleine 
prospérité. 

Au  fond  de  cette  découpure  de  l'Océan,  appelée 
golfe  de  la  Guinée  septentrionale,  s'étend  une  terre 
qui  est  une  des  plus  misérables  de  l'Afrique  :  c'est  la 
côte  des  Esclaves.  Là,  s'élève  la  ville  de  Lagos,  dans 
une  petite  île  formée  dans  une  vaste  lagune  inté- 
rieure, séparée  de  la  mer  par  une  étroite  langue  de 
terre.  On  y  aborde  par  un  canal  assez  court,  alimenté 
par  les  eaux  de  la  lagune,  et  qui  sert  d'embouchure 
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au  fleuve  Ogûn  lequel  se  décharge  et  meurt  dans 
la  lagune  même. 

Il  serait  impossible  de  décrire  la  quantité  de 
marais  qui  se  trouvent  le  long  de  la  côte,  et  qui  tous 
communiquent  entre  eux  par  des  milliers  de  petits 
cours  d'eau,  bras,  canaux,  aussi  utiles  au  commerce 
que  nuisibles  à  la  salubrité  du  pays.  Il  suffit  de  dire 
que  du  port  intérieur  de  Lagos,  les  navires  de  com- 
merce peuvent  naviguer  sans  avoir  à  affronter  la 
haute  mer,  d'une  part,  jusqu'aux  possessions  anglai- 
ses des  Achantis,  de  l'autre  jusqu'à  l'embouchure  du 
Bénin,  considérée  comme  la  principale  du  grand 
fleuve  le  Niger. 

Lagos,  aux  jours  de  sa  prospérité,  était  la  capitale 
d'un  royaume  nègre,  horriblement  célèbre  par  ses 
rites  exécrables  et  ses  sacrifices  humains  ;  pour 
comble  d'infamie,  il  servait  de  port  d'embarquement 
pour  les  esclaves  que  venaient  y  chercher  les  négriers 
de  l'Orient  et  des  Amériques.  Aujourd'hui  au  pouvoir 
de  l'Angleterre  qui  l'acheta  du  roi  du  pays,  elle  est 
contrainte,  sinon  de  cesser,  au  moins  de  cacher  ses 
affreuses  pratiques.  Quant  à  sa  population,  elle  n'est 
pas  déchue  :  Lagos  peut  compter  au  nombre  des 
villes  les  plus  populeuses  de  l'Afrique  occidentale; 
elle  a  environ  50,000  habitants  composée  de  nègres 
en  grande  partie,  habitant  d'infectes  cabanes,  et 
d'une  nombreuse  colonie  de  blancs  de  toutes  les  par- 
ties du  monde,  vivant  à  l'européenne.  Vers  la  fin 
de  1862,  un  gouverneur  anglais  vint  y  habiter; 
depuis  lors  elle  vit  soumise  aux  lois  et  statuts  des 
colonies  libres,  pour  le  plus  grand  avantage  des 
colons  anglais,  français,  italiens,  portugais  et  amé- 
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ricains  qui  y  établirent  des  comptoirs  et  en  firent  le 
centre  de  leurs  opérations  commerciales. 

Le  jour  où  on  annonça  à  Lagos  que  YAfrica 
était  en  vue,  fût  un  jour  de  fête  et  de  grande  rumeur 
parmi  tous  les  blancs  de  la  colonie,  mais  plus  que 
partout  ailleurs  à  la  factorerie  de  MM.  Vernet. 
Richard  et  Guy,  les  deux  fils  de  la  maison,  atten- 
daient, l'œil  brillant  d'espérance  et  le  cœur  enivré 
d'amour,  les  deux  sœurs  jumelles,  Alice  et  Linda 
Clary.  La  famille  Vernet,  essentiellement  française, 
passait  pour  la  plus  riche  de  l'endroit  ;  elle  possédait 
de  nombreux  dépôts  de  marchandises  le  long  des 
côtes  voisines,  et  avait  en  outre,  au  nord,  d'importan- 
tes salines  sur  les  côtes  du  Dahomey,  et  au  sud,  de 
vastes  plantations  de  sucre  dans  l'île  espagnole  de 
Fernando-Po;  quatre  grands  navires  à  vapeur  ali- 
mentaient son  vaste  commerce  avec  l'Europe  et  les 
Indes,  sans  compter  les  bateaux  de  moindre  impor- 
tance, pour  la  navigation  sur  les  côtes  et  à  l'intérieur. 
Les  deux  jeunes  Vernet,  héritiers  de  cette  immense 
fortune,  avaient  fait  leurs  études  littéraires  à  Paris, 
dans  un  collège  dirigé  par  des  ecclésiastiques  :  leur 
père  était  un  homme  taillé  à  l'antique.  Après  leurs 
études,  ils  avaient  été  se  mettre  au  courant  du  com- 
merce dans  la  ville  d'Anvers,  où  ils  passèrent  deux 
années  dans  une  maison  religieuse.  Ils  étaient  de 
retour  depuis  peu  de  temps  auprès  de  leur  père,  et 
leur  mère  étant  morte  depuis  quelques  années,  ils 
faisaient  la  joie  du  bon  M.  Vernet,  en  lui  donnant  les 
plus  heureuses  espérances  pour  l'avenir. 

Chose  bien  rare  de  nos  jours  parmi  les  jeunes 
gens,  Richard  et  Guy  Vernet  avaient  rapporté  de 
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l'Europe,  avec  une  instruction  solide  dans  les  lettres 
et  dans  les  sciences,  un  vrai  trésor  de  piété  et  des 
mœurs  tout  à  fait  pures,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas 
de  mener  la  plus  joyeuse  existence  dans  la  colonie. 
Organisateurs  de  toutes  les  fêtes,  ils  se  mettaient  à 
la  tête  de  toutes  les  parties  de  plaisir,   et  étaient 
vraiment  l'âme  de  toutes  les  plus  brillantes  réunions. 
Leur   meilleur   divertissement  consistait    dans    des 
parties  de  chasse,    auxquelles   ils  invitaient   leurs 
amis  :  on  partait  accompagné  d'une  bande  de  nègres 
de  la  factorerie,  et,  après  avoir  battu  sans  trêve  ni 
relâche  les  buissons  et  les  bosquets  environnants,  on 
rentrait  avec  un  riche  butin  de  singes,  de  chats  sau- 
vages ,   de   quelque  rare  gazelle  et   de   nombreux 
oiseaux,   colombes,   perdrix,    perroquets,   coqs  de 
bruyère  et  autres.  Toutes  ces  dépouilles  étaient  por- 
tées en  triomphe  à  travers  les  rues  de  Lagos,  entre- 
mêlées quelquefois  d'une  manière  bizarre  de  quelque 
long  serpent  noir  tué  avec  le  reste. 

L'heureux  père  de  ces  jeunes  rivaux  de  Nemrod 
jouissait  du  triomphe  de  ses  enfants  et  en  était  tout 
fier;  toutefois,  en  les  laissant  se  distraire,  il  pensait 
aux  choses  sérieuses,  et,  voulant  leur  donner  une 
connaissance  exacte  de  ses  affaires  et  de  son  com- 
merce, il  les  conduisit  un  jour  avec  lui  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique;  il  s'arrêta  aux  places  de  com- 
merce les  plus  importantes,  soit  pour  leur  faire 
connaître  personnellement  les  correspondants  de  la 
maison ,  soit  pour  leur  donner  plus  facilement  la 
pratique  des  opérations  commerciales.  Or,  il  était 
arrivé  que,  pendant  un  séjour  de  plusieurs  semaines 
à  la  ville  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,   Richard 
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s'éprit  passionnément  d'une  jeune  personne  char- 
mante, nommée  Alice  Clary ,  sœur  jumelle  de 
Linda,  non  moins  qu'elle,  avenante  et  gracieuse. 
Les  demoiselles  Clary  étaient  les  perles  les  plus 
précieuses  de  la  colonie  du  Cap,  et  M.  Vernet,  père 
de  Richard,  ayant  étudié  avec  soin  la  situation  de 
la  famille,  n'hésita  pas  à  favoriser  l'amour  de  son 
fils  pour  Mlle  Clary.  Guy  de  son  côté  aimait  la 
sœur  d'Alice,  Linda  Clary  ;  mais  celle-ci,  sans  lui 
donner  un  refus  positif,  n'avait  cependant  pas  encore 
manifesté  clairement  qu'elle  agréât  les  sentiments 
de  celui  qui  la  recherchait.  L'une  et  l'autre  alliance 
paraissaient  si  bien  assorties,  qu'avant  même  l'ar- 
rivée de  Richard  et  de  Guy,  il  y  avait  un  pres- 
sentiment dans  la  société  du  Cap,  que  ces  deux 
charmantes  personnes  étaient  destinées  à  faire  le 
bonheur  de  la  factorerie  de  Lagos.  Comme  les 
Vernet,  la  famille  Clary  était  catholique  ;  comme  Guy 
et  Richard,  Alice  et  Linda  avaient  fait  leur  éducation 
en  France;  comme  eux  aussi,  elles  jouissaient  d'une 
immense  fortune.  L'âge  ne  convenait  pas  moins^  les 
Vernet  ayant  vingt-et-un  et  vingt-deux  ans,  Alice 
et  Linda  environ  dix-huit;  et  si  les  jeunes  gens  se 
plaisaient  dans  des  délassements  bruyants,  les  deux 
jeunes  filles  passaient  pour  les  plus  vaillantes  ama- 
zones de  la  colonie  du  cap.  Bref,  Richard  fut  fiancé 
à  Alice  avant  que  de  quitter  le  Cap  ;  quant  à  Linda, 
Guy  espérait  qu'elle  lui  serait  fiancée  à  son  arrivée 
à  Lagos,  où  Mme  Elisabeth  Clary  consentait  à  mener 
ses  enfants  au  printemps  suivant.  Telle  était  la 
raison  de  leur  présence  à  bord  de  YAfrica. 

La  famille  Clary  devait  prendre  son  logement 
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chez  un  marchand  génois,  Antoine   Percivale,  ami 
de  la  famille,  et  lui  avait  écrit  en   conséquence  par 
le   courrier   précédent.    Celui-ci    avait    tout    déposé 
pour  bien  recevoir  ses  hôtes  dans  sa  maison,  une 
des  plus  splendides  de  Lagos.  Richard  et  Guy  surent 
si  bien  s'y  prendre,  qu'ils  inspirèrent  au  Génois  la 
pensée  d'aller  chercher  les  trois  dames  à  bord  du 
vapeur,  pour  les  conduire  à  terre.  Il  y  avait  à  cela 
une  excellente  raison  et  toute  naturelle  :  La  facto- 
rerie  Vernet  possédait  un    remorqueur   à   vapeur, 
assez  grand,  d'une  solidité  à  toute  épreuve  et  bien 
plus  sûr  que  les  barques  du  pays.  Sur  ce  bateau 
donc,  montèrent  Antoine  et  les  deux  jeunes  gens,  et 
on  avait  à  peine  achevé  de  rouler  les  chaînes  qui 
retenaient  le   navire  à   l'ancre,   que   déjà   Richard 
avait  amarré  le  remorqueur  au  pied  de  l'échelle  de 
l'Africa  ;  son  frère  et  lui  montèrent   rapidement  à 
bord,  suivis  plus  lentement  par  Antoine;  Alice  et 
Linda  leur  firent  le  plus  gracieux  accueil,  et  on  se 
serra  fortement  la  main  à  l'anglaise  ou  à  l'améri- 
caine. Leur  arrivée  sur  le  navire  n'était  évidemment 
pas  une  surprise  :  on  les  avait  vus  venir  de  loin  et 
on  avait  bien  remarqué  le  petit  vapeur  qui,  en  atten- 
dant l'Africa,  courait  impatiemment   des    bordées  à 
l'embouchure  du  fleuve;  les  dames  avaient  aperçu 
leurs  amis  à  bord  et  les  avaient  salués  de  loin  en 
agitant  leurs  mouchoirs,  tandis  que  ceux-ci  leur  ren- 
daient leurs  saluts  à  coups  de  chapeaux,  sonnant  du  cor 
et  tirant  les  petits  obusiers  dont  le  navire  était  armé. 
Les  passagers   de  l'Africa  s'étaient  précipités  à 
l'entrée  du   navire,  l'équipage  sur  les  passavants, 
pour  assister  à  la  rencontre  des  jeunes  gens  avec  la 
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famille  Clary,  se  doutant  bien  que  quelque  doux 
intérêt  de  cœur  excitait  ces  démonstrations  inaccou- 
tumées de  fête. 

Antoine  Percivale,  homme  bon  et  serviable,  s'ex- 
cusait de  n'être  pas  venu  avec  les  barques  de  sa 
factorerie. 

—  Nous  avions  un  bateau  à  vapeur,  interrom- 
pirent à  l'envi  Richard  et  Guy  ;  n'était-il  pas  bien 
mieux  de  s'en  servir  que  de  descendre  dans  une 
légère  embarcation? 

—  Pour  qui  serait  donc  notre  bateau,  s'il  ne  ser- 
vait pas  à  ces  demoiselles? 

—  Merci ,  Messieurs ,  pour  votre  courtoisie , 
répondirent-elles. 

—  Du  reste,  il  n'est  pas  très-prudent  de  traverser 
la  barre  sans  une  forte  et  grande  barque,  fit  observer 
Antoine. 

—  Il  y  a  donc  du  danger?  demanda  Mme  Clary. 

—  Mais  oui,  madame. 

—  Lequel? 

—  La  barre  est  ici  plus  forte  qu'ailleurs,  surtout 
quand  la  mer  est  un  peu  agitée.  Les  flots  de  l'Océan 
rencontrant  ceux  du  fleuve,  se  heurtent  violemment, 
se  soulèvent  en  vagues  furieuses,  et  une  barque  mal 
dirigée  peut  facilement  être  engloutie. 

—  Bah  !  dit  Alice  qui  était  grande  et  forte,  et 
d'une  nature  audacieuse,  un  peu  d'eau  n'est  pas  si 
terrible,  nous  savons  nager. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  dit  le  Génois,  mais  il 
n'est  pas  à  désirer  que  vous  fassiez  l'épreuve  de  votre 
talent.  Du  reste,  sur  le  remorqueur,  il  n'y  a  pas 
l'ombre  de  danger. 
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Le  fait  est  qu'il  fut  beaucoup  plus  agréable  à  la 
famille  Clary  de  monter  à  bord  du  bateau  à  vapeur 
que  de  se  servir  de  l'une  des  centaines  de  barques 
de  toutes  formes  qui  accostaient  l'Africa  pour  en 
recevoir  les  passagers;  un  grand  nombre  même 
de  ceux-ci  purent  y  trouver  place  à  leur  grande 
satisfaction.  L'avant  du  navire  portait  cette  inscrip- 
tion en  caractères  d'or  :  Les  deux  Sœurs,  c'était  le 
nom  que  Richard  et  Guy  lui  avaient  donné  à  leur 
retour  du  cap.  On  filait  directement  et  avec  rapidité 
à  travers  la  barre  écumante,  quand  tout  à  coup 
Linda  poussa  un  cri  aigu  qui  épouvanta  l'équipage. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda-t-on  aussitôt. 

—  Un  poisson-chien  qui  nous  suit  et  nous  regarde, 
répondit-elle. 

—  Oh!  ce  n'est  rien,  répondirent  les  Vernet, 
absolument  rien. 

La  pauvre  Linda  était  allée  se  réfugier  auprès  de 
la  machine,    aussi  loin  que   possible   du    bord   du 
navire.  Deux  matelots  mirent  dans  un  chiffon  un 
paquet  d'algues  et  d'é(oupes  et  le  lancèrent  au  mons- 
tre. Celui-ci  ouvrit  une  bouche  grande  comme  une 
caverne,  armée  de  six  rangées  de  dents  horribles  et 
mordit  à  l'appât,  tandis  que  Richard  lui  tirait  trois 
coups  de  son  revolver.  Guy  s'approcha  de  la  jeune 
fille  effrayée,  la  réconforta  doucement  et  la  conduisit 
au  bordage  du  navire,  sur  lequel  elle  s'appuya  pour 
'  regarder  la  lutte  avec  le  poisson-chien.  Il  lui  dit  que 
ces  monstres  étaient  accoutumés  à  suivre  les  barques, 
à  nager  tout  autour  en  montrant  leurs   mâchoires 
terribles,  surtout  au  passage  de  la  barre.  Ils  veil- 
laient évidemment,  dans  l'attente  que  quelque  barque 
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se  renversât  et  leur  offrît  quelque  proie  à  dévorer. 
Mais  les  nègres,  extrêmement  habiles  à  diriger  leurs 
canots,  saisissent  le  bon  moment,  et  tout  en  montant 
et  en  descendant  les  vagues  d'écume,  déchargent  de 
temps  en  temps  leurs  fusils,  comme  pour  se  moquer 
de  leur  ennemi  qui  les  suit  en  vain. 

L'obstacle  franchi,  le  navire  côtoya  des  rives  char- 
mantes, couvertes  de  verdure,  et,  étant  entré  dans  le 
fleuve  Ogûn,  arriva  après  un  court  trajet  à  l'embar- 
cadère du  quartier  Européen.  Là,  sur  le  môle,  une 
escouade  de  nègres  de  ia  factorerie  d'Antoine  Perci- 
vale  amarrèrent  le  navire,  et,  s'emparant  des  bagages, 
les  transportèrent  à  l'appartement  destiné  aux  hôtes. 
M.  Vernet  se  trouvait  à  l'arrivée,  heureux  de  revoir 
saines  et  sauves  celles  qu'il  considérait  déjà  comme 
ses  belles-filles  :  il  avait  amené  avec  lui  les  princi- 
paux employés  de  son  agence  et  les  plus  hauts 
représentants  du  commerce  de  la  colonie,  anglais, 
brésiliens  et  portugais.  C'est  au  milieu  de  cette  élite 
de  la  société  de  Lagos,  que  la  famille  Clary  tra- 
versa le  quartier  Européen,  et  arriva  à  la  factorerie 
d'Antoine  Percivale. 


II.    —   PEU   D  EMPRESSEMENT. 

L'arrivée  des  demoiselles  du  Cap  fut  un  grand 
événement  pour  toute  la  colonie  de  Lagos.  On  ne 
s'occupa  plus  que  d'elles,  de  leur  beauté,  de  leur 
immense  fortune,  et  des  mille  qualités  qui  les  dis- 
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tinguaient  merveilleusement.   On  félicitait  à  Fenvi 
Richard  et  Guy,  ainsi  que  leur  père.  Chacun  com- 
prenait que,  si  la  fortune  d'Alice  et  de  Linda  venait 
se  joindre  aux  richesses  des  Vernet,  ceux-ci  occupe- 
raient le  premier  rang,  et  de  beaucoup,  parmi  tous 
les  commerçants  du  pays.  Les  félicitations  augmen- 
tèrent encore,  lorsqu'après  s'être  reposées  toute  une 
semaine  des  fatigues  du  voyage,  les  étrangères  com- 
mencèrent à  accepter  les  invitations  des  principales 
familles  de  la  colonie.  Là  où  elles  allaient,  se  réu- 
nissait toute  l'aristocratie  du  lieu,  y  compris  les  offi- 
ciers du  gouvernement.  Alice  et  Linda  furent  bientôt 
1  'âme  de  toutes  les  fêtes,  et  on  ne  tarda  pas  à  les 
proclamer  les  reines  de  la  colonie.  Elles  ne  bril- 
laient pas  seulement  par  la  richesse  et  le  bon  goût  de 
leur  mise,  mais  surtont  par  une  modestie  sans  exem- 
ple à  laquelle  elles  joignaient  une  sérénité  et  une 
délicatesse  de  manières  qui  enchaînaient  tous  les 
cœurs.  Elles  parlaient  parfaitement  plusieurs  lan- 
gues,  connaissaient    admirablement   l'histoire   des 
colonies    africaines ,    étaient   au    courant   des   plus 
récentes  découvertes  des  voyageurs  et  savaient  sur- 
tout dans  le  dernier  détail  l'histoire  des  progrès  de 
la  colonie  du  Cap  :  aussi  autour  d'elles  on  faisait 
volontiers  cercle   pour  jouir    de   leur   intéressante 
conversation.  Quand  on  les  quittait,  c'était  comme 
une  convention  de  répéter  :  MM.  Vernet  seront  bien 
heureux   s'ils    peuvent    ajouter    ces    perles   à    leur 
couronne. 

On  les  estima  et  on  les  aima  encore  davantage, 
quand  on  apprit  que  ces  jeunes  filles  charmantes 
dans   le  monde,   dont  la  distinction   et  les  grâces 
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avaient  fait  la  conquête  de  tous,  s'étaient  faites  les 
amies  des  religieuses  qui,  à  Lagos,  tenaient  l'école 
et  l'hôpital.  Alice  et  Linda,  accompagnées  le  plus 
souvent  par  leur  mère,  allaient  familièrement  dans 
la  pauvre  demeure  des  épouses  du  Seigneur,  qui 
commençait  seulement  à  se  fonder,  y  passaient  des 
journées  entières  et  vivaient  avec  elles,  comme  si 
elles  eussent  fait  partie  de  la  communauté.  Là,  elles 
répandaient  d'abondantes  aumônes  et  cette  auréole 
de  piété  et  de  charité  qui  les  entourait,  bien  loin  de 
les  rendre  désagréables  au  monde,  augmentait  encore 
leur  réputation  et  accroissait,  aussi  bien  chez  les 
protestants  que  chez  les  catholiques,  le  désir  de 
les  voir  s'établir  dans  la  colonie.  Bref,  chacun  était 
disposé  à  favoriser  de  tout  son  pouvoir  les  projets 
de  la  famille  Vernet. 

Faut-il  dire  que  ces  triomphes  des  jeunes  filles 
qu'ils  aimaient,  rendaient  fiers  et  heureux  les  deux 
jeunes  gens,  Richard  surtout  qui  était  sûr  de  l'amour 
d'Alice.  Guy,  le  plus  jeune,  était  plus  que  jamais 
désireux  d'être  fiancé  à  Linda.  Aussi  l'un  et  l'autre 
étaient-ils  chaque  jour  les  compagnons  fidèles  des 
jeunes  filles  et  de  leur  mère,  et  tâchaient-ils  de  leur 
rendre  aussi  agréable  que  possible  le  séjour  de 
Lagos.  Quoique  la  maison  de  M.  Percivale  fut 
abondamment  fournie  de  tout  ce  qui  est  de  nature 
à  rendre  la  vie  douce  sous  le  soleil  des  tropiques, 
ils  avaient  cependant  mis  à  la  disposition  de  la 
famille  Clary  le  navire  et  les  hommes  de  leur  facto- 
rerie. Chaque  jour,  c'étaient  de  nouveaux  divertis- 
sements, de  nouvelles  promenades,  de  nouvelles 
courses  en  mer.  Soit  que  ces  dames  allassent  dans 
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les  hameaux  voisins,  ou  aux  salines  de  la  côte,  ou 
aux  magasins  le  long  des  lagunes ,  elles  étaient 
certaines  de  voir  arriver,  peu  d'instants  après,  les 
barques  des  Vernet,  chargées  de  provisions  et  de 
rafraîchissements.  Le  plus  souvent,  ces  barque 
étaient  suivies  de  la  chaloupe  de  la  famille,  aux 
cuivres  bien  luisants,  recouverte  d'une  tente  faite 
d'étoffes  aux  couleurs  riantes  et  montée  par  qua- 
tre robustes  nangos,  nom  des  indigènes  du  pays, 
choisis  parmi  les  nègres  chrétiens  et  vaillants  ra- 
meurs, revêtus  de  la  même  livrée.  Richard  ou  son 
frère  était  à  la  barre,  et  souvent  tous  deux  se  trou- 
vaient dans  la  barque  avec  leur  père.  Ils  descen- 
daient à  terre,  disant  galamment  à  ces  dames,  que 
bien  que  tout  le  pays  fût  en  paix,  un  peu  de  vigi- 
lance n'était  pas  inutile  en  pays  nègre.  Souvent  les 
Clary  retournaient  à  Lagos  dans  la  chaloupe  de  la 
famille  Vernet. 

Cependant  Linda,  soit  timidité  naturelle,  soit 
vague  désir  d'une  vocation  plus  parfaite,  ne  se  mon- 
trait pas  entièrement  disposée  à  se  laisser  fiancer  à 
Guy.  Souvent  elle  répondait  à  sa  mère  qui  la  pres- 
sait de  prendre  une  détermination  avant  que  de 
retourner  au  Cap  : 

—  Je  ne  vois  pas  encore  clair  dans  mon  âme. 

—  Mon  enfant,  si  Guy  ne  te  convient  pas,  il  faut 
le  dire.  Nous  ne  sommes  pas  venues  ici  pour  te 
contrarier. 

—  La  raison  qui  me  retient  est  toujours  la  même, 
celle  dont  j'ai  parlé  à  ma  sœur. 

—  Laquelle? 

—  Mon  cœur  ne  me  dit  pas  encore  clairement  si 
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je  ne  serais  pas  plus  heureuse  parmi  les  Sœurs 
du  Cap. 

—  Je  ne  t'ai  pas  conduite  ici,  mon  enfant,  pour 
faire  violence  à  tes  inclinations.  Toi-même  m'as  dit 
que  tu  désirais  voir  de  plus  près  ce  jeune  homme 
avant  que  de  te  prononcer.  Or,  voici  plus  d'un  mois 
que  nous  sommes  arrivées  :  tu  l'as  vu  à  ton  aise  et 
tu  as  pu  recueillir  les  renseignements  les  plus  précis, 
il  faut  maintenant  prendre  un  parti.  Autrement,  pour- 
quoi retarder  le  mariage  de  ta  sœur? 

—  Eh  bien,  ma  mère,  ne  le  retardez  pas  davan- 
tage, répondit  Linda;  je  souffre  de  voir  toutes  ces 
longueurs  qui  certainement  font  de  la  peine  à  Richard 
et  à  Alice,  mais  pour  moi,  je  ne  suis  pas  pressée. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  repartons,  mais  toutefois 
pense  à  tout  cela  sérieusement. 

La  pieuse  enfant,  élevée,  comme  sa  sœur,  dans 
une  maison  religieuse,  dans  de  profonds  sentiments 
de  piété,  douée  d'un  caractère  doux  et  agréable, 
inclinée  à  la  retraite  et  aimant  les  pauvres,  ne  pou- 
vait éloigner  de  son  esprit  le  désir,  sinon  la  volonté 
de  la  vie  religieuse  ;  d'une  conscience  timorée,  elle 
craignait  de  se  lancer  dans  le  tourbillon  qui  entraîne 
les  personnes  du  grand  monde,  surtout  dans  un  pays 
où  le  petit  nombre  des  prêtres  rend  encore  plus 
difficile  la  pratique  d'une  vie  pieuse.  Elle  n'était 
cependant  pas  insensible  à  toutes  les  attentions  par 
lesquelles  Guy  s'efforçait  de  captiver  son  cœur, 
moins  encore  aux  considérations  extérieures  :  elle 
se  représentait  la  douceur  qu'il  y  aurait  pour  elle  à 
demeurer  auprès  de  sa  sœur  qu'elle  aimait  tendre- 
ment,  auprès  de   sa  mère    dont   l'éloignement   lui 
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serait  si  douloureux.  Elle  semait  bien,  que  si  elle 
épousait  Guy  et  habitait  Lagos,  sa  mère  viendrait 
s'y  fixer  et  qu'ainsi  elle  réunirait  autour  d'elle  toutes 
ses  plus  chères  affections. 

Alice  la  pressait  du  côté  qu'elle  sentait  être  le 
point  accessible  du  cœur  de  sa  sœur  : 

—  Le  jour  où  tu  seras  fiancée  à  Guy,  lui  disait- 
elle,  sera  pour  moi  un  jour  d'inexprimable  bonheur. .. 

—  Dieu  le  veuille,  ma  sœur  :  mais  ferais-je  bien 
d'en  arriver  là? 

—  Et  pourquoi  pas?  Ici  tu  pourras  vivre  en  reli- 
gieuse à  ton  aise,  servir  de  mère  aux  nègres  et  aux 
négresses  de  la  mission,  aider  les  Sœurs  bien  mieux 
que  si  tu  étais  toi-même  religieuse.  Je  ne  dis  pas 
cela  pour  te  détourner  de  ta  vocation,  mais  il  me 
semble  qu'étant  deux  à  soutenir  les  intérêts  de  la 
religion  dans  cette  colonie  naissante,  nous  pouvons 
faire  plus  de  bien  qu'en  nous  enfermant  dans  un 
monastère  pour  y  servir  les  pauvres  et  les  malades, 

—  Je  le  comprends  et,  du  reste,  je  n'ai  jamais  res- 
senti une  vraie  vocation  bien  ferme  et  bien  certaine, 
non,  jamais,  mais 

—  Oh  !  ma  douce  Linda,  dit  alors  Alice,  si  Dieu 
ne  t'appelle  pas,  pourquoi  m'abandonner?  Avec  toi, 
ma  nouvelle  famille  me  serait  un  paradis;  loin  de 
toi  et  de  maman,  ah  !  non,  je  n'ose  y  penser!  Je  n'ai 
que  vous  deux  au  monde  ! 

—  Tu  auras  Richard. 

—  C'est  vrai,  avec  Richard  je  serai  heureuse, 
mais  avec  vous  et  lui  je  le  serais  cent  fois  davantage. 

Ces  propos  qu'Alice,  dans  son  amour  pour  sa  sœur, 
répétait  souvent,  triomphaient  peu  à  peu  des  résis- 
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tances,  je  devrais  dire  des  incertitudes  de  Linda. 
Pour  les  détruire  entièrement,  M.  Vernet  s'y  prit 
d'une  autre  manière.  Il  laissait  entendre  à  ses  amis, 
pour  qu'ils  le  répétassent  aux  dames  Clary,  qu'il  pla- 
çait toutes  les  espérances  de  sa  vieillesse  dans  la 
réalisation  de  cette  affaire  :  les  deux  sœurs  étaient 
tout  à  fait  selon  son  cœur  ;  elles-mêmes  devaient 
être  persuadées  qu'elles  rencontreraient  difficilement 
un  parti  aussi  avantageux,  ne  les  séparant  pas  de 
leur  famille,  mais  les  y  unissant  à  jamais,  un  parti 
qui  leur  assurait  deux  époux  chrétiens,  bons  et 
d'égale  fortune  ;  un  parti  .qui  les  placerait  dans  la 
condition  la  plus  élevée  de  la  colonie;  que  si  leur 
piété  les  animait  à  faire  du  bien  autour  d'elles,  où 
trouveraient-elles  un  plus  large  champ  qu'à  Lagos 
pour  le  faire  à  leur  aise  et  sans  contrainte?  La 
famille  Vernet,  ayant  reçu  avec  la  bénédiction  du 
Seigneur  «  la  rosée  du  ciel  et  la  graisse  de  la  terre,  » 
ne  désirait  autre  chose  que  de  devenir  la  pierre 
fondamentale  de  la  chrétienté  naissante.  Toutes  ces 
raisons  étaient  bien  de  nature  à  convaincre  Linda 
et  à  la  convaincre  selon  les  désirs  de  sa  mère,  de  sa 
sœur  et  de  tous. 

Le  bon  vieillard  ne  manquait  pas  d'inviter  celles 
qu'il  désirait  tant  nommer  ses  filles,  à  toutes  les 
fêtes,  à  toutes  les  réunions  qui  amenaient  la  colonie 
dans  sa  factorerie,  et  il  était  impossible  de  rien 
imaginer  de  plus  magnifique  et  de  plus  splendide 
que  ces  assemblées. 
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Après  un  séjour  de  deux  mois  à  Lagos,  Mnie  Clary 
voulait  reprendre  la  mer  avec  Alice  et  Linda,  avant 
que  les  chaleurs  tropicales  ne  pussent  les  empê- 
cher de  retourner  au  Cap.  Naturellement,  la  famille 
Vernet  voulut  leur  offrir  un  repas  d'adieu  avant 
leur  départ.  Linda  surtout  était  heureuse  d'y  assis- 
ter; il  lui  tardait  de  trouver  une  occasion  favorable 
de  laisser  entendre  au  pauvre  Guy  qu'elle  était  enfin 
résolue  de  répondre  à  ses  voeux,   et  de  célébrer 
leurs  fiançailles,  comme  sa  mère  le  désirait  ;   elle 
espérait  par  ses  bonnes  paroles  remettre  la  paix 
dans  un  cœur  que  ses  refus  obstinés  avaient  peiné 
et  troublé.  Guy,  de  son  côté,   attendait  avec  impa- 
tience une  dernière  parole  de  la  bouche  de  Linda  : 
il  l'espérait  favorable,  ne  sachant  pas  que  déjà  les 
choses  étaient  presque  arrêtées  entre  son  père  et 
Mme  Clary.  Il  avait  été  secrètement  convenu  entre 
les  parents  que,  le  dernier  jour,  après  avoir  dîné 
ensemble  dans  la  maison  qui  avait  reçu  ces  dames, 
Guy  recevrait  la  promesse  de  Linda  ;  puis  les  deux 
frères  se  rendraient  plus  tard  au  Cap,  on  y  célébre- 
rait les  deux  mariages,  et  après  six  mois  donnés 
aux  affaires  de  la  famille  Clary,  les  époux  revien- 
draient à  Lagos  sur  un  vapeur  des  Vernet,  avec 
Mme  Clary,  pour  s'y  établir  tous  dans  une  même 
demeure.  Tous  ces  projets  avaient  été  tenus  secrets, 
parce  que  si  Linda  s'était  ouverte  à  sa  mère,  elle 
voulait  se  réserver  le  plaisir  d'annoncer  elle-même 
sa  détermination  à  Guy. 

JUM.    KVR.  4 
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La  journée  passée  dans  la  factorerie  fut  un  jour 
de  fête  pour  Richard  et  Guy.  On  peut  se  le  figurer 
aisément.  Les  dames  Gary  avaient  promis  de  venir 
de  bonne  heure,  pour  passer,  disaient-elles,  toute  la 
journée  en  famille.  Elles  tinrent  parole.  Elles  arri- 
vèrent dans  la  matinée ,  accompagnées  de  leurs 
hôtes  génois,  et  plus  que  jamais  leur  mise  était 
élégante,  leur  attitude  pleine  de  charme,  leur  cor- 
dialité parfaite.  Il  n'y  avait  pas  que  MM.  Vernet 
pour  les  recevoir  :  ils  trouvèrent  à  la  factorerie  une 
dame  vêtue  d'une  manière  étrange  et  excentrique. 
C'était  la  cousine  de  M.  Joseph  Vernet;  vivant 
ordinairement  dans  une  factorerie  sur  les  lagunes, 
et  ayant  entendu  dire  que  la  famille  Clary  allait  re- 
tourner au  Cap,  elle  était  venue  faire  sa  connaissance. 
Elle  avait  mille  raisons  de  s'informer  de  ses  futures 
cousines,  attendu  qu'elle  était  riche  d'un  demi-million 
de  douros  et  voulait  les  laisser  en  héritage,  à  défaut 
d'autres  parents  plus  proches,  à  Richard  et  à  Guy, 
qu'elle  regardait  comme  ses  neveux.  Catalina,  ainsi 
se  nommait  la  cousine  en  question,  était  une  bonne 
Brésilienne,  de  sang  mêlé  entre  le  noir  et  le  blanc, 
d'une  foi  et  d'une  piété  antiques,  mais  déshabituée, 
ou  pour  mieux  dire,  n'ayant  jamais  eu  l'usage  des 
modes  européennes.  Elle  vivait  sur  ses  terres,  au 
milieu  de  son  commerce,  qu'elle  exerçait  au  moyen 
d'agents,  sous  la  haute  surveillance  de  M.  Vernet 
de  Lagos.  Quand  quelque  nécessité  l'appelait  en 
société,  elle  revêtait  des  robes  d'un  grand  prix , 
mais  hors  de  mode  depuis  dix  ou  douze  ans,  se  cou- 
vrait de  pierreries  apportées  du  Brésil  et  montées 
au  meins  deux  siècles  auparavant.  Elle  ressemblait 


CAUSERIES    ENTRE    COf.ONS    AFRICAINS.  39 

à  une  figurante  de  théâtre.  Malgré  tous  ses  ridi- 
cules, chacun  lui  faisait  fête,  et  l'accueillait  avec  res- 
pect; d'abord,  parce  qu'elle  tenait  de  près  à  M.  Ver- 
net,  et  puis,  parce  qu'on  la  savait  très-riche. 

Ce  fut  donc  avec  joie  et  respect  que  l'accueil- 
lirent les  dames  Clary,  lorsque  M.  Vernet  la  leur 
présenta.  La  bonne  femme,  en  voyant  l'éclat  de 
Linda  et  d'Alice,  qu'elle  savait  du  reste  bien  élevées 
et  pieuses,  ne  put  leur  faire  un  meilleur  compliment 
que  de  les  presser  sur  son  cœur,  et,  les  embrassant 
tendrement,  elle  leur  dit  : 

—  Dès  ce  moment,  je  vous  regarde  comme  mes 
filles,  et  votre  mère  comme  ma  soeur. 

Guy,  qui  était  là,  tira  de  ces  paroles  un  bon 
augure,  et  se  dit  que  sa  tante  devait  savoir  quelque 
chose  qu'il  ignorait  lui-même.  Catalina  invita  ces 
dames  à  entrer  dans  un  boudoir  où  elle  les  aida 
elle-même  en  toute  amabilité  à  quitter  leurs  man- 
teaux, à  arranger  leur  coiffure  un  peu  dérangée 
dans  le  trajet  de  leur  maison  à  la  factorerie.  Elles 
avaient  en  effet  voulu  venir  en  palanquin  du  pays, 
qui  est  un  simple  filet  suspendu  aux  angles  d'une 
sorte  de  petit  toit  d'étoffe  légère,  dans  la  longueur 
duquel  on  passe  un  bambou,  porté  sur  la  tête  de  deux 
nègres  dressés  à  cet  usage.  Catalina,  voyant  que  ces 
dames  étaient  prêtes,  leur  fit  servir  des  rafraîchis- 
sements, puis,  avec  une  complaisance  toute  mater- 
nelle, les  introduisit  dans  le  salon,  où  les  attendaient 
quelques  personnes  intimes,  invitées  pour  augmenter 
la  joie  et  la  solennité  de  cette  fête  de  famille. 

Là,  était  entre  autres,  un  ami  de  M.  Vernet, 
Parisien  nouvellement,  arrivé  de  France  :  en  voyant 
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les  demoiselles  Gary  entrer,  il  remarqua  et  leur 
beauté,  et  l'exquise  simplicité,  comme  le  bon  goût 
de  leurs  toilettes,  et  déclara  qu'elles  pourraient  être 
le  plus  bel  ornement  des  salons  d'Europe.  Allant 
au-devant  d'elles,  il  leur  dit  gracieusement  qu'elles 
ne  semblaient  pas  venir  d'une  ville  d'Afrique,  mais 
directement  de  Paris,  et  qu'elles  venaient  certaine- 
ment de  débarquer. 

—  Mais ,  répondit  Alice  avec  vivacité ,  nous 
sommes  africaines  et  nous  nous  habillons  selon  les 
modes  de  notre  pays. 

Linda,  se  regardant  dans  une  grande  glace,  ajouta 
avec  orgueil  : 

—  Et  nous  pouvons  dire,  Monsieur,  que  nous 
ne  croyons  pas  avoir  sur  nous  un  fil  mendié  à 
l'Europe. 

—  Vous  me  pardonnerez,  Mademoiselle,  reprit 
le  Français,  mais  vous  êtes  parisienne  de  la  tête 
aux  pieds,  et  je  parierais  bien  que  le  chapeau  que 
vous  portez,  vient  de  chez  M***,  boulevard  de... 

—  Pour  cela,  non,  Monsieur  :  notre  modiste  du 
Cap  a  pu  peut-être  acheter  ailleurs  cette  guirlande 
de  fleurs,  mais  les  plumes  sont  de  notre  pays.  C'est 
nous,  Africains,  qui  pourvoyons  le  monde  entier  de 
plumes  d'autruche,  les  veuves  de  plumes  noires, 
les  femmes  élégantes  de  plumes  blanches,  et  les 
hommes  mêmes,  s'ils  sont  par  hasard  généraux  ou 
ministres  d'Etat.  N'est-ce  pas  nous  aussi  qui  four- 
nissons à  vos  colonels  l'aigrette  qui  surmonte  leur 
schako  aux  jours  de  parade? 

—  Je  n'en  savais  vraiment  rien ,  repartit  le 
Français. 
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—  C'est  nous  encore,  continua  Linda,  qui  en- 
voyons en  Europe  les  ailes  et  les  queues  de  nos 
hérons  blancs,  et  cent  autres  plumes  vertes,  rouges, 
bleues,  si  jolies  à  voir  et  que  les  marchands  répar- 
tissent entre  les  dames,  les  soldats  et  les  autres 
vaniteux. 

—  Il  est  vrai,  convint  en  souriant  le  Parisien, 
que,  s'il  y  a  une  chose  vaniteuse  au  monde  et  vani- 
teuse jusqu'au  ridicule,  c'est  bien  l'habillement  de 
nos  pauvres  soldats  d'Europe;  je  ne  veux  rien  dire 
de  celui  des  diplomates  et  autres  Excellences  en 
habit  de  gala.  On  a  donné  carrière  à  toutes  les 
inventions  du  caprice  pour  les  rendre  éclatants;  on 
les  a  couverts  de  galons,  de  passementeries,  de 
cordons,  de  broderies,  de  franges,  de  panaches,  etc., 
de  sorte  qu'une  réunion  d'officiers  supérieurs  semble 
un  étalage  de  poupées  à  la  devanture  d'une  boutique 
de  modes.  Je  plains  en  particulier  les  généraux, 
qui,  pour  la  plupart,  valent  mieux  que  leurs  habits... 
Mais  tout  cela  ne  prouve  pas,  Mademoiselle,  que 
vous  n'avez  pas  exagéré  en  disant  que  vous  suive 
les  modes  de  l'Afrique. 

—  Je  vous  concède  les  gants,  dit  Linda;  ils 
viennent  probablement  de  Londres. 

—  Oh  !  je  ne  veux  pas  faire  l'inventaire  de  votre 
toilette,  reprit  le  Français,  cependant  je  gagerais 
que  la  broche  de  diamant  qui  ferme  votre  corsage 
est  toifte  de  facture  française. 

—  Va  pour  la  facture,  répondit  joyeusement 
Linda;  mais  quant  aux  brillants  eux-mêmes,  c'est 
la  chose  la  plus  africaine  qui  se  puisse  voir  au 
monde. 
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—  Pourquoi?  demanda  le  Parisien. 

—  Comment  pourquoi?  Mais  vous  ne  savez  donc 
pas  qu'on  ne  trouve  plus  de  diamants,  ni  en  Aus- 
tralie, ni  à  Bornéo,  ni  au  Brésil?  Nous  sommes 
les  rois  pour  les  diamants,  et,  ce  que  raconte  la 
fable  de  Golgonde,  l'histoire  le  racontera  de  l'Afri- 
que. Nous  envoyons  des  diamants  à  tout  l'Univers, 
et,  pour  le  pouvoir  faire,  nous  avons  déjà  fondé  des 
villages,  des  cités  et  des  provinces. 

Le  Parisien,  comme  beaucoup  de  Français  du 
reste,  savait  ce  qui  se  passe  en  France,  mais  peu 
ou  rien  des  pays  étrangers. 

—  Chez  nous,  ajouta-t-il,  on  sait  bien  que  les 
diamants  abondent  en  Afrique,  mais  que  ce  pays 
soit  le  royaume  tout  spécial  de  cette  pierre  pré- 
cieuse, c'est  pour  moi  une  nouvelle. 

Les  demoiselles  alors,  comme  à  l'envi,  se  mirent 
à  raconter  les  gloires  de  la  terre  d'Afrique,  leur 
patrie.  Il  y  avait  peu  de  temps  encore  que  la 
renommée  des  merveilleuses  mines  de  diamant  avait 
suscité  la  flamme  de  la  cupidité  dans  les  colonies 
anglaises  du  Cap.  Là  on  ne  parlait  plus  d'autre 
chose  que  de  diamants  ;  on  y  voyait  arriver  tous  les 
jours  des  navires  remplis  d'émigrants  européens  et 
américains,  qui  abordaient  au  Cap  et  à  Port-Elisa- 
beth sur  l'océan  Indien,  pour  aller  de  là  aux  mon- 
tagnes de  l'intérieur.  Ils  partaient  en  longues  files 
de  chariots  traînés  par  des  bœufs,  emmenant  avec 
eux  tout  l'arsenal  des  instruments  nécessaires  pour 
fouiller  la  terre  et  en  ravir  les  richesses.  On  racon- 
tait que  les  landes  et  les  forêts  de  Griqua,  situées 
en  grande  partie  dans  l'angle  formé  par  l'Orange  et 
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son  confluent  le  Vaal,  étaient  déjà  peuplées  de  vil- 
lages et  de  cités,  habités  par  les  mineurs.  On  disait 
encore  que  tels  et  tels  avaient  gagné  150,000  livres 
sterling  en  un  mois.  C'en  était  assez  pour  attirer 
là  un  monde  d'aventuriers,  sans  autre  loi  ni  disci- 
pline que  la  fièvre  des  diamants.  Heureusement  le 
gouvernement  anglais,  efficacement  secondé  par  le 
gouverneur  du  Cap,  y  mit  prudemment  la  main  : 
il  régla  les  confins,  répartit  les  territoires,  déclara 
chefs-lieux  les  centres  de  populations,  envoya  des 
secours  en  hommes  et  en  navires  de  guerre,  nomma 
des  magistrats,  fonda  une  haute  cour  de  justice, 
et  établit  des  lois  fixes  pour  l'exploitation  des  mines. 
C'était  un  nouveau  peuple  qui  naissait  là  avec  sa 
constitution  politique,  civile  et  militaire. 

— -  Vous  autres,  Français,  conclut  Alice  avec  un 
peu  d'amertume  dans  la  voix,  vous  auriez  mis  un 
siècle  à  faire  quelque  chose  de  semblable  dans  une 
de  vos  colonies  ;  vos  colonies  végètent  presque  tou- 
jours, jusqu'au  moment  où  vous  les  vendez  ou  bien 
les  abandonnez. 

—  A  qui  la  faute?  répliqua  le  Parisien. 

—  Ce  n'est  pas  la  faute  des  Français  eux-mêmes, 
je  le  veux  bien,  vous  seriez  certainement  les  meil- 
leurs colonisateurs  de  l'Europe,  s:... 

—  Si?  voyons  donc  ce  si? 

—  Si  depuis  un  siècle,  vous  n'aviez  pas  toujours 
eu  à  faire  à  des  gouvernements  de  parade. 

—  Oh!  c'est  trop  fort,  s'écria  le  Français. 

—  Ecoutez,  dit  à  ce  moment  d'une  manière  très- 
opportune  la  mère  d'Alice,  ma  fille  est  peut-être  un 
peu  trop  vive,  mais... 
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—  Oh  !  fit  Alice  pour  s'excuser,  je  n'ai  pas  un 
cheveu  de  la  tête  qui  veuille  du  mal  aux  Français... 
Je  suis  fiancée  à  un  Français  et  c'est  avec  la  plus 
grande  joie  que  je  lui  ai  donné  tout  mon  cœur. 

Ces   paroles  mirent  Richard  dans  la  jubilation. 

—  Merci,  Alice,  lui  cria-t-il,  vous  avez  dix  mille 
fois  raison  :  depuis  cent  ans  et  au  delà,  nous  avons 
eu  une  série  de  gouvernements  non-seulement  de 
parade,  mais  de  vrais  gouvernements  d'enfants,  qui 
n'ont  rien  su  faire  pour  nos  colonies,  ou  s'ils  ont 
fait  quelque  chose,  c'est  exaspérer  les  colons,  les 
maltraiter  et  les  réduire  au  désespoir.  Qu'a  fait  le 
gouvernement    pour    sauver    Saint-Domingue,    le 
Canada,  la  Louisiane  ?  Des  maladresses  et  des  fau- 
tes.   Qu'a-t-on  fait   dans  ces   dernières   années  en 
faveur  de  la  Guyane?  Tout  ce  qu'il  était  possible 
pour  ruiner  le  bien  immense  opéré  par  les  sueurs 
et  le  sang  des  missionnaires.  Qu'a-ton  fait  et  que 
fait-on  pour  l'Algérie?  Une  fantasmagorie  de  lois, 
souvent  sans  portée ,   plus  souvent   encore  nuisi- 
bles   aux   colons.    C'est    ainsi  que,  jusqu'hier  on 
enchaînait   les  mains  du  clergé  catholique,  on  lui 
fermait  la  bouche,  pour  qu'il  n'évangélisât  pas  les 
Arabes,  alors  qu'un  gouvernement  qui  se  dit  chré- 
tien envoyait  des  lampes  et  des  tapis  aux  mosquées. 
Voilà  la  sagesse  colonisatrice  de  nos  gouvernants  ! 
Et  ici  sur   notre  côte,   à   Saint-Louis,   le  gouver- 
nement n'a-t-il  pas; prêté  la  main  aux  ennemis  les 
plus   déclarés  du  nom  chrétien,  alors  qu'il  mettait 
en  disgrâce  ses  amis?  N'a-t-il  pas  donné  aux  pau- 
vres   nègres    païens    le    scandaleux    spectacle    des 
mariages  à  la  mode  du  pays? 
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—  Qu'appelez-vous  donc  mariages  à  la  mode  du 
pays?  demandèrent  les  dames. 

—  C'étaient  des  mariages,  répondit  Richard,  à  la 
mode  des  chiens  et  autres  animaux.  Il  arrivait,  je 
suppose,  dans  la  colonie,  un  agent  de  commerce, 
un  officier,  un  commandant,  il  épousait  une  négresse 
riche ,  ou  une  mulâtresse ,  mais  à  la  condition 
expresse  que,  retournant  en  Europe,  l'épouse  noire 
serait  abandonnée... 

—  Oh  !  l'horreur  !  s'écrièrent  Alice  et  Linda. 

—  Bah  !  reprit  le  Parisien,  tel  a  pu  être  le  fait 
de  quelques  misérables,  mais  que  le  gouvernement 
français  ait  sanctionné  de  telles  ignominies,  je  ne 
puis  le  croire. 

—  Sanctionné  par  des  lois,  non,  c'est  facile  à 
comprendre,  mais  toléré,  oui,  et  toléré  au  grand 
jour.  Et  si  maintenant  de  telles  monstruosités  de- 
viennent plus  rares,  ce  n'est  pas  au  gouvernement 
colonial  que  nous  en  sommes  redevables,  mais  bien 
aux  prêtres  catholiques  et  aux  marabouts  mahomé- 
tans.1  Et  ne  croyez  pas  que  je  me  plaise  de  parti 

(1)  Au  point  de  vue  moral,  constatons  l'abolition  presque  com- 
plète de  la  polygamie  à  Saint-Louis  et  dans  les  environs.  Autrefois 
les  mariages  dits  «  à  la  mode  du  pays,  «  coutume  essentiellement 
immorale,  par  laquelle  les  blancs  épousaient  les  femmes  indigènes, 
et  surtout  les  siniares ,  demi-négresses,  qui  sont  généralement 
riches,  pour  le  temps  de  leur  séjour  au  Sénégal  seulement,  étaient 
extrêmement  fréquents,  même  parmi  les  fonctionnaires  d'un  rang 
élevé.  Ces  unions,  que  la  faiblesse  des  autorités  avait  en  quelque 
sorte  sanctionnées,  ont  disparu  complètement,  succombant  à  la  fois 
devant  les  efforts  du  clergé  et  les  prédications  des  marabouts. 
(Marquis  de  Compiègne;  Voy.  d'explorat.  dans  l'Afrique  équa- 
toriale.i 
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pris  à  calomnier  ma  patrie,  Dieu  m'en  préserve! 
Je  reconnais  et  je  confesse  que  nous  avons  eu  dans 
les  colonies  des  gouverneurs  honnêtes  et  galants 
hommes,  sous  l'administration  desquels  a  prospéré 
le  pays  :  mais  le  malheur  est  que  le  gouvernement 
central  ne  s'inquiète  pas  assez  de  donner  aux  colo- 
nies des  gouverneurs  honnêtes  :  pour  un  bon,  on 
nous  en  envoie  deux  qui  sont  fous,  ou  francs-maçons, 
ou  sans  religion  :  les  gouverneurs  des  colonies  sont 
presque  toujours  le  reflet  du  gouvernement  de  la 
mère-patrie.  Voilà  pourquoi  nos  colonies  vont  à  la 
débâcle  et  souvent  à  la  ruine.  A  deux  pas  de  nous, 
dans  le  Gabon,  sous  la  protection  du  drapeau  fran- 
çais, savez-vous  à  qui  appartiennent  les  grandes 
maisons  de  commerce?  Aux  Anglais,  aux  Allemands, 
à  tout  le  monde  excepté  aux  Français  :  à  qui  la 
faute,  sinon  au  gouvernement?  Là-bas,  à  Paris, 
chaque  année  nous  avons  une  nouvelle  édition  de 
constitution,  corrigée  et  rendue  pire  ;  avec  cela,  on 
fait  de  grands  hommes,  de  grands  ministres  d'Etat, 
mais  les  colonies  n'en  souffrent  pas  moins.  Nous 
espérions  quelque  chose  de  mieux  après  la  chute  de 
Napoléon  III,  mais  je  vois  que  tout  cloche  comme 
par  le  passé  :  on  brûle  un  cierge  au  diable  et  un 
autre  à  saint  Michel.  On  parlait  récemment  de  reti- 
rer les  troupes  françaises  du  Gabon  :  après  l'aban- 
don de  Rome,  on  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus 
barbare.  Ce  serait  le  signal  donné  aux  cannibales 
Pahouins,  qui  environnent  la  colonie,  de  tomber 
sur  les  colons  sans  défense  et  de  manger  les  hom- 
mes et  les  femmes  rôtis  à  la  broche  :  destin  plein 
de  charmes,  vous  me  l'avouerez,  pour  qui  fonde  une 
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factorerie  à  l'ombre  du  drapeau  français.   Les  An- 
glais au  contraire... 

—  Les  Anglais  au  contraire,  interrompit  avec 
ironie  le  Parisien,  font  tout  l'opposé,  n'est-ce  pas? 
tout  se  passe  avec  eux  à  merveille,  et  ils  ne  perdent 
jamais  une  seule  colonie,  témoin  l'Amérique  sep- 
tentrionale?... 

—  Oh  !  écoutez,  Monsieur,  si  l'Angleterre  a  perdu 
l'Amérique,  elle  a  eu  au  moins  la  consolation  d'y 
voir  surgir  un  second  peuple  anglais,  et  la  seconde 
puissance  commerciale  du  monde;  et  du  reste,  pour 
une  colonie  perdue,  elle  en  a  conquis  et  conservé 
dix  autres,  les  Indes,  l'Australie,  le  Cap,  le  Canada, 
la  Jamaïque,  la  Nouvelle-Zélande,  la  Colombie  an- 
glaise, et  tant  d'autres,  qui  ont  ensemble  plus  de 
trois  cents  millions  d'habitants.  Cela  vous  paraît-il 
peu  de  chose?  Ici,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afri- 
que, les  plus  florissantes  colonies  sont  les  siennes  : 
le  pays  des  Achantis ,  Sierra-Leone ,  Lagos.  Le 
secret  de  ce  succès  n'est  pas  dans  les  qualités  spé- 
ciales de  l'Anglais  considéré  comme  individu,  mais 
dans  celles  du  gouvernement  central,  qui  envoie 
les  fous  dans  les  maisons  de  santé,  et  les  hommes 
sages  gouverner  les  colonies.  Je  ne  dis  pas  que, 
parmi  les  gouverneurs  anglais,  il  n'y  en  ait  pas 
de  mauvais,  non,  mais  c'est  là  une  exception,  tandis 
que  chez  nous,  c'est...  Mais  il  suffit,  j'en  rougis 
comme  Français.  Comment,  du  reste,  pourrait-il 
en  être  autrement,  puisque  nous  voyons  les  mêmes 
misères  dans  le  gouvernement  central,  où,  depuis 
un  siècle  et  au  delà,  pour  un  ministre  vraiment 
chrétien,  nous  avons  dix  ministres  irréligieux  ?  Le 
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fait  est  que  les  Anglais,  dans  leurs  colonies,  favo- 
risent avant  tout  la  religion  et  surtout  la  leur,  l'an- 
glicanisme, le  presbytérianisme,  le  méthodisme, 
etc.  ;  ils  ne  font  pas  la  guerre  à  l'Eglise  catholique, 
ni  à  aucune  autre  religion.  Ainsi  le  cas  n'est  pas 
rare,  que  nos  missionnaires  trouvent  faveur  auprès 
des  ministres  anglais.  Tandis  que  le  gouvernement 
espagnol,  aussi  mauvais  que  le  nôtre,  pour  ne  pas 
dire  plus  mauvais,  chassait,  et  cela  nous  l'avons  tous 
vu,  chassait  les  jésuites  de  l'île  de  Fernando-Po, 
coupables  f?eulement  d'avoir  donné  quelques  senti- 
ments d'humanité  aux  sauvages  qui  menaçaient  la 
colonie,  un  seul  homme  osa  les  plaindre  et  prendre 
hautement  leur  défense  :  ce  fut  Livingstone,  consul 
anglais  et  ministre  protestant! 

Le  pauvre  Parisien,  en  s'entendant  ainsi  attaqué, 
se  tournait  de  tous  côtés  et  ne  savait  qu'opposer  aux 
vérités  qu'il  entendait;  il  ne  voulait  cependant  pas 
se  fâcher,  ni  être  impoli  dans  une  maison  où  il  venait 
pour  la  première  fois  :  il  se  contenta  donc  de 
répondre  : 

—  Que  voulez- vous?  ce  sont  là  les  misères 
humaines. 

Mais  Richard,  en  partie  parce  que  telle  était  sa 
conviction,  en  partie  pour  plaire  à  sa  fiancée,  reprit  : 

—  En  somme,  le  gouvernement  anglais  repré- 
sente vraiment  son  peuple,  c'est-à-dire  un  peuple 
sérieux,  intelligent,  religieux,  un  peuple  surtout 
qui  sent  le  frein  de  l'autorité  sociale  et  qui  pourra 
bien  disputer  un  million  de  fois  sur  l'utilité  d'une 
loi  existante,  mais  sera  intraitable  sur  l'obligation 
de  l'observer,  tant  qu'elle  n'a  pas  été  abrogée  par 
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le  Parlement.  Etudiez  ce  qui  se  passe  au  territoire 
des  Diamants.  Là,  dans  le  cœur  de  l'Afrique  méri- 
dionale, où  300  rebelles  armés  pourraient  opposer 
une  longue  résistance  aux  forces  de  Sa  Majesté  bri- 
tannique, l'Anglais  n'a  d'autre  pensée  que  d'accepter, 
les  yeux  fermés,  les  décrets  signés  par  sa  gracieuse 
reine  Victoria.  En  un  mot,  voilà  un  peuple  et  un 
gouvernement  conservateurs  des  bons  principes,  et 
nous,  nous  sommes  un  peuple  rongé  par  la  révo- 
lution ;  les  catholiques  eux-mêmes,  ou  du  moins 
certains  catholiques ,  ont  de  ce  poison  dans  les 
veines.  Pour  comble  de  malheur,  nous  avons  un 
gouvernement  dix  fois  plus  révolutionnaire  que  le 
peuple.  Faut-il  le  dire?  Nous,  Français  de  Lagos, 
comme  tous  les  colons  des  autres  nations,  nous 
voyons  avec  infiniment  de  plaisir  flotter  sur  notre 
colonie  la  bannière  anglaise.  Elle  nous  fait  envisager 
l'avenir  sous  un  jour  splendide.  Et  nos  prévisions 
se  réaliseront  :  en  moins  de  sept  ans,  le  mouvement 
commercial  de  la  colonie  a  doublé,  triplé  ;  si  vous 
voulez  *le  savoir,  il  dépasse  en  ce  moment  douze 
millions,  et  Lagos,  si  nous  comptons  la  population 
de  couleur,  est  devenue  la  ville  la  plus  importante 
de  toute  l'Afrique  occidentale. 

—  C'est  bien  pour  cela  que  j'y  suis  venu,  dit  le 
Parisien,  désireux  de  montrer  sa  condescendance. 

—  Vous  ne  vous  en  repentirez  pas.  L'Angle- 
terre, quand  elle  met  le  pied  quelque  part,  y  de- 
meure :  avant  de  faire  le  premier  pas,  on  y  songe 
mûrement  ;  avant  de  se  retirer  au  grand  déshonneur 
de  son  nom,  on  y  songe  plus  mûrement  encore.  On 
a  brûlé,  après  une  guerre  loyale  et  juste,  la  capitale 
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des  Achantis  à  deux  pas  de  nous,  et  un  peu  aupa- 
ravant, celle  du  négus  Théodoros,  de  l'autre  côté  de 
l'Afrique  ;  nous  espérons  qu'à  l'occasion  ;  on  saura 
mettre  à  la  raison  les  rois  de  Lagos,  de  Portonovo, 
d'Abécutta  et  du  Dahomey  qui  nous  entourent,  s'ils 
s'avisent  de  relever  la  tête.  Tandis  que  si  nous  étions 
sous  le  protectorat  de  la  France... 

—  Allons,  laissons  tout  cela,  dit  alors  Linda  prise 
de  compassion  pour  le  pauvre  Parisien  ;  le  peuple 
français  m'a  toujours  été  aussi  sympathique  que  le 
peuple  anglais  lui-même.  J'ai  fait,  Dieu  merci,  mon 
éducation  à  Paris,  et  je  ne  saurais  oublier  les  bonnes 
mères  et  les  chères  soeurs  du  pensionnat  des  Oiseaux, 
où  j'ai  passé  six  années,  comme  en  paradis.  J'aime 
les  Français  parce  qu'ils  remplissent  le  monde  de 
saintes  religieuses,  servantes  des  malades,  des  pau- 
vres et  des  malheureux.  Regardez  seulement  notre 
côte  d'Afrique  :  nous  en  avons  au  Cap,  je  les  con- 
nais toutes,  et  toutes  me  veulent  du  bien  ;  au  Gabon, 
à  Gorée,  à  Dakar,  à  Saint-Louis,  partout  où  appa- 
raît le  drapeau  français,  il  est  suivi  par  des  reli- 
gieuses. A  peine  a-t-on  goûté  ici  un  peu  de  sécurité, 
les  voilà  à  Lagos  et  à  Portonovo  :  pour  une  qui 
meurt,  il  y  en  a  deux  qui  viennent  prendre  sa  place. 
Convenez  que  cette  exubérance  de  zèle  et  d'esprit 
d'abnégation  révèle  des  sentiments  profondément 
chrétiens  et  généreux.  Qui  donc  pourrait  mépriser 
un  peuple... 

—  Mais  personne    ne   le    méprise,   interrompit 
Richard,  nous  sommes  tous  ici  bons  Français. 

—  Je  dirai  plus,  reprit  Linda  ;  qui  pourrait  ne  pas 
apprécier  hautement  un  peuple   au   milieu   duquel 
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sont  nées  les  Associations  de  la  Propagation  de  la 
foi  et  de  la  Sainte-Enfance?  un  peuple  qui  envoie 
des  apôtres  et  des  martyrs  à  toutes  les  missions 
catholiques?  Si  nous  pouvons  ici  entendre  la  sainte 
messe,  nous  confesser  et  recevoir  les  sacrements  à 
l'heure  de  la  mort,  à  qui  le  devons-nous?  aux  prêtres 
français... 

—  C'est  vrai,  très-vrai,  dit  Antoine  Percivale, 
qui  jusqu'alors  avait  gardé  le  silence;  mais  il  y  a 
quelques  années  nous  avions  ici,  comme  supérieur 
de  la  mission,  un  Italien,  mon  plus  intime  ami  et 
mon  concitoyen;  nous  l'aurions  encore  au  milieu  de 
nous,  si  une  maladie,  incurable  dans  ce  climat,  ne 
l'avait  pas  contraint  de  regagner  notre  patrie.  C'est 
à  lui  et  à  ses  compagnons  de  la  congrégation  du 
Saint-Esprit,  que  nous  devons  la  fondation  des  cha- 
pelles de  Lagos,  de  Portonovo,  de  Widah  et  de 
toute  la  côte. 

—  Ajoutez,  poursuivit  Linda,  que  le  peuple  fran- 
çais nous  a  donné,  dans  ces  dernières  années,  les 
plus  beaux  exemples  de  civilisation  chrétienne  que 
nous  ayons  jamais  vus.  C'est  de  la  France  que  sont 
partis,  en  plus  grand  nombre,  les  défenseurs  du 
Souverain  Pontife,  qui  ont  versé  généreusement 
leur  sang  à  Castelfidardo  et  à  Mentana,  tandis  que 
la  nation  entière  les  aidait  de  ses  prières  et  de  ses 
aumônes.  Les  journaux  nous  parlent  de  la  résurrec- 
tion religieuse  qui  se  manifeste  dans  les  sanctuaires 
du  Sacré-Cœur  et  de  la  Sainte  Vierge;  ses  écoles 
catholiques  sont  envahies  par  la  jeunesse  ;  preuve 
manifeste  que  les  familles  sentent  la  nécessité  de 
l'éducation  religieuse. 
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A  ces  mots,  Guy  entra  dans  le  salon  :  il  avait  été 
donner  des  ordres  dans  le  parc,  afin  qu'on  le  parât 
et  qu'on  le  rendît  plus  propre  à  recevoir  les  hôtes 
de  la  maison;  il  venait  prier  ces  dames  d'y  venir, 
afin  d'avoir  l'occasion  d'en  montrer  les  beautés  à 
Linda.  Richard  se  prit  aussitôt  à  dire  : 

—  Quelle  éloquence,  Mlle  Linda!  Vraiment,  je 
regrette  que  Guy  n'ait  pas  entendu  votre  péroraison, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  tout  à  fait  en  ma  faveur. 
Du  reste,  vous  rentrez  dans  mes  idées  :  le  peuple 
français  serait  certainement  le  peuple  le  plus  apte 
à  fonder  des  colonies  :  il  a  la  foi,  l'énergie,  la  cons- 
tance; mais  aussi  longtemps  qu'il  sera  soumis  à  des 
gouvernements  sans  religion,  sans  principes  chré- 
tiens, sans  honnêteté,  (je  parle  de  l'honnêteté  ca- 
tholique, celle  qui  pratique  la  religion  et  accepte  le 
Syllabus  et  le  Concile  du  Vatican,  et  non  de  celle 
qui  hésite  un  peu  sur  tout),  elle  n'aura  pas  de  colo- 
nies stables,  ni  florissantes;  Dieu  bénira  plutôt  celles 
des  protestants,  qui,  pour  des  protestants,  sont 
sincèrement  honnêtes.  Dieu  ne  saurait  supporter 
l'apostasie  chez  des  catholiques,  ni  à  petite  ni  à 
grande  dose. 

Guy  invita  alors  avec  instances  la  compagnie  à 
visiter  le  parc.  Chacun  se  leva  pour  le  suivre.  Pour 
lui,  il  se  mit  à  côté  de  Linda. 
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IV.    —   LE   PAYS   DES   DIAMANTS. 

—  Je  ne  m'attendais  guère,  dit  Alice  à  M.  Vernet 
sur  le  seuil  de  la  porte,  que  Richard  fit  de  la  ques- 
tion des  diamants  une  question  politico-religieuse  ; 
mais  comme  toutes  nos  idées  se  rencontrent  !  c'est 
vraiment  une  bonne  fortune  que  nous  ayons  reçu  la 
même  éducation. 

—  Dites  une  grâce  de  Dieu,  repartit  M.  Vernet  ; 
ce  sera  plus  juste.  Du  reste,  il  n'y  a  plus  une 
chose  au  monde  qui  n'ait  son  côté  moral  et  reli- 
gieux. Supprimez  l'idée  religieuse,  et  vous  verrez 
toutes  les  grandes  questions",  qui  maintenant  agitent 
le  monde,  prendre  une  autre  voie  et  attendre  une 
autre  solution.  En  France,  en  Allemagne,  en  Suisse, 
en  Italie,  en  Espagne  et  en  bien  d'autres  lieux,  ce 
qui  met  en  question  le  repos  des  peuples,  c'est  la 
haine  des  gouvernements  contre  l'Eglise  et  la  néga- 
tion du  septième  précepte,  base  du  droit  national  et 
international. 

—  Pour  moi,  dit  Alice  en  plaisantant,  je  ne  con- 
sidérais les  diamants  qu'en  les  envisageant  comme 
du  carbone  pur,  cristallisé,  à'  facettes,  brillant  et 
éclatant  ;  ce  me  semble  être  le  plus  beau  côté,  et 
peut-être  l'unique  de  la  question  diamant. 

—  Cependant,  répondit  M.  Vernet,  même  la  ques- 
tion diamant,  comme  vous  l'appelez,  Mademoiselle, 
a  son  côté  religieux  :  c'est  si  vrai,  que  c'est  là  la 
raison  pour  laquelle  je  ne  suis  pas  maintenant  fixé 
à  New-Rush. 

JUM.     AFR.  5 
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—  Avez- vous  jamais  été  à  New-Rush?  deman- 
dèrent les  dames  Clary. 

—  J'ai  été  à  New-Rush  et  aux  principales  mines 
de  diamant  du  Cap,  répondit  M.  Vernet;  j'y  suis 
allé  tandis  que  mes  enfants  finissaient  leurs  études 
en  France  et  en  Belgique;  et  si  vous,  mon  ami,  dit- 
il  en  se  tournant  vers  le  Français,  vous  n'avez  jamais 
entendu  parler  de  cette  ville,  ce  n'est  pas  votre 
faute  :  elle  fut  fondée  et  peuplée  avant  que  de  pou- 
voir prendre  place  sur  les  cartes  de  géographie.  Les 
géographes  croyaient  encore  qu'il  y  avait  un  désert 
peuplé  d'animaux  féroces,  là  où  déjà  se  trouvaient 
un  grand  nombre  d'habitants. 

Tout  en  conversant  ainsi,  on  était  arrivé  à  un 
groupe  épais  de  cotonniers  élevés  et  touffus,  sous 
l'ombrage  desquels  Guy,  grand  directeur  du  parc, 
avait  fait  élever  une  cabane  de  bambous.  Il  l'avait 
fait  recouvrir  de  vignes  venues  d'Espagne,  pauvres 
encore  en  fruits,  mais  riches  de  feuillage;  il  y  avait 
placé  une  table  de  marbre  avec  des  sièges  de  jonc 
marin.  Il  invita  la  société  à  s'arrêter,  l'assurant  qu'il 
avait  fait  une  visite  scrupuleuse  pour  chasser  les  ser- 
pents, et  qu'il  n'y  avait  d'autres  ennemis  à  craindre 
que  les  singes  et  les  perroquets.  Dans  ce  charmant 
réduit,  préservées  contre  les  rayons  du  soleil,  les 
dames,  qui  se  souciaient  assez  peu  de  parcourir  les 
allées  du  parc  à  l'heure  la  plus  chaude  de  la  journée, 
assaillirent  M.  Vernet  de  questions. 

—  Dites-nous  donc  comment  vous  avez  trouvé 
New-Rush,  et  nous  vous  dirons  nous-mêmes  nos 
impressions. 

—  J'y  suis  allé  on  1860,  dit  M.  Vernet,  et  vous? 
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—  Nous,  deux  ans  après;  nous  pourrons  com- 
parer. 

—  J'ai  peu  de  chose  à  dire,  répondit  !e  grave 
négociant  :  vous  comprenez  qu'à  mon  âge,  on  con- 
sidère beaucoup  plus  les  choses  au  point  de  vue  de 
l'intérêt  qu'à  celui  de  la  poésie.  Tout  se  réduit 
à  ceci  :,j'ai  vu  une  immense  contrée,  élevée  de 
1800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  éloignée 
de  près  de  1200  kilomètres  du  Cap.  Il  y  a  là  des 
mines  sèches  et  des  mines  humides... 

—  C'est-à-dire?  demanda  le  Parisien. 

—  On  appelle  mines  sèches  celles  qui  se  trouvent 
dans  la  terre,  et  mines  humides  celles  qui  sont 
situées  cans  le  lit  des  fleuves  ou  sur  leurs  bords  : 
on  pourrait  les  appeler  aussi  terrestres  et  fluviales. 
Les  mines  terrestres  sont  à  fleur  de  terre,  ou  dans 
la  terre,  quelquefois  même  profondément  sous  terre; 
elles  fournissent  diverses  pierres  précieuses,  surtout 
des  grenats  et  des  diamants.  Mais  ils  sont  mêlés  de 
beaucoup  de  scories  et  l'eau  des  diamants  n'est  pas 
très-pure,  tandis  que  dans  les  flouves,  l'article  est 
plus  choisi,  moins  divisé  :  ce  sont  des  chalcédoines, 
des  agates,  des  grenats  verts,  rouges,  vermeils,  des 
diamants  de  plusieurs  teintes,  surtout  diaphanes  et 
d'un  éclat,  d'un  brillant  merveilleux.  Quand  j'étais 
jeune,  un  beau  diamant  de  quatre  carats  passait  pour 
un  joyau  de  grand  seigneur  ;  plus  pesant,  il  deve- 
nait un  joyau  royal  ;  maintenant  les  mines  du  Cap 
ont  fait  baisser  partout  les  prix,  parce  que  là,  les 
diamants  de  vingt  carats  sont  presque  vulgaires  ; 
on  en  a  rencontré  de  cent,  de  cent  soixante  carats, 
et  même  un  de  deux  cent  quatre-vingt-huit  carats. 
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—  Et  vous  n'avez  pas  fixé  là-bas  votre  demeure? 
demanda  le  Français  avec  étonnement. 

—  Non,  répondit  M.  Vernet,  et  je  n'en  ai  nul 
regret.  Que  voulez-vous?  Ces  grands  campements 
de  cabanes  et  de  baraques  me  font  horreur.  Ce  n'est 
plus  alors  une  vie  humaine,  c'est  une  sorte  de  fureur 
de  s'enrichir  à  tout  prix,  à  l'aide  d'un  travail  bestial, 
sans  aucune  pensée  chrétienne,  fureur  que  j'ai  vue 
et  constatée  de  toutes  parts.  C'est  ce  qui  m'a  dégoûté 
de  ce  pays-là.  Vous  voyez,  Mlle  Alice,  que  la  ques- 
tion, dite  des  diamants,  a  aussi  son  côté  religieux. 
Je  ne  pouvais  me  résoudre  à  abandonner  mon  com- 
merce, sûr  et  humain,  pour  m'associer  avec  des 
gens  qui  plongent  toutes  les  facultés  de  leur  âme 
dans  la  terre,  au  risque  d'y  perdre  la  vie  et  leur 
éternité  en  mourant  sans  aucun  secours  spirituel. 

—  Vous  avez  mille  fois  raison,  répondit  Alice  ; 
mais  quand  nous  sommes  ailées,  nous,  à  New-Rush, 
les  choses  avaient  un  peu  changé  d'aspect  et  s'étaient 
améliorées.  Ma  mère  et  ma  sœur  peuvent  en  rendre 
témoignage  ;  lorsque  nous  vîmes  autour  de  nous 
cette  fièvre  pour  les  diamants,  nous  voulûmes  aussi 
visiter  ces  pays  enchantés... 

—  Vraiment,  dit  M.  Vernet,  pour  trois  femmes 
seules,  il  fallait  du  courage! 

—  Oh  !  nous  voyagions  comme  des  reines,  des 
reines  d'Afrique,  s'entend.  Nous  partîmes  de  Port- 
Elisabeth  pour  Colesberg  :  autant  que  nous  le 
pûmes,  nous  nous  servîmes  naturellement  de  voi- 
tures et  de  chevaux;  puis  nous  montâmes  dans  des 
charrettes  à  quatre  roues,  traînés  par  des  bœufs. 
Ce  fut  un  singulier  genre  de  vie  que  nous  menâmes 
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sur  ces  cabanes  ou  baraques  ambulantes.  Les  pro- 
visions de  bouche  étaient  au  fond,  au-dessus,  les 
valises,  les  sacs,  et  les  malles  contenant  nos  vête- 
ments ;  des  matelas  placés  entre  les  caisses  nous  ser- 
vaient de  sièges  et  de  lits  ;  le  ciel  de  lit  était  formé 
d'une  toile  cirée  fixée  sur  des  bambous.  Vous  devez 
comprendre  qu'il  faut  de  la  patience  pour  passer 
plusieurs  jours  dans  de  telles  voitures,  mais  que  ne 
fait  pas  la  curiosité?  Et  puis,  je  dois  le  dire,  un 
voyage  même,  dans  de  telles  conditions,  a  son  piquant 
qui  plaît.  Enlevez  le  ballottement  qui  nous  faisait 
donner  des  épaules  contre  les  caisses,  et  tout  le  reste 
était  beau,  varié,  enchanteur  et  tout  à  fait  neuf.  Dans 
des  paniers  suspendus  le  long  des  bâtons  de  la  char- 
rette, nous  avions  un  vrai  magasin  de  vivres  à  la 
main,  du  pain,  des  conserves  de  viande  et  de  poisson, 
du  chocolat,  de  l'eau,  du  vin,  du  café,  du  thé,  des 
liqueurs,  des  bougies,  du  savon,  des  remèdes,  de  la 
parfumerie.  En  somme,  nous  allions  à  travers  le 
désert,  comme  Noé  sur  les  eaux  du  déluge,  dans  une 
arche  toute  pleine  des  dons  de  Dieu.  Que  voulez- 
vous  de  plus  délicieux,  pour  faire  oublier  les  secous- 
ses du  char? 

—  Oui,  mais  la  fatigue,  la  chaleur,  la  poussière? 

—  Eh  bien,  dit  Alice,  celui  qui  ne  sait  pas  sup- 
porter la  chaleur,  n'est  pas  bon  Africain.  Du  reste, 
à  mesure  que  nous  gagnions  les  hautes  terres,  nous 
sentions  la  brise  des  montagnes,  nous  voyions  la 
verdure,  et  le  spectacle  de  la  nature,  tantôt  horri- 
ble, tantôt  riant,  devenait  une  attraction  de  plus. 
Puis,  ce  n'était  pas  un  médiocre  divertissement  de 
voir  aller  et  venir  ceux  que  nous  rencontrions  sur 


58  LE    PAYS    DES    DIAMANTS. 

notre  chemin  :  nous  avons  vu  des  choses  à  photo- 
graphier. Linrîa  en  a  fait  des  croquis  qui  sont  im- 
payables à  voir.  C'étaient  des  compagnies  de  cher- 
cheurs de  diamants  voyageant  comme  nous  sur  le 
chemin  des  mines.  Il  y  en  avait  de  toutes  sortes  : 
des  négociants  et  des  hommes  d'affaires  des  côtes 
occidentales  et  australes  du  Cap,  qui  avaient  bra- 
vement fermé  boutique,  et  venaient  vers  cet  Eldo- 
rado avec  toutes  les  personnes  de  leur  famille  ; 
de  riches  cultivateurs,  qui  avaient  abandonné  leurs 
maisons  et  leurs  moulins,  et  traînaient  après  eux 
leurs  paysans  ;  des  officiers,  qui  avaient  obtenu  six 
mois  de  congé;  des  juges  et  des  magistrats  enfin, 
qui  avaient  échangé  leur  robe  contre  des  pics,  des 
hoyaux  et  des  tamis.  Mais  le  plus  curieux  était  de  voir 
les  bandes  d'aventuriers  venus  d'au  delà  de  l'Océan, 
des  trappeurs  américains,  des  banians  de  l'Inde,  des 
chinois  et  des  nègres  enrôlés  pour  la  même  entre- 
prise :  il  fallait  voir  ces  troupes  blanches,  jaunes, 
noires,  enfumées;  ces  têtes  échevelées,  bouclées, 
lainées,  découvertes,  pelées;  ces  lèvres  saillantes, 
ces  bouches  largement  fendues,  ces  nez  en  châ- 
taignes!... 

—  Quelle  artiste  vous  faites  !  s'écria  le  vieux 
M.  Vernet  :  c'est  que  c'est  vraiment  ainsi! 

Et  Alice  de  reprendre  : 

—  Je  ne  parle  que  de  ce  que  j'ai  vu.  Tous  ces 
gens  bigarrés  marchaient  souvent  à  pied,  et  s'avan- 
çaient en  chantant  joyeusement  à  travers  les  lon- 
gues files  de  chariots,  voyageant  à  côté  d'eux  ;  les 
chariots  étaient  réservés  aux  dames,  aux  femmes 
en  général,  aux  instruments  de  travail,  aux  usten- 
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siles  de  ménage ,  aux  marchandises  destinées  à 
fournir  les  boutiques  des  villes  d'ouvriers.  Aux 
stations,  toutes  ces  bandes  n'en  formaient  plus  qu'une 
seule,  qui  prenait  d'assaut  ceux  qui  revenaient  du 
pays  des  diamants,  les  interrogeait,  les  renversait 
presque  pour  avoir  des  nouvelles.  Aucun  peintre 
flamand  n'a  été  capable  de  mettre  sur  sa  toile  une 
scène  de  marché  comparable  à  ce  que  nous  voyions 
chaque  jour;  on  ne  peut  inventer  des  figures  plus 
neuves,  des  scènes  plus  comiques,  des  accoutrements 
plus  fantastiques,  et  on  n'en  finirait  pas  si  on  voulait 
entrer  dans  le  détail.  Au  son  d'une  trompe,  chacun 
regagnait  sa  charrette,  on  reprenait  sa  route,  ivre 
de  l'espérance  de  diamants  à  trouver  et  désireux 
d'arriver  le  premier.  Je  ne  puis  passer  en  revue 
tous  les  villages  de  tentes  que  nous  avons  rencontrés 
au  pays  des  mines,  mais  je  puis  bien  dire  que  New- 
Rush,  non  loin  de  Colesberg,  où  nous  nous  sommes 
arrêtés  quinze  jours,  nous  a  paru  une  ville  des  mille 
et  une  nuits.  Là  où  vous  avez  laissé  un  village  de 
cabanes,  M.  Vernet,  nous  avons  trouvé  une  cité 
florissante.  Mais  on  le  comprend,  quand  on  songe 
qu'aux  alentours  on  a  recueilli  en  moyenne  trois 
mille  diamants  par  jour  et  cela  pendant  un  an  !  Nous 
ne  pouvions  en  croire  nos  yeux,  quand  nous  sommes 
entrés  dans  cette  ville  que  nous  savions  née  seule- 
ment depuis  deux  ans,  au  milieu  des  solitudes  les 
plus  sauvages.  Partout  de  grandes  rues  bien  ali- 
gnées, parcourues  par  un  peuple  pressé,  .où  des 
voitures  roulent  comme  au  Cap,  comme  à  Paris,  des 
places  et  des  marchés  correspondant  aux  rues  ;  les 
maisons  partie  en  bois,  partie  en  fer  apporté  du 


60  LE    PAYS    DES    DIAMANTS. 

Cap,  et  venu  au  Cap,  de  l'Angleterre  et  des  Etats- 
Unis.  Il  y  avait  aussi  un  bon  nombre  d'édifices  de 
construction  plus  solide  :  le  palais  municipal,  l'habi- 
tation du  gouverneur,  les  offices  publics,  les  prisons, 
deux  théâtres  et  salles  de  concerts,  un  cirque... 

—  Et  les  églises?  interrompit  M.  Vernet. 

—  Des  églises?  j'en  ai  compté  six;  je  dis  six, 
reprit  Alice  triomphante,  en  voyant  l'étonnement 
de  tous.  Et  ceci  est  une  preuve  que  la  race  anglo- 
saxonne,  qui  forme  là- l'élément  prédominant,  n'est 
pas  irréligieuse. 

—  Mais  à  quel  culte  servaient  ces  églises?  de- 
manda encore  M.  Vernet. 

—  Ah!  reprit  Alice,  en  modérant  l'expression  de 
sa  joie,  c'est  là  le  côté  faible  des  Anglais,  et  plus 
encore  des  Américains.  Excepté  l'Eglise  catholique, 
qui  seule  enseignera  à  New-Rush  ce  qui  s'enseigne 
à  Rome,  les  autres  temples  sont  là  pour  proclamer 
deux  choses  :  l'une,  que  l'homme  ne  saurait  se  pas- 
ser de  religion,  et  en  a  besoin  plus  que  de  pain  et 
de  diamants  ;  l'autre,  que  les  protestants  s'entendent 
entre  eux  comme  ceux  qui  ont  élevé  la  tour  de 
Babel. 

—  Quelles  sont  les  sectes  qui  dominent? 

—  Qui  pourrait  le  dire  !  Ici  en  Afrique,  outre  les 
sectes  européennes  ou  américaines,  nous  avons  les 
sous-sectes,  nées  dans  le  pays,  et  qui  s'ajoutent  à 
celles  importées  d'ailleurs. 

Linda  vint  ici  au  secours  de  sa  sœur  : 

—  Je  me  suis  informée,  dit-elle,  et,  autant  que  je 
puis  m'en  souvenir,  les  principales  sectes  étaient 
l'anglicanisme,  le  presbytérianisme,  le  méthodisme 
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et  le  baptisme.  Mais  on  m'a  dit  qu'un  des  prédicants 
avait  inventé  une  nouvelle  explication  de  la  diffé- 
rence de  couleur  des  hommes ,  affirmant  que , 
d'après  la  Genèse,  l'homme  était  noir  dans  l'état 
d'innocence,  que  le  péché  l'avait  rendu  blanc,  mais 
que  Dieu  avait  conservé  la  couleur  noire  aux  races 
privilégiées. 

—  De  quelle  couleur  était  ce  prédicant?  demanda 
Guy. 

—  Noir  comme  de  la  poix. 

Un  éclat  de  rire  accueillit  cette  réponse  de  Linda. 
Guy  continua  : 

—  Il  en  est  à  New-Rush ,  comme  sur  toute 
la  côte  d'Afrique,  comme  dans  les  Antilles  :  c'est  le 
méthodisme  qui  est  le  culte  le  plus  en  faveur  auprès 
delà  populace  brutale,  et  parmi  les  nègres.  Ces  gens- 
là  s'accommodent  très-bien  de  recevoir  un  peu  d'eau 
sur  la  tête,  et  un  schelling  dans  la  poche,  tout  en 
retenant  au  cœur  les  superstitions  mahométanes  ou 
idolâtres  ;  de  plus  ils  s'amusent  beaucoup  à  ces  servi- 
ces divins  ou  chacun  prêche,  chante,  crie,  hurle  à  son 
idée.  C'est  un  service  divin  qui  ressemble  un  peu  à 
celui  que  les  nègres  de  la  Côte  pratiquent  dans  leurs 
bosquets,  il  n'y  manque  que  la  danse  épileptique  des 
sorciers.  En  compensation  du  bal,  un  ministre  ou 
évoque  nègre  vient  d'introduire  chez  les  baptistes  de 
Sierra-Leone,  des  réunions  spirituelles  où  prêchent 
les  femmes.  Vous  figurez-vous  des  négresses  qui 
prêchent?  Que  de  nouveaux  dogmes,  de  nouveaux 
préceptes  de  morale  ou  d'ascétisme  doivent  sortir 
de  ces  réunions  !  C'est  là  une  vraie  farce.  Et  cepen- 
dant les  bons  ministres  écrivent  de  longs  catalogues 
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de  néophytes  convertis,  demandent  des  bibles,  reçoi- 
vent de  l'argent  avec  lequel  ils  entretiennent  leur 
famille  et  leur  commerce...  Mais  parlons  de  choses 
plus  gaies  :  vous  êtes-vous  au  moins  bien  amusées, 
Mesdemoiselles,  à  New-Rush? 

- —  Mais  sans  doute,  répondirent- elles. 

—  Alice,  reprit  Linda,  vous  a  parlé  des  églises, 
mais  nous  sommes  allées  aussi  au  bal... 

—  On  danse  donc  dans  le  pays  des  diamants? 
demanda  Guy. 

—  Si  on  danse  !  Ces  pauvres  dames  anglaises  et 
américaines  n'attendent  que  le  soir  pour  se  dégour- 
dir les  jambes  :  il  y  a  là  un  tel  luxe,  que  nous  sem- 
blions  des  poules  au  milieu  des  paons.  Que  de 
crinolines  nous  avons  vues  !  quel  luxe  de  velours 
et  de  dentelles  !  que  de  diamants  surtout!  L'orches- 
tre seul  était  un  peu  maigre  :  un  piano  accompagné 
d'une  guitare  et  d'un  violon,  et  joués  souvent  à  la 
diable.  Mais  cela  n'empêchait  nullement  de  valser 
et  de  polker  ;  on  dansait,  à  en  perdre  la  tête,  jusqu'au 
matin. 

—  Oh  !  nous  ne  sommes  guère  allées  à  ces  soirées 
que  deux  fois  et  uniquement  par  curiosité,  dit  alors 
Mme  Clary,  qui  tenait  à  la  réputation  de  ses  filles  ; 
ce  n'était  pas  là  une  société  pour  nous.  Linda  et 
Alice  se  plaisaient  bien  davantage  à  parcourir  les. 
environs. 

—  Certainement,  dit  Alice,  c'était  pour  nous  le 
plus  grand  plaisir.  On  ne  peut  rien  se  figurer  de 
plus  nouveau,  de  plus  singulier  que  les  environs  de 
New-Rush,  où  sont  les  mines.  Figurez-vous  un  vaste 
terrain  de  douze   à   quinze  hectares,  coupé  capri- 
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cieusement  par  un  labyrinthe  de  quinze  ou  seize  rues 
magnifiques,  et  vous  aurez  l'idée  du  site.  Mais  ne 
vous  figurez  pas  les  rues  à  fleur  de  terre.  Chaque 
jour  elles  descendent  à  mesure  que  les  fouilles  des 
terrains  environnants  font  baisser  le  sol,  et  elles 
descendent  si  bien,  que  là  où  était  la  plaine,  vous 
trouvez  une  vallée,  ou  mieux,  un  vaste  et  profond 
cratère,  au  fond  duquel  il  y  a  un  campement  de 
baraques  :  sous  celles-ci,  on  a  creusé  trois  mille 
puits.  C'est  comme  un  abîme,  dans  lequel  serait  tom- 
bée du  ciel  une  cité  maudite  :  mais  ce  n'est  pas  là 
une  malédiction,  c'est  plutôt  une  bénédiction;  là, 
en  effet,  vit  un  peuple  de  peut-être  douze  mille 
ouvriers  infatigables.  Les  uns  creusent  la  terre,  les 
autres  l'ouvrent  sur  Les  flancs,  d'autres  la  brisent 
autour  des  cavernes,  d'autres  enfin  percent  de  nou- 
velles tranchées  ;  entre  les  baraques,  vont  et  viennent 
sans  cesse  des  chariots  vides  et  des  chariots  pleins; 
une  voie  ferrée  descend  d'un  côté,  et  va  sous  terre, 
pour  en  ramener  de  pleins  wagons  de  minéraux. 
Comme  tous  ces  moyens  ne  suffisaient  pas  à  l'avi- 
dité des  mineurs,  un  immense  rail  de  fer  corres- 
pond, de  la  bouche  des  puits,  au  bord  de  la  vallée. 
Le  long  de  ces  rails,  montent  sans  cesse,  à  l'aide 
de  poulies,  des  sacs  pleins  de  terre,  qui  redescen- 
dent vides,  pour  se  remplir  de  nouveau.  Arrivée 
au  sommet,  la  terre  est  désagrégée,  criblée,  secouée, 
lavée  avec  des  machines  spéciales,  et  les  pierres 
précieuses  s'en  détachent.  En  moyenne,  on  calcule 
qu'il  faut  une  minute  pour  descendre  les  sacs,  une 
minute  pour  les  remonter.  Imaginez-vous,  si  vous 
le  pouvez,  le  vertige  que  donne  ce  transport  aérien,. 
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ce  va  et  vient  sans  cesse  renouvelé  au-dessus  dos 
puits,  sans  parler  du  grincement  des  poulies,  du 
bruit  strident  du  fer,  des  cris  des  ouvriers.  Celui 
qui  n'a  pas  vu  ce  spectacle,  ne  peut  s'en  faire  une 
idée.  Pour  moi,  J6  suis  heureuse  de  l'avoir  vu  de 
mes  jeux. 

—  Et  nous  sommes  enchantés,  lui  dit  Guy,  d'en 
avoir  entendu  le  récit. 

A  ce  moment,  parut  un  domestique;  il  annonça 
que  le  repas  était  servi. 

—  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  me  déplaise,  continua 
Guy  ;  je  voulais  vous  montrer  le  parc,  et  ces  demoi- 
selles nous  ont  tellement  charmés  par  leur  conver- 
sation, que  nous  n'avons  pas  bougé. 

—  Oh  !  qu'à  cela  ne  tienne,  répondit  Linda,  qui 
voulait  se  montrer  gracieuse  pour  Guy;  pour  ce  qui 
me  concerne,  je  vous  promets  qu'après  le  dîner,  je 
visiterai  bien  volontiers  le  parc,  dont  je  sais  que 
vous  en  êtes  le  gouverneur  général. 

Ces  simples  mots  suffirent  pour  que  Guy  sentit 
son  cœur  tout  attendri  ;  il  reprit  courage  : 

—  Au  moins,  demanda-t-il,  avant  que  de  vous 
mettre  à  table,  venez  voir  la  buvette  que  j'ai  pré- 
parée pour  vous  à  quelques  pas. 

Linda  ouvrant  son  ombrelle,  le  suivit,  et  tout  le 
monde  les  accompagna.  Cette  buvette  était  un  bos- 
quet composé  d'environ  cinquante  palmiers,  cultivés 
avec  art,  placés  en  bel  ordre  et  ayant  chacun  au 
pied,  une  couronne  de  terre  bien  ratissée  :  trois  ou 
quatre  nègres,  vêtus  légèrement,  veillaient  sous  ces 
arbres,  attendant  les  ordres  de  Guy.  A  un  signe 
qu'il   leur  fit,   ils  jetèrent   autour  des    troncs   une 
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corde  de  palmier,  et  s'aidant  de  leurs  pieds  et  de 
leurs  mains,  montèrent  le  long  des  aspérités  des 
arbres,  et  arrivèrent  bientôt  au  sommet,  en  moins 
de  temps  que  nous  n'avons  mis  à  le  raconter. 

Linda  et  toute  la  société  les  regardaient  faire  eu 
admirant  leur  adresse. 

—  Là  haut  est  ma  buvette,  dit  G-uy  ;  voyez-vous 
ces  gourdes  pendues  sous  les  feuilles?  J'ai  fait  atta- 
cher hier  soir  chacune  d'elles,  sous  une  incision 
profonde  faite  à  l'écorce;  toute  la  nuit,  le  suc  a 
coulé,  et  les  gourdes  doivent  être  pleines.  Aimez- 
vous  le  vin  de  palmier,  Mademoiselle? 

—  Comment  ne  l'aimerais-je  pas ,  répondit  la 
jeune  fille,  alors  que  vous  avez  mis  tant  de  soin  à 
me  le  faire  préparer  ? 

—  Me  permettez-vous  de  vous  en  offrir? 

—  Il  me  paraîtra  encore  meilleur. 

Le  pauvre  Guy  ne  se  sentait  plus  de  joie;  il  dit  : 

—  Alors  vous  voulez  bien  que  je  m'assoie  près  de 
vous  à  table  ? 

—  Je  vous  en  prie. 

Guy  était  en  extase.  On  se  rendit  à  la  salle  à 
manger.  Devant  la  place  de  Linda,  il  y  avait  une 
carafe  de  vin  blanc,  soigneusement  filtré.  Linda 
prit  un  verre  :  Guy  le  remplit  de  vin,  et  elle  le 
but  aux  applaudissements  joyeux  de  toute  la  société. 

Linda  n'avait  encore  rien  promis,  mais  par  ce  qui 
venait  de  se  passer,  elle  avait  mieux  fait  que  pro- 
mettre. 
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V.    —   UN   BANQUET   SOUS   L  EQUATEUR. 

M.  Vernet  savait  joindre  à  tout  le  luxe  d'une 
table  d'européenne,  les  productions  du  pays,  qu'il 
recueillait  sur  les  terres  de  sa  factorerie  ;  c'étaient 
du  reste  ces  productions  qui  donnaient  tout  l'éclat  à 
l'ordonnance  du  festin.  Les  vins  étaient  aussi  en 
abondance  :  Mme  Clary  lui  avait  fait  présent,  à  son 
arrivée  du  Cap,  de  plusieurs  caisses  du  délicieux 
vin  de  Constance,  où  la  famille  Clary  possédait,  des 
vignes  renommées,  autour  d'une  magnifique  villa  ; 
MM.  Vernet  y  avaient  reçu  l'hospitalité,  à  leur  pas- 
sage au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Après  le  vermouth  et  quelques  hors-d'œuvre,  on 
apporta  à  table  un  potage  au  tapioca.  Guy  aussitôt 
se  mit  à  expliquer  à  Linda  que  c'était  là  un  fruit  de 
leurs  terres. 

—  C'est,  lui  dit-il,  la  pulpe  du  manioc  ou  plutôt 
c'en  est  la  fine  fleur. 

—  Je  connais  ce  produit,  répondit  Linda,  mais  je 
ne  me  suis  jamais  informée  de  la  manière  dont  on 
le  tire  de  la  plante. 

—  C'est  bien  facile,  dit  Guy  :  on  fait  brûler  légè- 
rement la  racine  du  manioc,  de  manière  à  pouvoir 
la  réduire  en  farine  très-menue  ;  on  lave  cette  farine, 
et  on  la  fait  sécher  :  voilà  le  tapioca,  qui  surpasse 
de  beaucoup  toutes  les  semoules  d'Europe.  ..  au 
moins  à  mon  goût. 

—  C'est  aussi  le  mien,  répondit  Linda  ;  pourrai- 
je  voir  la  plante  sur  pied? 
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—  Vous  la  verrez  certainement,  si,  dans  la  cam- 
pagne, vous  faites  attention  à  certains  champs,  qui 
ressemblent  à  des  plantations  de  vignes.   Quelques 
botanistes  l'appellent  Jatropha  manihot  ;   d'autres 
en  font,  avec  plus  de  raison,  un  genre  propre,  qu'ils 
appellent  Manihot  utilissima.    Nous   la  cultivons 
dans  nos  terres,  qui  sont  en  dehors  de  la  presqu'île 
de  Lagos,  le  long  de  la  lagune.  Vers  la  fin  de  la 
saison  sèche,   au  commencement   d'avril   environ, 
nous  faisons  ouvrir  des  sillons,  et  nous  y  plantons 
des  tiges  de  manioc;  celles-ci  grandissent,  poussent 
un  bourgeon,  qui  ressemble  à  une  tranche  de  patate, 
avec  un  œil.  Au  bout  de  dix-huit  ou  vingt  mois,  une 
racine  tuberculeuse,  longue  et  grosse  comme  le  bras 
d'un  homme,  s'est  développée  sous  le  bourgeon,  et 
au-dessus  de  la  terre  ont  poussé  des  branches  en 
forme  de  sarments.  Alors,  la  récolte  est  mûre,  et  on 
peut  la  conserver  dans  le  champ  même,  en  arrachant 
à  la  main  les  maniocs  tout  formés,  quand  on  en  a 
besoin.  On  les  mange  bouillis,  rôtis,  cuits  sous  la 
cendre  comme  les  patates  ;  il  suffit  d'avoir  soin  d'en 
enlever  un  faisceau  de  fibres  centrales,  qui,  dans 
certaines  variétés  sauvages,   contiennent  de  même 
que  la  sève  du  tronc,  de  l'acide  prussique,  le  plus 
mortel  des  poisons.  Mais  pour  les  maniocs  cultivés, 
et  moins  encore  pour  le  tapioca  lavé,  il  n'y  a  rien 
à  craindre. 

Tandis  que  Guy  dissertait  sur  le  potage  au  tapioca 
et  que  Linda  écoutait  avec  intérêt  ses  explications, 
on  passait  autour  de  la  table,  des  fruits  de  mer,  de 
toutes  les  espèces  qu'en  produit  la  Côte  des  Escla- 
ves,  très-pauvre   du   reste  sous   ce  rapport.   Pour 
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suppléer  à  la  disette  des  mollusques,  on  servit  des 
langues  de  bœuf  africain  et  de  gazelle  à  la  sauce 
rouge,  et  comme  vin,  des  vins  fins  de  Portugal  et 
d'Italie.  Des  poulets,  il  y  en  avait  des  quantités 
prodigieuses  arrangés  de  toutes  les  manières  que 
fournit  l'art  du  gastronome  ;  des  bécasses,  des  ma- 
creuses, des  dindonneaux,  des  poules  de  Barbarie, 
fournissaient  les  rôtis,  cuits  à  la  broche,  et  forte- 
ment arrosés.  Mais  les  dames  se  rejetaient  sur  les 
plats  froids  ;  c'étaient  des  pieds  d'éléphant  à  la  géla- 
tine ,  des  filets  de  chevreuil  entourés  de  pieds 
d'alouettes,  des  pâtés  de  poitrines  de  bécassines, 
prises  le  long  des  marais,  des  galantines  de  pigeons 
verts,  sans  compter  toutes  les  friandises  d'Europe, 
qui  se  montraient  à  côté  des  produits  de  l'Afrique. 
Le  service  de  relevée  était  une  gazelle  entière , 
cuite  à  la  sauvage.  La  pauvre  antilope,  déjà  grande, 
nettoyée  et  dépouillée,  avait  été  ensevelie  dans  une 
fosse,  où  l'on  avait  d'abord  fait  pendant  longtemps 
un  feu  d'enfer  ;  on  l'y  avait  couverte  d'une  grande 
pierre,  sur  laquelle  on  entretint,  pendant  une  nuit 
tout  entière,  une  montagne  de  braise.  Grâce  à 
cette  cuisson,  usitée  aussi  chez  les  bergers  de  la 
Sardaigne,  elle  était  devenue  tendre  comme  du 
beurre.  Le  cuisinier  nègre  l'avait  ensuite  très-habi- 
lement assaisonnée,  et  elle  parut  sur  la  table,  en- 
guirlandée de  la  manière  la  plus  capricieuse. 

Richard  et  Guy  se  vantaient  d'avoir  contribué 
par  leur  adresse  à  la  gloire  d'un  si  beau  rôti,  vu 
qu'ils  l'avaient  couronné  de  six  beaux  écureuils 
tirés  sur  les  palmiers.  Les  dames  n'étaient  nullement 
de  leur  avis  :  elles  essayaient  vainement  de  le  dis- 
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simuler,  ces  petits  animaux  placés  au  bord  du  plat, 
avec  leurs  museaux  de  rongeurs,  et  leurs  queues 
effilées,  leur  faisaient  absolument  l'effet  de  rats. 
Enfin  Alice  prit  courage,  se  laissa  servir  une  petite 
patte  avec  la  cuisse,  et  la  découpant,  en  porta  timi- 
dement un  petit  morceau  à  la  bouche  ;  après  l'avoir 
goûté,  elle  s'écria  : 

—  Excellent  !  exquis  ! 

Linda  ne  voulut  pas  paraître  moins  courageuse 
que  sa  sœur,  elle  accepta  l'autre  patte  ;  chacun  vou- 
lut sa  part,  et  les  prétendus  rats  furent  l'objet  de 
la  faveur  générale;  les  domestiques  firent  faire  au 
plat  plusieurs  fois  le  tour  de  la  table  ;  les  chasseurs 
invitaient  leurs  hôtes  à  se  mieux  servir  ;  bref,  les 
écureuils  firent  tort  aux  mérites,  incontestables 
cependant,  de  la  gazelle  elle-même. 

Le  bruit  fait  à  l'occasion  de  ce  menu  gibier  s'étant 
un  peu  apaisé,  M.  Vernet  dit  : 

—  Si  ces  dames  ont  vraiment  le  cœur  Africain, 
je  leur  ferai  goûter  d'une  étuvée  comme  elles  n'en 
ont  peut-être  jamais  mangée. 

—  Voyons,  dit  Mme  Clary,  serait-ce  du  chat- 
tigre? 

—  Mieux  que  cela,  répondit  M.  Vernet. 

—  Un  filet  de  girafe  ? 

—  Mieux  encore...  Un  quartier  de  singe! 

—  Fi  !  l'horreur  !  s'écrièrent  toutes  les  dames,  en 
se  couvrant  le  visage  avec  des  signes  de  dégoût. 

—  Mais  du  moins,  repartit  M.  Vernet,  voulez- 
vous  permettre  qu'on  le  place  sur  la  table. 

—  Faites,  faites,  mais  qui  pourrait  manger  du 
singe? 
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L'étuvée  fut  servie  avec  solennité  ;  les  hommes 
en  prirent  chacun  un  bon  morceau  et  déclarèrent  à 
l'envi  que  c'était  délicieux.  Les  femmes  se  laissèrent 
tenter  à  en  faire  l'épreuve.  En  un  instant,  le  singe 
eut  le  même  succès  que  l'écureuil  ;  et  on  décida  qu'il 
n'y  a  pas  de  chevreuil,  si  bon  qu'il  soit,  qui  puisse 
être  comparé  à  un  quartier  de  singe  bien  accom- 
modé. Mme  Clarj  voulut  savoir  comment  on  l'apprê- 
tait. On  fit  appeler  le  cuisinier  séance  tenante,  pour 
rendre  compte  de  la  manière  dont  il  avait  fait  cuire 
ce  gibier  d'un  nouveau  genre,  et  des  ingrédients 
dont  il  s'était  servi.  Le  brave  nègre  apparut,  en 
béret  blanc,  en  tablier  plus  blanc  encore,  et,  pres- 
sentant son  triomphe,  il  dit  fièrement  : 

—  Commandez,  Messieurs. 

—  Dites-nous  un  peu ,  Moina ,  comment  vous 
apprêtez  la  viande  de  singe?  La  cuisez-vous  fraîche, 
ou  la  laissez-vous  d'abord  faisander? 

A  cette  demande  de  Mme  Clary,  le  nègre  s'essuya 
la  bouche  avec  son  tablier  et  commença  : 

—  Vous  devez  savoir,  Madame,  que  ce  n'est  pas 
une  petite  affaire  de  vouloir  conduire  à  point  la 
cuisson  d'un  singe.  D'abord  tout  singe  n'est  pas  bon 
pour  les  Messieurs  blancs;  il  faut  les  connaître.  Il  y 
en  a  qui  ont  des  museaux  de  chiens,  des  museaux 
de  loups,  des  museaux  de  renards,  des  museaux  de 
diables,  des  museaux... 

—  Laisse-là  tes  museaux,  interrompit  M.  Vernet, 
et  dis-nous  si  tu  cuis  la  chair  fraîche  ou  après  l'avoir 
laissée  faisander. 

—  Ni  l'un  ni  l'autre  ;  une  fois  le  singe  écorché, 
je  le  mets  à  laver  pendant  trois  heures  dans  J'eau 
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pure,  en  la  changeant  cinq  ou  six  fois  pour  que  la 
chair  ne  contienne  plus  de  sang. 

—  Pourquoi  cela?  demanda  Mrae  Clary. 

—  Eh  !  pour  lui  enlever  son  goût  sauvage  qui 
déplaît  aux  blancs. 

—  Et  puis? 

—  Et  puis  je  le  coupe  en  morceaux,  si  je  ne  l'ai 
pas  fait  avant  de  le  mettre  dans  l'eau.  Mais  aupa- 
ravant, un  cuisinier  qui  sait  son  métier,  a  déjà  pré- 
paré une  casserole,  ou,  si  vous  le  voulez,  une  tour- 
tière, dans  laquelle  il  a  battu  ensemble  des  ciboules 
de  la  Côte,  de  la  sauge,  des  épices,  des  aromates, 
quatre  oreilles  de  porc  coupées  en  morceaux  et 
quatre  cuillerées  d'huile  de  palmier.  Ajoutez  à  cela 
une  poignée  de  fines  herbes,  et... 

—  Et  voilà  le  lit  sur  lequel  vous  placez  le  singe? 

—  En  effet;  on  voit  bien  que  Madame  a  le  génie 
de  la  cuisine.  Mais  avant  d'arranger  les  morceaux, 
un  cuisinier  qui  s'y  entend,  fera  d'abord  frire  dou- 
cement tous  ces  ingrédients,  et  prendre  couleur. 
Alors  il  est  temps  d'y  jeter  les  morceaux,  de  les 
faire  cuire  en  les  arrosant  avec  du  bouillon  de 
poulet,  des  conserves  de  pommes  d'amour  et  autres 
condiments  que  l'art  nous  indique.  On  pourrait  en- 
core faire  un  aigre-doux,  mais  alors... 

—  En  voilà  assez,  mon  bon  Moina,  dit  alors 
M.  Vernet.  Va,  nous  avons  très-bien  compris. 
Aujourd'hui  tu  t'es  bien  distingué  auprès  de  ces 
dames.  Bravo,  Moina! 

Le  bon  nègre  se  retira  en  sautant  de  joie.  Toute 
la  société  fit  des  commentaires  sur  la  théorie  qui 
venait  d'être  émise.  On  ne  faisait  plus  attention  aux 
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mayonnaises,  aux  légumes,  aux  salades  que  l'on 
servait;  ce  fut  beaucoup  que,  par  politesse,  on  goû- 
tât aux  petits  pois  frais  à  l'anglaise,  pour  lesquels 
M.  Vernet  avait  un  goût  tout  particulier,  les  mettant 
bien  au-dessus  de  tous  les  autres  légumes.  Les 
hommes  buvaient  du  Champagne  ou  du  punch  chaud 
et  des  liqueurs  ;  les  dames,  sans  souci  des  mœurs 
européennes,  prenaient  de  la  crème  de  thé,  de  moka, 
de  cacao  ;  il  y  en  avait  de  toutes  sortes,  et  pui- 
saient joyeusement  dans  les  fruitiers.  Les  ananas 
les  plus  beaux  et  les  plus  frais  embaumaient  l'air  : 
ils  avaient  été  cueillis  dans  le  parc  de  la  factorerie  ; 
les  pommes  étaient  grosses,  de  couleurs  délicates  et 
agrémentées  d'un  goût  piquant,  fort  agréable  au 
palais,  sous  le  climat  des  tropiques  ;  les  goyaves 
répandaient  un  parfum  délicieux,  et,  si,  par  leur 
forme,  elles  rappelaient  les  poires  d'Europe,  elles 
leur  étaient  bien  supérieures  comme  goût.  Mais 
au-dessus  de  tous  les  autres  fruits,  les  dames  pré- 
féraient les  noix  de  coco,  fraîches  et  toutes  en  lait  ; 
sous  leurs  yeux  une  petite  scie  les  coupait,  et  on 
les  plaçait  à  table  sur  de  grands  plats  ovales,  des- 
tinés à  cet  usage;  les  jeunes  filles  en  buvaient  le 
lait  à  pleine  bouche,  disant  qu'elles  lui  trouvaient 
toutes  les  saveurs. 

Les  cigares  commencèrent  à  apparaître.  Les  dames 
se  levèrent  de  table  et  sortirent,  excepté  Catalina 
qui  resta  à  fumer,  ne  dédaignant  pas  de  faire  elle- 
même  ses  cigarettes  avec  le  plus  fin  havane.  Richard 
et  Guy  accompagnèrent  les  dames. 

—  Allons,  dit  Richard,  il  est  temps  de  donner  un 
coup  d'œil  à  la  factorerie,  et  puis,  pour  contenter 
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mon   frère ,    nous  ferons   une  promenade    dans   le 
parc. 

—  Mais  pourquoi  ne  pas  commencer  par  le  parc? 
demanda  Guy;  un  peu  d'air  après  le  dîner  vaut  tous 
les  cafés  du  monde. 

Grâce  à  Linda,  la  proposition  de  Guy  obtint  la 
préférence;  la  jeune  fille  voulait  tenir  sa  promesse. 
On  visita  donc  la  vigne,  le  champ  d'oliviers,  le  ver- 
ger, ie  jardin  potager,  le  jardin  d'agrément  :  Guy 
appelait  ainsi  les  différents  terrains  qu'il  faisait  cul- 
tiver de  diverses  manières,  derrière  la  factorerie.  Ce 
qu'il  nommait  vigne,  était  la  réunion  de  diverses 
espèces  de  palmiers,  spécialement  la  Raffia  vinifera, 
dont  les  fruits  fournissaient  le  vin  pour  l'usage  jour- 
nalier; le  suc  vineux  qu'elle  distille  ne  peut  en  effet 
se  conserver  longtemps.  Pour  marquer  la  destina- 
tion du  terrain,  quelques  vraies  vignes  serpentaient 
autour  de  quelques  troncs. 

—  C'est  afin  qu'elles  rougissent,  dit  Guy,  de  por- 
ter tant  de  feuilles,  alors  qu'on  n'en  peut  tirer  une 
seule  grappe  de  raisin. 

Le  champ  d'oliviers  était  un  bosquet  d'oliviers  de 
la  Guinée,  mais  plutôt  pour  la  montre  que  pour  autre 
chose  ;  car,  si  l'huile  de  ce  palmier  plaît  aux  nègres 
par  son  goût  acre  et  fort,  elle  déplaît  aux  blancs 
qui  en  trafiquent  pour  en  faire  du  savon. 

—  D'où  tirez-vous  donc  votre  huile?  demanda 
Linda. 

—  De  ces  gros  fruits  que  vous  voyez  là-haut, 
répondit  Guy,  et  qui  ressemblent  plus  à  des  pommes 
de  pin  qu'à  des  grappes.  Quand  ils  sont  mûrs,  ils 
portent  une  sorte  de  noix  très-dure,  recouvert  d'une 
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pulpe  savoureuse  ;  on  en  extrait  l'huile,  et  aussi  la 
parafine,  qui  sert  à  l'éclairage. 

—  Comme  la  Providence  est  généreuse  pour  nos 
pauvres  nègres  !  s'écria  Linda.  Si  au  moins  ils 
savaient  reconnaître  sa  bonté  ! 

—  Notez,  continua  Guy,  que  cette  espèce  est 
extrêmement  commune  ;  elle  croît  très-heureusement 
dans  tous  les  terrains,  et  pour  peu  qu'elle  ne  soit 
pas  négligée  par  le  cultivateur,  elle  peut  rendre  en 
huile  une  livre  sterling  par  an;  de  plus,  elle  pour- 
rait encore  fournir  du  vin,  si  nous  le  voulions  :  il 
suffirait  de  couper  la  queue  de  la  grappe,  et  de 
recueillir  le  vin  dans  un  verre  ;  mais  cette  opération 
ferait  tort  à  l'huile. 

A  côté,  s'élevait  un  arbuste  gracieux  et  modeste  ; 
Alice  se  souvenait  de  l'avoir  vu  au  Cap,  dans  le 
jardin  du  gouverneur,  mais  elle  ne  pouvait  en  retrou- 
ver le  nom. 

—  Comment  appelez-vous  cet  arbre?  demandâ- 
t-elle à  Guy. 

—  C'est  le  goyavier,  dont  vous  avez  tout  à  l'heure 
à  table  mangé  les  poires  avec  plaisir.  Seulement, 
le  goyavier  n'est  pas  un  poirier,  c'est  un  rejeton 
de  la  belle  famille  des  myrtes,  et  vous  voyez  que, 
dans  sa  forme ,  il  porte  encore  toute  sa  grâce 
native. 

Les  dames  regardaient  de  tous  leurs  yeux  cette 
jolie  plante,  au  tronc  droit  et  lisse,  d'un  beau  vert 
marqueté  de  jaune  et  de  rouge,  couvert  de  branches 
quadrangulaires ,  avec  des  feuilles  à  lancette  et 
reluisantes. 

—  Vraiment,  dit  Alice,  un  arbuste  aussi  gracieux 
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mérite  bien  de  porter  les  fruits  délicieux  qu'on  y 
cueille. 

—  Nous  en  avons  encore  d'autres,  épars  un  peu 
partout  où  le  terrain  leur  est  bon  ;  il  leur  faut  de 
l'ombre,  et  aussi  l'exposition  au  soleil;  nous  avons 
aussi  les  tamarins,  les  bananiers,  et,  rampant  sur 
la  terre,  les  arachides  ou  pistaches  rampantes,1  puis, 
voici  des  plantes  potagères. . .  Mais,  à  l'exception  d'un 
peu  de  ciboules  du  pays,  et  de  quelques  pauvres 
patates,  l'honneur  du  jardin  potager  est  aux  raiforts 
d'Europe  qui  triomphent  ici.  Il  n'y  a  rien  autre 
chose. 

Plus  loin,  on  voyait  un  groupe  de  cocotiers  très- 
élevés,  au  sommet  desquels  se  présentaient  des  touffes 
de  feuilles  en  forme  d'élégants  parasols,  et  une  guir- 
lande de  gros  fruits,  les  uns  ronds,  les  autres  ovales, 
comme  des  colliers  de  perles  dignes  de  tels  géants. 
Auprès  de  ces  palmiers,  croissaient  leurs  frères,  les 
dattiers  dans  lesquels  la  nature  semble  avoir  fait 
tous  ses  efforts  pour  unir  l'utile  à  l'agréable. 

—  Voilà  notre  factotum,  dit  Guy  à  Linda  ;  son 
tronc,  qui  mesure  souvent  vingt  mètres,  nous  fournit 
un  bois  excellent  pour  les  constructions,  surtout  des 

(1)  L'arachide  ou  pistache  de  terre,  dont  la  fane  fait  un  excel- 
lent fourrage,  est  une  graine  oléagineuse  de  laquelle  on  tire  des 
huiles  de  toutes  qualités ,  depuis  l'huile,  imitation  d'huile  d'olive, 
jusqu'à  l'huile  à  brûler.  Elle  produit  au  bout  de  quatre  mois,  et 
l'on  peut  cultiver  arachide  sur  arachide,  sans  jamais  épuiser  le  sol. 
Pour  se  faire  une  idée  de  l'immense  importance  qu'a  pris  ce  produit, 
au  Sénégal,  il  suffira  de  savoir  qu'en  1863,  l'exportation  en  montait 
à  quinze  millions  de  tonnes  ,  et  que  depuis  cette  époque ,  cette 
exportation  va  sans  cesse  en  augmentant.  (Marquis  de  Compiègne, 
Voyage  d'explorat    dans  l'Afrique  équatoriale). 


76  UN    BANQUET    SOUS    L'EQUATEUR. 

colonnes  cylindriques  toutes  faites,  lisses  et  incor- 
ruptibles, pour  portiques  et  loits.  Je  ne  parle  pas  de 
ces  magnifiques  grappes  que  le  monde  entier  con- 
naît, mais  que  nous  seuls,  africains,  mangeons  dans 
leur  fraîcheur.  Non  contents  d'en  manger  à  profu- 
sion, nous  mettons  les  dattes  fermenter  dans  l'eau, 
et  nous  en  retirons  un  petit  vin  délicieux  ;  sans 
compter  cet  autre,  couleur  de  lait,  dont  vous  avez  bu 
à  table  :  pour  faire  celui-là,  il  suffit  de  pratiquer 
une  saignée  au  haut  de  l'arbre,  comme  pour  les 
autres  palmiers. 

—  Pauvres  palmiers  !  s'écria  Linda. 

—  Pourquoi  pauvres  palmiers,  continua  Guy, 
puisque  c'est  à  cela  que  Dieu  les  a  destinés?  Ils  se 
laissent  saigner  infatigablement,  comme  les  agneaux 
se  laissent  égorger.  Mais  de  plus,  le  dattier,  le  coco- 
tier et  les  autres  palmiers  nous  rendent  encore 
d'autres  services  :  avec  les  nervures  des  feuilles, 
nous  faisons  du  fil  pour  de  fortes  toiles,  et  des  cordes 
d'une  solidité  à  toute  épreuve;  avec  les  branches  qui 
soutiennent  les  feuilles,  nous  sommes  pourvus  de 
nattes,  de  tapis,  de  chapeaux,  de  paniers  et  de  mille 
autres  choses... 

—  De  palmes  aussi  que  l'on  bénit  le  dimanche  des 
Rameaux,  ajouta  Linda. 

—  De  palmes  aussi,  reprit  G-uy  :  que  peut-on 
demander  de  plus  au  palmier,  qui  nous  donne  la 
nourriture,  le  vin,  le  vêtement,  le  bois,  l'habitation 
et  des  rameaux  bénits? 

—  Pourquoi,  dit  Linda,  n'en  enverriez-vous  pas 
une  dizaine  de  pieds  à  nos  bonnes  Sœurs,  pour 
embellir  un  peu  leur  jardin? 
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—  Pour  vous  laisser  le  plaisir,  répondit  Guy  avec 
un  sourire  malin,  d'en  envoyer  des  centaines  si  vous 
le  voulez. 

—  Quand?  demanda  Linda,  en  faisant  l'innocente. 

—  Quand   il  vous  fera  plaisir  :  et  alors  nous 
aurons  aussi,  je  l'espère,  l'arbre  à  pain.  Connaissez- 
vous  Yartocarpus  incisa  ?  Il  nous  fournira  du  beau 
pain  frais.  J'en  ai  fait  venir  des  Indes,  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  prospère  ici;  vous  pourrez  en  donner 
aussi  aux  Sœurs.  Et  pour  qu'avec  le  pain,  elles  puis- 
sent mieux  faire  la  soupe  aux  petites  négresses,  nous 
aurons  encore  l'arbre  à  lait,  que  j'attends   de  la 
Guyane,  le  galactodendron  utile,  qui  produit  du  vrai 
lait,  si  bien  qu'en  France,  on  l'appelle  arbre  à  la 
vache,  et  en  Espagne,  palo  de  vaca.  Si  en  même 
temps,  elles  veulent  étendre  du  beurre  sur  leur  pain, 
elles  n'auront  qu'à  recourir  à  l'arbre   à  beurre  : 
celui-là  est  une   production  du  pays  ;  j'en  ai  déjà 
quelques  plants  dans  la  pépinière,  que  j'ai  fait  venir 
de  Sierra-Leone,  mais  ils  n'ont  pas  encore  de  fruits. 
Sous  les  tropiques,  nous  tirons  donc  des  arbres,  tout 
ce  qu'ailleurs  fournit  le  règne  animal. 

—  0  puissance  de  Dieu  !  s'écria  Linda.  Si  les 
nègres  savaient  cultiver  leurs  richesses!  Si  les 
blancs,  au  lieu  de  les  vendre  comme  esclaves,  vou- 
laientjse  donner  la  peine  de  les  civiliser  ! 

Les  douceurs  de  la  conversation  auraient  conduit 
plus  loin  encore  Guy  et  Linda,  si  Mme  Clary  ne  se 
fut  dirigée  peu  à  peu  vers  la  porte  de  la  maison, 
suivie  de  toute  la  société.  Linda  resta  adroitement 
un  peu  en  arrière  avec  Guy,  choisit  bien  son  moment, 
et  lui  glissa  ces  mots  à  l'oreille  : 
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—  M.  Guy,  vous  connaissez  maintenant  ma  pen- 
sée et  mon  cœur. . .  Maman  voudrait  que  nous  soyons 
fiancés  avant  que  nous  ne  partions  :  qu'en  pensez- 
vous? 

Guy,  à  ces  paroles  tant  désirées,  mais  si  peu 
attendues  en  ce  moment,  ne  put  répondre  que  par 
un  regard  de  profonde  reconnaissance  :  il  appela 
Mme  Clary,  et  d'une  voix  entrecoupée  : 

—  Donc...  c'est  avant  votre  départ?... 
Il  ne  put  dire  autre  chose. 

—  Oui,  répondit  la  mère  de  Linda;  je  ne  vois 
aucun  obstacle  ;  c'est  mon  désir,  et  ma  fille  est  tout  à 
fait  du  même  avis. 

Guy  prit  la  main  de  Mme  Clary,  la  baisa  avec 
respect,  et  se  tournant  vers  Linda  : 

—  Dieu  me  donne  de  longues  années,  pour  re- 
connaître le  bonheur  que  vous  me  donnez  en  ce 
moment! 


VI.     —     LA     FACTORERIE. 

On  entra  dans  la  maison.  Guy  avait  un  visage 
transfiguré.  Son  père  et  les  assistants  comprirent 
ce  qui  s'était  passé,  et  s'associèrent  à  son  bonheur. 
Le  jeune  homme,  après  les  douces  paroles  de  Linda, 
sentait  un  besoin  immense  de  se  tenir  à  côté  d'elle, 
de  lui  parler,  d'en  prendre  possession,  pour  ainsi 
dire,  comme  Richard  de  son  Alice.  Il  se  félicita 
donc  d'avoir  accepté  la  charge  de  montrer  aux 
dames  les  différents  quartiers  de  la  factorerie.  Linda 
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se  mit  à  ses  côtés,  sa  mère  et  sa  sœur  la  suivirent, 
désireuses  de  connaître  leur  future  habitation,  puis 
arrivèrent  les  Messieurs  qui  avaient  fini  de  fumer 
et  de  boire.  Les  fiancés,  (Guy  et  Linda  se  consi- 
déraient comme  tels,  après  les  paroles  qui  venaient 
d'être  dites),  les  fiancés  marchaient  ensemble,  et 
chacun  se  plaisait  à  leur  faire  fête. 

Le  bon  goût  et  la  connaissance  du  ciimat  s'étaient 
donné  la  main,  pour  construire  la  maison  du  riche 
colon,  M.  Vernet.  Deux  corps  de  bâtiment  compo- 
saient la  factorerie  :  l'un  plus  simple,  destiné  au 
commerce,  l'autre  vraiment  royal,  servait  d'habita- 
tion aux  maîtres.  L'entrée  de  celle-ci  donnait  sur  une 
allée,  qui  passait  au  milieu  du  jardin.  A  défaut  de 
gazon,  comme  on  en  voit  en  Europe,  s'élevaient  çà 
et  là  des  carrés  et  des  ovales  d'herbe  de  Guinée,  de 
cette  herbe  gigantesque,  où  les  buffles  qui  la  paissent, 
disparaissent  presque  entièrement;  de  cette  herbe 
émergeaient  deux  ou  trois  bouquets  de  bombax  ou 
cotonniers  très-élevés,  qui  donnaient  une  ombre 
agréable,  et  diverses  espèces  de  palmiers-nains. 
Pour  avoir  plus  de  verdure,  on  avait  distribué  en 
divers  endroits  des  groupes  de  figuiers  de  Barbarie, 
parmi  lesquels,  Guy,  grand  organisateur  de  la  cul- 
ture, fit  remarquer  les  deux  espèces  suivantes  :  le 
petit  bananier,  qui  porte  un  fruit  très-sucré,  dans  le 
genre  de  l'aubergine,  et  le  grand  bananier,  un  peu 
moins  beau,  mais  plus  commun  dans  l'Afrique  et 
TAmérique  équatoriales,  très-fécond  en  grosses  ba- 
nanes, dont  se  nourrissent,  comme  de  pain  quotidien, 
les  hommes  et  les  singes. 

—  Ils  portent  tous  deux  de  bien  beaux  noms  et 
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bien  poétiques,  dit  Guy  :  on  Jes  appelle  musa  para- 
disiaca  et  musa  sapîeniium. 

—  Et  ils  les  portent  bien,  dit  Alice.  On  ne  peut 
rien  voir  de  plus  vert,  de  plus  agréable  à  la  vue,  que 
ces  troncs  si  élancés,  avec  leurs  immenses  feuilles 
placées  autour  d'une  petite  tige,  riche  en  grappes  de 
fruits. 

—  Si,  du  moins,  les  fruits  étaient  bons  à  manger  ! 
continua  Guy;  mais  nous,  Européens,  nous  ne  pou- 
vons nous  faire  à  leur  goût  douceâtre. 

—  C'est  une  preuve,  dit  Linda,  que  la  beauté  et 
la  bonté  ne  vont  pas  toujours  ensemble. 

—  Il  y  a  cependant  des  exceptions,  Mademoiselle, 
et  je  connais  des  créatures  du  bon  Dieu,  dans  les- 
quelles on  ne  sait  si  c'est  la  beauté  ou  la  bonté  qui 
prédomine  :  j'en  ai  eu  la  preuve  aujourd'hui. 

Linda  interrompit  le  compliment  de  son  fiancé. 

—  Que  sont  ces  melons  dans  ces  paniers  d'écor- 
ces  ?  demanda-t-elle. 

—  Ce  sont  des  papayers.  C'est  un  bel  arbuste  que 
le  papayer,  comme  vous  voyez,  mais  le  fruit  res- 
semble plus  au  melon  par  sa  forme  que  par  sa 
saveur;  c'est  ici  une  plante  d'ornement;  les  nègres 
eux-mêmes  n'en  mangent  que  pressés  par  la  faim. 

—  Au  Cap,  fit  observer  Linda,  nous  avons  toutes 
les  richesses  de  l'Afrique,  renfermées  dans  nos 
jardins,  mais  ici  les  plantes  tropicales  poussent 
incomparablement  mieux  en  pleine  terre  :  on  voit 
que  l'ardeur  du  soleil,  tombant  sur  des  terres  imbi- 
bées dans  la  saison  des  pluies,  est  un  élément  essen- 
tiel pour  la  grande  végétation,  que  la  culture  des 
jardins  semble  amoindrir. 
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—  Et  pourtant,  vous  n'avez  pas  encore  vu  le 
baobab,  le  vrai  roi  des  forêts,  ni  le  rizophore,  dont 
un  seul  forme  tout  un  bois.  Du  reste,  nous  avons 
aussi  quelques  spécimens  de  plantes  plus  petites,  et 
qui  sont  proprement  des  productions  du  Cap. 

Et  Guy  montra  une  belle  collection  de  pélar- 
goniums,  de  bruyères,  de  chrysanthèmes,  qui*  fleu- 
rissaient en  plates -bandes  le  long  de  l'allée  du 
milieu. 

Autour  de  la  maison,  on  avait  disposé  une  double 
haie  d'orangers,  et  diverses  espèces  de  li'mons,  lais- 
sant place  toutefois,  à  de  nombreux  plants  d'ananas 
qui  s'y  mêlaient.  Les  dames  du  Cap  ne  cessaient 
d'admirer  cette  prodigieuse  végétation,  que  MM.  Ver- 
net  avaient  su  renfermer  dans  un  espace  de  terrain 
aussi  restreint  que  l'était  le  jardin  en  face  de  la 
factorerie. 

—  Nous  tâcherons  de  l'augmenter  encore,  dit 
Guy;  je  veux  que  ce  jardin  soit  le  plus  beau  de 
Lagos,  pour  donner  de  la  fraîcheur  aux  chambres 
qui  ouvrent  sur  l'extérieur. 

La  maison  ressemblait  à  une  charmante  villa, 
cachée  au  milieu  de  plantes  touffues.  De  trois  côtés, 
elle  était  entourée  d'un  portique  assez  élevé,  pour 
que  les  fenêtres  du  premier  et  unique  étage  en  fus- 
sent ombragées,  et  protégées  contre  le  soleil.  Ce 
portique  était  soutenu  par  des  colonnes  de  palmier, 
entourées  de  liserons,  de  jasmins  de  Virginie,  de 
mimosas,  de  bégonias  et  autres  plantes  grimpantes, 
qui  partaient  de  la  base,  et  à  qui  on  donnait  chaque 
matin  la  ration  d'eau  nécessaire,  pour  qu'elles  puissent 
supporter  la  chaleur  de  la  journée. 
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A  l'intérieur,  la  disposition  était  tout  à  l'euro- 
péenne; il  y  avait  une  grande  salle  au  milieu  du  rez- 
de-chaussée,  et  tout  autour,  des  chambres  et  des 
cabinets.  Au-dessus  étaient  les  chambres  à  coucher, 
tendues  de  tapisseries  lisses,  de  couleur  claire,  avec 
des  treillis  de  cuivre  aux  fenêtres,  pour  préser- 
ver des  insectes.  Les  meubles  étaient  légers,  de  la 
forme  la  plus  simple,  sans  couvertures,  ni  tapisse- 
ries, sauf  les  lits  et  les  canapés,  entourés  de  mous- 
tiquaires. On  avait  pris  un  soin  particulier  pour  que 
la  maison  fût  très-solide,  et  que  le  toit  surtout  pût 
résister  aux  terribles  tornados  :  ce  sont  des  espèces 
de  tourbillons  de  vent,  qui  passent  en  ouragans 
le  long  des  côtes,  emportant  les  branches  d'arbres 
et  la  paille,  dont  les  indigènes  recouvrent  leurs 
chaumières.  En  revanche,  outre  les  fenêtres,  on 
avait  ménagé  partout  des  ventilateurs,  et  des  prises 
d'air,  pour  maintenir  la  fraîcheur  dans  les  jours  de 
chaleur  écrasante.  Un  belvédère  dominait  le  toit; 
on  avait  laissé  libre  la  vue  du  côté  de  l'occident, 
afin  de  découvrir  la  mer,  les  vaisseaux  qui  la  sil- 
lonnaient, et  au  loin,  à  l'horizon,  les  signes  des  tem- 
pêtes qui  la  bouleversaient. 

En  visitant  cette  demeure  toute  de  verdure,  et  où 
régnait  une  paix  profonde,  nul  n'aurait  pu  reconnaî- 
tre, au  premier  abord,  une  factorerie;  on  n'y  voyait 
rien  en  effet  qui  indiquât  le  commerce.  Le  tumulte 
des  marchandises  et  des  trafiquants  était  relégué 
dans  une  partie  séparée,  placée  sur  le  côté  de  la 
maison,  et  s'ouvrant  directement  sur  la  lagune,  où 
se  trouvaient  un  escalier  et  un  quai  de  débarquement. 
C'était  une  enceinte  carrée,  assez  vaste,  et  ayant  au 
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milieu  un  bouquet  d'arbres  élevés  et  touffus  :  tout 
autour  étaient  les  magasins,  de  construction  massive, 
avec  un  toit  débordant  dans  la  cour,  et  soutenu  par 
des  piliers  de  bambou.  Les  dames  furent  introduites 
dans  les  magasins  par  une  porte  intérieure,  à  l'usage 
personnel  des  maîtres.  Des  tonneaux  de  rhum  et 
cl'eau-de-vie  s'amoncelaient  le  long  des  murs  ;  d'un 
autre  côté,  des  barils  de  sel,  recueilli  dans  les  salines 
de  la  famille,  des  balles  de  coton  d'Angleterre  et 
des  Etats-Unis,  de  pleins  sacs  de  verroteries  de 
Venise,  un  arsenal  de  fusils  à  pierre  et  de  barils  de 
poudre  encombraient  l'espace  qui  restait;  dans  d'au- 
tres salles  étaient  des  tablettes  chargées  de  menues 
marchandises  :  des  poteries,  des  couteaux,  des 
verres,  des  bouilloires,  des  sonnettes,  des  sifflets, 
différentes  ferrures ,  des  barres  de  plomb  et  de 
cuivre  avec  une  infinité  de  marchandises  de  toute 
espèce,  la  plupart  de  fabrication  française;  il  y  en 
avait  de  quoi  fournir  facilement  une  foire. 

—  Tout  cela,  dit  aux  étrangères  Catalina,  qui 
était  du  métier,  tout  cela  sert  aux  échanges  avec  les 
indigènes. 

—  Je  comprends,  répondit  Mme  Clary,  mais 
quelles  denrées  recevez-vous,  en  échange  de  ces 
marchandises? 

—  Vous  le  verrez  tout  à  l'heure.  Voici  dans  d'autres 
magasins  des  barils  d'huile  de  palmier,  des  sacs 
de  cristaux ,  des  boîtes  de  gomme  élastique  non 
purifiée,  des  corbeilles  pleines  de  pains  de  cire 
brute,  des  paniers  de  dents  d'éléphants,  des  piles  de 
bois  d'ébène,  non  pas  du  vrai  diospyros  ebenum, 
mais  d'un  bois  qui  lui  ressemble  et  que  l'on  appelle 
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ébène  du  Sénégal,  d'autres  piles.de  faux  ébéniers  du 
pays,  qui  est  la  swietenia  senegalensis . 

—  Voilà,  dirent  MM.  Vernet,  les  marchandises 
du  pays.  En  outre,  nous  recevons  quelquefois  des 
boîtes  de  poudre  d'or,  nous  achetons  des  peaux 
d'animaux,  le  plus  souvent  de  la  panthère  africaine 
ou  léopard,  et  surtout  la  peau  d'un  singe  à  poil  long 
et  noir,  dont  vous  voyez  là  la  dépouille  avec  la  tête. 

Linda  regarda  en  arrière  et  fit  un  mouvement 
d'horreur,  en  s'écriant  : 

—  Quelle  figure  diabolique'! 

—  Vous  avez  deviné  le  vrai  nom  de  cette  bête 
qui  est  satanus  colubus  ou  colubus  satanicus.  Nous 
en  avons  tué  quelques-uns  à  la  chasse  ;  ce  sont  de 
vrais  démons,  pas  aussi  diables  cependant  que  les 
nègres,  qui  nous  apportent  leurs  marchandises  à 
échanger.  Il  est  bon  d'avoir  l'œil  !  ils  amincissent 
leurs  troncs  d'ébène,  le  plus  qu'ils  peuvent,  nous 
donnent  de  la  cire,  dont  la  moitié  renferme  des  abeil- 
les écrasées  ;  la  terre  entre  pour  un  bon  tiers  dans 
leurs  boules  de  gomme  élastique... 

—  A  propos,  demanda  Linda,  d'où  la  tirent-ils? 
,   —  D'une  espèce  de  liane,  qui  pousse  dans  les  bois, 

et  diffère  un  peu  de  la  siphonia  cahuca  ou  élastica 
d'Amérique.  Mais  je  le  saurai,  parce  que  j'en  ai 
fait  mettre  quelques  plants  dans  le  parc,  et  ils  crois- 
sent déjà  suffisamment,  pour  enlacer  de  leurs  bran- 
ches, trois  ou  quatre  grands  arbres.  Le  fruit  ressem- 
ble à  une  grenade,  les  feuilles  sont  lisses,  résistantes 
et  d'un  vert  brun  :  une  entaille  faite  à  l'écorce  fait 
couler  un  liquide  laiteux,  qui  peu  à  peu  se  fige, 
se  coagule  et   durcit  :    voilà  la  gomme   élastique. 
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Pour  comparer  l'arbre  à  gomme  élastique  avec 
l'arbre  à  gutta-perca,  j'en  ferai  venir  aussi,  de  ce 
dernier,  des  Indes. 

Tandis  que  les  dames  passaient  en  revue  toutes 
les  richesses  de  la  factorerie,  on  entendit  tout  à 
coup  des  cris  perçants,  venant  de  la  cour  intérieure. 
Linda  vculut  savoir  ce  que  c'était. 

—  Oh!  ce  n'est  rien,  répondit  M.  Vernet;  nous 
avons  fait  donner  aux  nègres  de  la  factorerie  une 
petite  collation,  pour  honorer  nos  charmantes  visi- 
teuses. 

—  Il  faudrait  bien  alors  que  nous  allions  les 
voir,  ces  pauvres  nègres,  dit  Linda,  toujours  pleine 
de  cœur. 

Mme  Clary  cherchait  sa  bourse  dans  sa  poche. 

—  Oh!  de  grâce,  ne  leur  donnez  rien,  lui  dit 
Catalina,  je  les  connais,  ils  seraient  tous  ivres  de 
rhum  avant  le  soir.  Ou  plutôt,  si  vous  voulez  les 
rendre  heureux  et  reconnaissants,  donnez-leur  une 
poignée  de  noix  de  kola,  ou,  comme  ils  disent,  de 
gourou. 

—  Il  faudrait,  pour  cela,  en  avoir,  dit  Alice,  qui 
s'intéressait  à  cette  conversation. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  répondit  Richard  à  sa 
fiancée,  je  vais  en  faire  porter  toute  une  corbeille 
près  de  vous  et  de  votre  sœur,  et  vous  en  donnerez 
tant  que  vous  voudrez. 

En  disant  ces  mots,  il  découvrit  un  panier  qui  était 
là,  plein  de  petits  fruits  ressemblant  à  des  châtaignes. 

—  Est-ce  aussi  bon  à  manger  que  des  châtaignes  ? 

—  C'est  meilleur,  au  moins  pour  les  Africains. 
Dans  toute  l'Afrique  équatoriale,  on  les  mange  en 
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guise  de  bonbons.  Leur  pulpe  apaise  en  même  temps 
la  faim  et  la  soif,  parfume  la  bouche,  et  de  plus  il 
n'y  a  pas  d'eau  de  puits,  si  corrompue  qu'elle  soit, 
qui  ne  semble  douce  et  fraîche,  après  qu'on  a  mangé 
un  de  ces  fruits.   Les  marchands  nègres  en  tirent 
,  de  grands  bénéfices,  en  les  vendant  aux  esclaves,  et 
il  y  a  telle  place,  où  on  les  vend  au  poids  de  la  poudre 
d'or.  Cependant,   en   général,    dans   l'intérieur   des 
terres,  un  panier  de  quarante  ou  cinquante  noix  de 
kola  est  un  présent  de  roi.  Les  grands  seigneurs 
nègres  en  portent  quelquefois  un  sac  à  la  ceinture, 
et  en  mâchent  du  matin  au  soir,  comme  les  Indiens 
le  font  du  béthel,  et  nos  matelots  d'Europe  du  tabac. 
La  vérité  est  que,  manger  une  dizaine  de  noix  de 
kola  excite  les  nerfs  plus   que  trois  tasses  de  café 
noir,  émoustille  le  sang,  chasse  le  sommeil,  et,  ce 
que  ne  fait  pas  le  café,  répare  les  forces  autant  que 
deux  beefsteaks.  En  voulez-vous  goûter? 

—  Pourquoi  pas?  répondit  Linda. 

Guy  prit  une  branche  qui  portait  suspendus  tous 
ses  fruits,  et  dit  : 

—  Voyez  comme  cette  plante  est  curieuse  a  voir  ; 
toutes  les  feuilles  se  terminent  en  pointe  et  c'est 
pour  cela  qu'on  l'appelle  :  sterculia  acuminata. 

En  parlant  ainsi,  il  ouvrit  avec  un  canif  et  éplucha 
une  de  ces  noix  rugueuses.  Il  offrit  un  morceau  de 
la  pulpe  à  Linda,  un  autre  à  Alice,  un  troisième  à 
Mme  Clary,  en  disant  : 

—  Courage,  c'est  un  peu  amer  ;  mais  après  l'amer- 
tume, la  douceur. 

Les  dames  n'eurent  pas  plus  tôt  goûté  le  fruit,  que 
déjà  elles  faisaient  la  grimace. 
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—  Ayez  patience  encore  un  moment,  leur  répé- 
tait Guy. 

De  fait,  au  bout  de  quelques  instants,  elles  com- 
mencèrent à  éprouver  un  sentiment  de  douceur  qui 
peu  à  peu  se  changea  en  une  vraie  suavité. 

—  Oh!  que  de  belles  et  bonnes  choses  nous  avons 
en  ce  pays!  s'écria  Linda.  Et  dire  que  nous,  afri- 
caines du  Cap,  nous  les  ignorions  !  Voilà  un  bien 
bon  régal  pour  les  pauvres  nègres  ;  combien  leur 
en  donnerons-nous  à  chacun?  dites,  Guy. 

—  Autant  qu'il  vous  plaira....  Ce  qui  vous  fait 
plaisir  se  peut-il  marchander? 

Guy  ouvrit  la  porte  qui  donnait  sur  la  cour.  Quel 
spectacle  !  Il  y  avait  là  des  tables  placées  sous  les 
arbres,  et  élevées  de  terre  d'une  demi-coudée:  une 
foule  de  nègres  étaient  accroupis  à  l'entour.  Tous 
les  gens  de  la  factorerie  s'y  trouvaient  :  bateliers, 
déchargeurs,  ouvriers,  porteurs,  domestiques  de  la 
maison,  et,  avec  eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
la  plupart  chrétiens  du  pays  de  Lagos.  Sur  la  table 
fumaient  des  vivres  en  abondance  :  le  couscous  ou 
bouillie  de  sorgho,  cuite  cette  fois,  pour  la  rendre 
meilleure,  dans  le  bouillon,  remplissait  d'immenses 
marmites  ;  les  tables  étaient  chargées  de  viandes  de 
singes  de  plusieurs  espèces  ;  de  gros  morceaux  d'un 
animal  noir  étaient  dévorés  avec  d'autant  plus  d'avi- 
ditéjoyeuse,  qu'ils  étaient  plus  coriaces.  Des  bananes 
rôties  remplaçaient  le  pain  et  aussi  des  espèces  de 
crêpes  de  maïs  froides,  dans  le  genre  de  celles  que 
les  Napolitains  appellent  «  pollanchelle.  »  La  pièce 
d'honneur  du  festin  gisait  sur  un  tranchoir,  ou  plu- 
tôt sur  une  immense  pièce  de  bois  :  c'était  un  croco- 
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dile  dépouillé  de  sa  carapace  rugueuse  et  rôti  bel  et 
bien  sur  un  lit  de  charbons  ardents.  Les  vaillants 
convives  tranchaient  à  même  dans  l'animal,  y  plon- 
geaient leurs  couteaux,  détachaient  la  viande,  si 
bien  que  bientôt  il  ne  resta  plus  que  le  sque- 
lette, à  la  grande  horreur  des  demoiselles.  Pour 
accroître  la  joie  d'un  si  plantureux  banquet ,  on 
passait  à  la  ronde  des  dames-jeannes  de  rhum  et 
d'eau-de-vie ,  que  les  patrons  avaient  cependant 
auparavant  fait  prudemment  baptiser  par  le  som- 
melier, fidèle  à  toute  épreuve,  et  ennemi  juré  de 
l'ivrognerie.  Les  plats,  écuelles,  assiettes  étaient 
d'étain  :  les  verres,  des  noix  de  coco,  et  les  gobelets, 
en  terre  du  pays  ;  les  fourchettes,  bien  qu'il  y  en  eût 
quelques-unes  en  fer  placées  sur  la  table,  étaient 
les  ongles  des  dix  doigts  de  chaque  convive. 

MM.  Vernet  et  leur  société  furent  reçus  par  les 
nègres  avec  une  salve  d'applaudissements  ;  Catalina 
qui,  en  sa.  qualité  de  mulâtresse,  savait  très-bien  s'y 
prendre  avec  de  telles  gens,  leur  dit  : 

—  Hommes  de  Lagos,  et  vous  tous  qui  mangez 
le  couscous  de  M.  Vernet,  écoutez.  Ces  gracieuses 
demoiselles  que  vous  voyez  là  seront  bientôt  les 
épouses  du  patron  Richard  et  du  patron  Guy,  et  ce 
seront  vos  bonnes  maîtresses. 

A  ces  mots,  ce  ne  furent  plus  des  acclamations, 
mais  un  hurlement  universel  de  joie  qui  monta  vers 
le  ciel.  Les  patrons  firent  le  tour  de  la  table  et  adres. 
sèrent  çà  et  là  une  parole  affectueuse.  Linda  et  Alice 
surtout  ne  pouvaient  s'empêcher  de  caresser  douce- 
ment les  petites  négresses  qu'elles  avaient  vues  à 
l'école  des  Sœurs,  et  prenant  tendrement  dans  leurs 
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bras  les  poupons  qui  étaient  au  sein  de  leurs  mères, 
elles  baisaient  leurs  petites  joues  noires,  à  la  grande 
joie  des  parents.  Le  dîner  touchait  à  sa  fin;  Guy 
apporta  le  panier  de  noix  de  kola,  Mme  Clarj  et  ses 
filles  en  distribuèrent  une  poignée  à  chacun  des  con- 
vives. Et  les  nègres  de  remercier,  et  de  sauter  pour 
montrer  leur  joie. 

—  Allons,  leur  dit  alors  Richard,  une  petite  danse 
en  l'honneur  de  ces  demoiselles,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oui,  maître,  oui,  maître,  la  plus  belle  de  nos 
danses. 

Le  plus  habile  des  musiciens  de  la  bande  alla 
chercher  son  tambourin  et  ses  baguettes.  Le  branle 
commença  joyeusement.  Alice  et  Linda  applaudi- 
rent, et,  après  avoir  été  saluées  de  nouveau  par  des 
cris  et  des  sauts,  se  retirèrent.  M.  Vernet  avouait 
que  c'était  pour  lui  une  heureuse  journée.  Mais  sous 
l'équateur,  aucune  journée  n'est  longue.  Catalina  se 
préparait  à  s'embarquer,  pour  retourner  chez  elle  ; 
toute  la  société  la  reconduisit  jusqu'à  l'escalier  de 
la  factorerie;  là,  avant  de  descendre  dans  sa  bar- 
que, elle  se  retourna  pour  remercier  M.  Vernet  de 
l'avoir  invitée  à  cette  délicieuse  fête  de  famille,  et 
promit  de  ne  pas  manquer  de  venir  à  celle  qu'on 
préparait  pour  plus  tard.  Elle  voulait  parler  des 
fiançailles  de  Guy  et  de  Linda. 

—  Nous  l'espérons  bien,  dit  Mme  Clary;  sans 
vous,  la  fête  ne  serait  pas  complète,  et  mes  enfants 
ne  pourraient  être  heureuses.  J'ai  du  reste  bien  l'in- 
tention de  venir  vous  inviter  en  personne,  comme 
c'est  mon  devoir  et  le  plus  agréable  des  devoirs. 

**-  Ne  vous  dérangez  pas  ;  je  me  tiens  pour  invitée 

m      I       AFR.  S 
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dès  maintenant.  Savez-vous  qu'il  y  a  trois  heures 
de  navigation  jusque  chez  moi? 

—  Qu'est-ce  que  cela  fait?  dirent  les  demoiselles  ; 
ce  sera  un  vrai  plaisir  pour  nous  de  venir  vous 
voir,  tante  Catalina. 

—  Nous  viendrons  tous,  ajoutèrent  Richard  et 
Guy. 

La  bonne  femme,  vaincue  par  tant  d'affection  : 

—  Oui,  venez  tous,  dit-elle  en  ouvrant  les  bras, 
venez  tous.  Je  serai  trop  honorée  de  vous  recevoir, 
et  de  passer  une  journée  comme  celle-ci.  Ce  qui  me 
désole  seulement,  c'est  que  ma  maison  est  dépourvue 
de  bien  des  choses  ;  je  vis  comme  une  campagnarde, 
mais  le  cœur  y  sera.  Je  vous  attendrai  demain? 
après-demain?  quand? 

M.  Vernet  répondit  : 

—  Nous  vous  enverrons  un  exprès  la  veille 
au  soir. 

—  Mais  pourquoi  ne  pas  nous  décider  aussitôt? 
fit  observer  Mme  Clary.  Demain,  non,  il  nous  faut 
du  repos,  mais  après-demain. 

—  Soit,  après-demain,  dit  M.  Vernet.  Richard  et 
Guy,  vous  penserez  à  tout,  n'est-ce  pas  ? 

—  Certainement,  répondit  Guy. 

—  Et  avec  grand  plaisir,  ajouta  Richard  :  il  y  a 
du  reste  peu  de  chose  à  préparer  ;  mais  pour  faire 
vraiment  une  partie  de  plaisir,  il  sera  bon  de  nous 
embarquer  une  heure  avant  le  jour  :  la  lagune  est 
magnifique  à  l'aurore,  et  puis  on  évite  le  plus  fort 
de  la  chaleur. 

—  Il  n'y  a  à  cela  aucune  difficulté,  répondit 
Mme  Clary,  nous  nous  prêterons  à  tout  ce  que  vous 
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voudrez  et  mes  filles  sont  des  voyageuses  intrépides. 

—  Je  vous   attends   donc   à   déjeuner,   conclut 
Catalina,  et  que  Dieu  vous  accompagne  ! 

Elle  monta  dans  sa  barque,  s'assit  bravement  à  la 
barre,  et  cria  aux  rameurs  :• 
'  —  Au  large  ! 


VII.    —   LES   LAGUNES   SUR  LA   COTE   DES   ESCLAVES. 

Catalina,  que  les  signes  d'adieu  de  toute  la  société 
accompagnèrent,  aussi  longtemps  qu'on  put  l'aperce- 
voir, n'était  pas  encore  bien  loin  de  la  rive  de  la 
petite  île  de  Lagos,  que  déjà,  Guy  et  Richard  fai- 
saient des  pians,  pour  rendre  aussi  agréable  que 
possible,  la  partie  de  campagne  projetée.  Outre  le 
plaisir  qu'ils  éprouvaient  à  être  agréables  à  leurs 
fiancées  avant  leur  départ,  ils  voulaient  aussi  leur 
montrer  que  réellement  à  Lagos,  quoiqu'on  ne  fût  pas 
dans  une  grande  ville  comme  le  Cap,  on  ne  manquait 
pas  cependant  d'occasions  de  se  divertir.  Ils  convin- 
rent donc  simplement  avec  la  famille  Clary,  que  les 
barques  de  la  factorerie  Vernet,  seraient  au  pied  de 
l'escalier  de  la  maison  Percivale,  où  elles  logeaient, 
une  heure  juste  avant  le  lever  du  jour,  et  qu'elles 
attendraient  là,  toutes  prêtes,  le  bon  plaisir  de  ces 
dames.  En  attendant,  ils  envoyèrent  le  lendemain  à 
Catalina  un  canot  rapide,  avec  une  foule  de  provi- 
sions et  un  billet,  pour  l'avertir  que  la  société  serait 
beaucoup  plus  nombreuse  qu'elle  ne  l'attendait. 

De   fait,   les  jeunes    Vernet  ayant  dit  un  mot  à 
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leurs  amis  de  la  colonie,  eurent  bientôt  réuni  une 
bande  de  chasseurs,  à  qui  cette  course  sourit 
beaucoup. 

—  Mais  où  va-t-on?  fut  la  demande  de  chacun.  A 
Portonovo? 

—  Oh!  non,  nous  ne  sortirons  pas  du  territoire 
de  la  colonie,  et  nous  resterons  en  deçà  du  théâtre 
de  la  guerre,  environ  à  une  journée  de  chemin. 

Ces  demandes  et  réponses  venaient  de  ce  que, 
depuis  quelques  jours,  avait  éclaté  une  de  ces  cent 
guerres,  que  se  font,  chaque  année,  les  petits  rois  de 
la  côte  ;  tout  le  littoral  de  Portonovo  était  armé  con- 
tre quelques  tribus  de  l'intérieur.  On  recevait  de  là 
chaque  jour  des  nouvelles  affreuses  des  combats,  des 
incendies,  des  massacres  horribles,  auxquels  les  sau- 
vages se  livraient  à  l'envi.  Ce  n'était  donc  pas  un 
moment  bien  favorable  pour  aller  se  divertir  dans 
ces  régions,  ou  dans  les  lagunes  qui  les  côtoient  et 
les  séparent  de  la.  mer,  Mais  la  résidence  de  la  riche 
mulâtresse  n'était  pas  sur  les  terres  du  roi  de  Porto- 
novo, elle  se  trouvait  beaucoup  plus  près  de  Lagos, 
et,  pour  ainsi  dire,  sous  le  canon  anglais,  qui  com- 
mande jusqu'à  Badagri,  situé  à  moitié  chemin  entre 
Lagos  et  Portonovo.  De  pius,  l'expérience  avait 
appris  qu'aucune  tribu  nègre  n'aurait  osé  outrager 
les  blancs  ;  le  souvenir  des  vengeances  exercées  par 
le  gouverneur  anglais ,  étant  encore  trop  récent. 
Les  embarcations  européennes  pouvaient  donc  sans 
crainte  naviguer  dans  les  lagunes. 

Cependant,  pour  ne  négliger  aucune  précaution, 
MM.  Vernet,  outre  la  grande  et  belle  chaloupe  qui 
devait  servir  aux  dames,  armèrent  encore  quatre 
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barques,  pour  naviguer  de  concert.  Sur  celles-ci 
montèrent  Richard  et  Guy  avec  les  chasseurs,  leurs 
amis,  et  un  nombreux  équipage  de  nègres,   tous 

bien  armés  contre  les  bêtes et  aussi  contre  les 

ennemis,  si  quelques-uns  venaient  à  se  présenter. 
Une  heure  avant  l'aube,  comme  il  avait  été  convenu, 
la  joyeuse  bande  vint  chercher  Mme  Clary  et  ses 
chères  filles,  qui  toutes  trois  étaient  prêtes,  et  atten- 
daient. Elles  ne  comptaient  pas  sur  une  compagnie 
aussi  nombreuse  ;  aussi,  avant  que  de  monter  dans  la 
barque,  à  la  lueur  des  torches,  MmC  Clary  dit  : 

—  Quel  monde,  M.  Joseph!  je  vois  là  une  vraie 
flotte,  c'est  presque  une  escadre. 

—  Que:  voulez-vous?  lui  dit  M.  Vernet  en  lui  ten- 
dant la  main,  pour  l'aider  à  descendre,  c'est  une 
idée  de  vos  futurs  gendres... 

—  C'est  vrai,  dirent  les  jeunes  fiancés  :  nous 
avons  prié  quelques-uns  de  nos  amis  de  nous  accom- 
pagner. Vous  verrez,  Mesdames,  la  beauté  du  gibier 
que  nous  allons  prendre  le  long  des  côtes,  et  sur  les 
petits  îlots  que  nous  rencontrerons.  Ces  Messieurs 
n'auront  jamais  une  meilleure  occasion  de  tirer,  que 
sous  vos  yeux. 

En  disant  ces  mots,  ils  présentèrent  à  la  famille 
Clary  leurs  amis,  debout  dans  les  barques,  et  appuyés 
sur  leurs  fusils. 

Mme  Clary  et  ses  filles  s'inclinèrent  courtoisement, 
en  saluant  chacune  des  barques,  et  furent  s'asseoir 
auprès  de  M.  Vernet,  qui  prit  la  barre.  On  quitta  le 
rivage  de  Lagos,  et  piquant  droit,  à  force  de  rames, 
vers  l'embouchure  du  fleuve,  on  entra  dans  la  lagune 
qui   serpente   un   peu  à  l'intérieur  des   terres,  tout 
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proche  de  la  côte  cependant,  jusqu'à  Badagri  ;  de  là 
elle  s'enfonce  toujours  plus  avant  jusqu'à  Portonovo, 
Widah,  et  le  reste  de  la  côte  des  Esclaves.  On  ne 
pouvait  désirer  une  matinée  plus  tranquille.  C'était 
l'heure  la  plus  fraîche  du  jour,  pendant  laquelle 
souffle  la  brise  de  terre,  qui,  un  peu  plus  tard,  fait 
place  à  la  brise  de  mer.  Le  léger  frémissement  des 
feuilles  sur  les  rives  ombragées,  était  à  peine  inter- 
rompu par  le  bruit  des  rames,  et  le  murmure  de  l'eau, 
coupée  par  la  proue.  On  gardait  volontiers  le  silence, 
l'œil  fixé  sur  les  étoiles  prêtes  à  disparaître,  sur  les 
myriades  de  lucioles,  grandes  et  vives,  qui  battaient 
des  ailes,  en  entrant  dans  les  joncs  et  les  buissons, 
traçant  des  myriades  d'arabesques,  comme  des  étin- 
celles électriques,  frétillant  sur  un  cadre  magique. 
Bientôt  la  lumière  des  torches  et  des  étoiles  pâlit 
devant  l'éclat  qui  commençait  à  empourprer  l'Orient. 
Sous  les  tropiques,  l'aurore  dure  peu  de  temps,  et  le 
disque  du  soleil,  à  peine  annoncé,  apparaît  dans 
toute  sa  majesté  et  sa  splendeur,  pour  se  mirer  dans 
l'onde.  Les  chrétiens  firent  le  signe  de  la  croix  et 
récitèrent  la  prière.  Peu  après,  retentit  sur  toutes  les 
barques,  la  barcarole  à  l'aide  de  laquelle  les  nègres 
rament  en  cadence,  et  soulagent  ainsi  leur  fatigue. 
Les  dames  furent  doucement  étonnées  d'entendre  les 
poètes  noirs  chanter  à  l'envi  leurs  louanges.  Le 
maître  de  chœur  disait  :  «  Qui  est  sur  la  barque  du 
patron  Vernet?  Ce  sont  des  blanches.  Sont-elles 
belles  les  blanches?  Belles  comme  la  nymphe  de  la 
lagune.  »  Le  chœur  des  rameurs  reprenait  :  «  Uhî 
uh  !  uh  !  voguez,  nègres,  pour  les  blanches  qui  sont 
belles  comme  les  nymphes  de  la  lagune.  »  Le  mai- 
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tre  :  «  Pour  qui  sont  ces  belles  blanches?  Pour  le 
patron  Richard  et  pour  le  patron  Guy.  Quand  les 
épouseront-ils?  Oh!  le  plus  tôt  possible,  avant  le 
temps  des  ignames  »  Et  le  chœur  de  reprendre  : 
«  Uh  !  uh  !  uh  !  Pour  le  patron  Richard  et  pour  le 
patron  Guy,  bientôt  époux,  avant  la  récolte  des 
ignames.  » 

Ils  continuèrent  ainsi,  suivant  la  même  mesure 
pendant  longtemps,  passant  des  louanges  des  jeunes 
filles  à  celles  de  leurs  patrons,  qui,  du  reste,  étaient 
vraiment  pour  eux  des  maîtres  chrétiens.  Parlant  de 
Mme  Clury  et  voulant  chanter  l'heureuse  naissance 
des  deux  jumelles,  iis  disaient  que,  d'un  seul  soupir, 
elle  avait  allumé  deux  étoiles  au  ciel,  ils  ajoutaient 
que,  là  où  elle  mettait  le  pied,  croissait  une  fleur,  là 
où  elle  regardait,  naissait  une  étoile.  Une  strophe 
surtout  attendrit  les  deux  sœurs.  Le  maitre  demanda  : 
«  Et  les  blanches  veulent-elles  du  bien  aux  nègres? 
Oui,  elles  embrassent  leurs  petits  enfants.  Les  réga- 
lent-elles? Oui,  avec  des  noix  de  kola.  »  Et  le 
chœur  de  reprendre  :  «  Uh  !  uh  !  uh  !  voguez,  nègres, 
elles  embrassent  nos  petits  enfants,  elles  nous  don- 
neront des  noix  de  kola,  » 

Linda  s'écria  : 

—  Pauvres  nègres  !  comme  ils  sont  reconnais- 
sants du  peu  que  nous  avons  fait  pour  eux  1 

—  Ah  !  s'ils  n'étaient  pas  maltraités  par  leurs  rois 
barbares  et  par  leurs  sorciers,  ajouta  Alice,  comme 
on  pourrait  les  rendre  bons  1 

—  Et  dire,  fit  observer  M.  Vernet,  que  ces  bonnes 
gens  qui,  dans  la  colonie,  reçoivent  volontiers  le  bap- 
tême, et  vivent  en  paix,  en  dehors  de  la  colonie  sont 
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toujours  en  guerre,  iribu  contre  tribu,  pour  faire 
des  esclaves,  ou  s'égorger  sans  pitié.  Pour  moi,  je 
désire  de  tout  cœur,  qu'à  Lagos  et  à  Portonovo,  les 
missions  catholiques  aient  du  succès. 

Pendant  ce  temps  les  barques  avançaient,  et  les 
eaux  devenaient  plus  profondes.  Tantôt  la  lagune 
s'élargissait  comme  un  vrai  lac,  tantôt  elle  était  plus 
resserrée  dans  ses  rives,  mais  toujours  on  naviguait 
sur  quatre  ou  cinq  brasses  de  profondeur.  Les  ra- 
meurs mirent  les  rames  au  repos  et  les  arrêtèrent 
dans  les  fourchettes  ;  ils  prirent  en  même  temps  les 
pagaies.  Ce  sont  des  palettes  rondes,  avec  un  manche 
assez  court,  semblables  à  celles  à  balancier,  dont  se 
servent,  en  Italie,  sur  les  marais,  les  chasseurs  de 
bécassines,  et,  comme  on  en  voit  encore  à  Florence, 
sur  les  petites  barques  qui  voguent  sur  l'Arno,  entre 
le  pont  de  la  Sainte-Trinité  et  le  vieux  Pont.  Les 
pagaies,  frappant  l'eau  doucement  et  en  cadence, 
font  avancer  sans  effort  les  petites  nacelles,  et,  sur 
les  eaux  tranquilles,  les  nègres  pagaient  volontiers, 
parce  qu'ils  sont  assis,  au  lieu  de  peser  debout  sur 
leurs  rames. 

Pour  se  préserver  du  soleil,  on  étendit  une  tente 
en  forme  de  baldaquin,  qui,  avec  ses  couleurs  écla- 
tantes, et  les  reflets  de  la  soie,  faisait  très-bel  effet  ; 
le  drapeau  anglais  était  arboré  à  l'arrière,  et  donnait 
à  la  chaloupe  l'aspect  du  magnifique  Bucentaure  de 
Venise,  au  milieu  de  la  flotte.  Les  chasseurs  et  les 
nègres  des  autres  embarcations  ne  prirent  pas  tant 
de  précautions.  Ils  se  réjouissaient  plutôt  de  l'arrivée 
du  jour,  et  de  la  vue  des  rives,  où  les  plantes  bril- 
laient des  dernières  gouttes  de  la  rosée,  où  les  pal- 
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iniers  des  forêts  et  les  bois  touffus,  leur  apparais- 
saient peuplés  d'innombrables  troupes  d'oiseaux,  à 
l'éclatant  plumage,  et  au  chant  harmonieux.  Ils  visi- 
taient les  amorces  de  leurs  fusils,  et  ramenaient 
devant  eux  leurs  poires  à  poudre  et  à  cendrée. 

Il  fallait  cependant  manger  quelque  chose,  en 
attendant  le  déjeuner.  Les  jeunes  gens  se  penchant 
sur  leurs  bancs,  retirèrent  les  provisions  renfermées 
dans  leurs  carniers,  et  mordirent  à  belles  dents  dans 
des  pains  anglais,  et  dans  des  salaisons  d'Europe, 
puis  se  passèrent  de  bonnes  bouteilles,  dont  ils  bu- 
vaient à  môme.  Ils  n'avaient  pas  besoin  d'apéritif, 
car  l'air  vif  du  matin  excitait  les  estomacs  les  plus 
rebelles,  Dans  sa  barque,  M.  Vernet  fit  servir  galam- 
ment le  thé  avec  des  rôties  beurrées,  ni  plus  ni 
moins  que  sur  un  vaisseau  amiral.  Un  serviteur 
plaça  une  corbeille  au  milieu,  alluma  le  feu  d'un 
fourneau  de  campagne,  fit  chauffer  l'eau  qu'il  puisa 
à  un  baril,  mit  les  feuilles,  passa  le  liquide  bouillant, 
et  versa  d'une  théière  d'argent  dans  les  tasses,  avec 
l'aisance  d'un  garçon  de  café.  Afin  que  les  secousses 
de  la  barque  n'empêchassent  pas  de  boire  tranquille- 
ment, les  pagayeurs  battirent  légèrement  l'eau  en 
cadence,  tandis  que  les  autres  barques  s'approchaient 
pour  souhaiter  le  bonjour  aux  dames. 

Les  nègres  ne  se  contentèrent  pas  de  ce  déjeuner 
à  l'usage  des  blancs  ;  dans  chaque  barque,  ils  cons- 
truisirent sur  place  un  foyer  avec  trois  pierres,  et 
y  placèrent  un  vase  de  terre  pour  cuire  le  cololu. 
Ils  versèrent  dans  le  vase  une  bonne  mesure  d'huile 
de  palmier,  et  y  mirent  des  morceaux  de  poisson 
fumé  avec  force  poivre  d'une   espèce  particulière, 
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propre  à  l'Afrique  occidentale,  et  d'autres  épices 
très-fortes  qu'ils  coupaient  avec  un  couteau.  Tandis 
que  le  cuisinier  veillait  au  ragoût  qui  bouillait  et 
le  remuait  de  temps  en  temps  avec  une  baguette, 
d'autres  soufflaient  le  feu  entre  les  pierres,  d'au- 
tres pétrissaient  le  pain  ou,  pour  mieux  dire,  les 
galettes  de  farine  de  maïs.  Quand  le  ragoût  fut 
cuit  à  point,  le  cuisinier  le  versa  dans  une  large 
courge,  chacun  en  prit  avec  les  mains,  à  volonté, 
trempant  ses  galettes  dans  la  sauce,  et  les  ingurgi- 
tant joyeusement.  Lorsque  le  plat  fut  tout  à  fait  vide, 
M.  Vernet  y  versa  une  carafe  d'eau-de-vie,  dont  tous 
les  nègres  burent  avidement  à  la  ronde,  en  bénissant 
la  main  qui  leur  donnait  cette  gourmandise. 

Il  est  clair  que,  pendant  tout  le  temps  employé  à 
cette  cuisine,  sur  le  navire  principal  et  sur  les  autres 
barques,  les  pagaies  étaient  au  repos,  et  les  pilotes 
bien  plus  préoccupés  du  cololu,  que  de -la  route  à 
suivre.  M.  Vernet  lui-même,  distrait,  se  trouva  jeté 
en  dehors  du  canal  navigable.  Voyant  s'élever  à 
droite  et  à  gauche  une  forêt  de  joncs,  il  cria  : 

—  Haut  les  rames  ! 

Chacun  se  mit  à  l'œuvre  :  on  voyait  des  algues, 
dont  les  racines  formaient  un  fond  mou  et  à  fleur 
d'eau,  un  jardin  de  nénuphars  blancs  et  bleus,  et 
d'autres  fleurs  de  couleurs  vives  et  dont  la  brise  du 
malin  apportait  le  parfum;  bref,  on  semblait  voguer 
à  travers  une  prairie.  Le  pire  était  que  la  flottille 
entière,  suivant  sans  y  penser  le  vaisseau  amiral, 
s'était  avancée  trop  avant.  Il  no  restait  d'autre  expé- 
dient pour  remédier  à  cette  négligence,  que  de 
retourner  en  arrière  à  force  de  rames.  Mais  le  vieux 
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pilote  ne  voulait  pas  avouer  qu'il  eût  mal  dirigé  le 
navire.  Son  amour-propre  lui  suscita  une  idée  lumi- 
neuse :  il  se  fit  donner  un  fusil  et,  au  premier  coup 
qu'il  tira,  il  s'éleva  des  plantes  des  marais  une  nuée 
de  poules  d'eau.  Ce  fut  comme  un  signal  donné  à 
tous  les  chasseurs  :  les  barques  se  dirigèrent  où  les 
entraînait  la  chasse,  tirant  à  plaisir  et,  à  certains 
moments,  tonnant  à  pleines  bordées.  Une  demi-heure 
suffit  pour  recueillir  des  quantités  de  macreuses,  de 
courlis  et  surtout  de  cailles,  qui,  dans  ces  parages 
peu  fréquentés  par  l'homme,  y  fourmillaient,  sans 
craindre  sa  présence. 

Alors  seulement,  le  chef  d'escadre  commanda  la 
manœuvre  du  retour,  et  les  autres  barques  suivant 
la  sienne,  on  eut  bientôt  regagné  les  eaux  profondes. 
Après  quelques  coups  de  rame,  on  vit  apparaître 
une  petite  île  toute  boisée,  bien  connue  des  chasseurs, 
et  qu'ils  aimaient,  parce  qu'elle  était  très-fréquentée 
par  les  oiseaux  de  mer  de  passage,  à  leur  départ  du 
pays.  Us  y  descendirent  doucement.  Les  dames 
auraient  bien  voulu  aussi  mettre  pied  à  terre,  mais 
on  ne  le  leur  permit  pas,  sous  prétexte  que  les 
serpents  y  pullulaient  :  la  vraie  raison  était,  que  les 
chasseurs  ne  les  voulaient  pas  avec  eux,  pendant 
qu'ils  fouilleraient  le  bois,  à  coups  de  fusil.  Ce  bois 
n'était  pas  plein  de  serpents,  mais  d'une  masse 
d'oiseaux  :  tourterelles,  perdrix,  pigeons  gras  aux 
ailes  de  malachite,  bavards  perroquets  cendrés,  cou- 
cous d'Afrique,  qui,  tout  au  contraire  de  leurs  frères 
d'Europe,  toujours  hurlant  tristement,  semblaient 
plutôt  chanter  joyeusement,  et  remplir  les  forêts  de 
leurs  éclats  bruyants.  Les  amis;*d"e  Rb 
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Guy  ne  tiraient,  ni.  sur  les  pius  bruyants,  ni  sur  les 
plus  bavards  habitants  de  l'air,  mais  sur  les  plus 
beaux,  pour  les  offrir  en  hommage  aux  gracieuses 
spectatrices  de  leurs  triomphes.  M.  Vernet  guidait 
doucement  la  barque  autour  de  l'île,  à  l'ombre  des 
grands  arbres,  pour  faire  ainsi  jouir  les  dames  du 
spectacle  de  la  chasse.  Elles  entendaient  des  coups 
de  fusil  sans  cesse  répétés,  et  voyaient  de  temps  en 
temps,  déboucher  des  fourrés  deux  ou  trois  chas- 
seurs, qui  leur  jetaient  les  plus  beaux  oiseaux  qu'on 
pût  voir,  aux  plumes  de  carmin,  de  pourpre,  de  cou- 
leur de  feu,  verts,  azurés,  parsemés  d'yeux,  tache- 
tés de  blanc,  de  noir,  des  couleurs  les  plus  capri- 
cieuses, toutes  plus  vives  les  unes  que  les  autres.  Ces 
gentilles  créatures  pleuvaient  dans  la  barque,  selon 
les  intentions  manifestées  à  leurs  amis  par  les  deux 
fiancés;  on  en  avait  déjà  rempli  un  panier,  que  les 
bruyantes  détonations  continuaient  encore.  M.  Vernet 
y  mit  fin  en  sonnant  de  la  trompe,  il  lui  tardait 
d'arriver  à  la  factorerie. 

La  jeunesse  guerrière  arriva,  de  tous  les  sentiers 
de  la  forêt,  jusqu'au  lieu  de  l'embarquement;  leurs 
carniers  étaient  pleins,  on  en  voyait  sortir  des  ailes 
et  des  queues,  parées  de  mille  couleurs.  S'appro- 
chant  de  la  chaloupe  des  dames,  ils  offrirent  leur 
butin  aux  deux  jeunes  filles  et  à  leur  mère  : 

—  Vous  les  emporterez  au  Cap,  dirent-ils,  et 
vous  en  ferez- présent  à  vos  amis. 

—  Encore  ceux-ci,  disait  un  autre. 

—  Et  puis  ceux-là,  ajoutaient  un  troisième  et  un 
quatrième. 

Les  courtois  jeunes  gens  s'empressaient  d'offrir  aux 
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futures  reines  de  Lagos,  ce  qu'ils  avaient  conquis  de 
plus  précieux  par  leur  adresse,  et  les  jeunes  filles  fai- 
saient compliment  à  tous,  en  les  remerciant.  C'était 
une  collection  d'oiseaux  à  faire  envie  au  plus  riche 
musée  de  l'Europe.  Il  y  avait  une  quantité  de  petites 
grues,  couleur  d'azur  et  à  cravates  pourpres,  d'autres, 
de  deux  couleurs,  à  poitrine  rose  incarnat,  et  dos  de 
saphir  ;  une  quantité  de  grives  et  de  merles,  aux  ailes 
à  reflets  métalliques,  dorés,  bronzés,  argentés,  dont 
une  seule  plume  se  paie  facilement  en  Europe  un 
sequin  ;  deux  pintades,  grosses  comme  des  pigeons, 
l'une  écarlate,  l'autre  à  tête  de  flamme  ;  des  hérons 
couleur  de  neige,  des  ibis  au  plumage  délicieux; 
des  pies-grièches,  qui,  dans  leurs  pérégrinations  en 
Italie,  reçoivent  bien  injustement  le  surnom  de  cras- 
seuses, alors  qu'elles  sont  d'une  belle  couleur  fauve 
au  cou  et  à  la  poitrine,  avec  de  petites  têtes  cou- 
ronnées d'une  aigrette  vert  d'eau,  tirant  sur  le  rose, 
et  des  ailes  mouchetées  de  vermillon  et  de  pourpre; 
bref,  une  masse  d'oiseaux  bigarrés,  jaspés,  mou- 
chetés, marbrés,  chatoyants,  enfin  de  formes  et  de 
couleurs  si  diverses,  que  toute  la  voûte  céleste  ne 
pouvait  leur  être  comparée.  Richard  avait  pris  une 
reine-veuve,  vedova  princeps,  et  un  rollo  d'Abys- 
sinie.  On  ne  pouvait  voir  plus  charmants  plumages; 
le  rollo  avait  deux  ailes  couleur  d'azur,  mais  de 
teinte  différente  l'une  de  l'autre  ;  la  veuve,  il  faudrait 
toute  une  page  pour  la  dépeindre,  tant  elle  était 
belle  avec  sa  robe  gris  de  fer,  majestueuse  avec 
sa  longue  queue,  qu'elle  traînait  derrière  elle.  Entre 
tous,  c'était  Guy  qui,  sans  contredit,  avait  été  le  plus 
heureux  à  la  chasse  :  Favait-il  tiré  lui-même,  ou 
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l'avait-il  reçu  de  ses  amis,  toujours  est-il  qu'il 
apporta  triomphalement  à  Linda  un  fetonte  etereo, 
le  plus  rare  des  oiseaux,  et  le  plus  difficile  à  tirer, 
car  il  monte  très-haut  dans  les  nuages,  ayant  des 
ailes  infatigables  ;  quand  il  s'abaisse  à  prendre  un 
peu  de  repos,  il  ne  s'arrête  ni  sur  la  terre,  ni  sur  un 
arbre,  mais  au  sein  des  ondes,  sur  lesquelles  il  se 
pose,  se  faisant  comme  une  barque  de  ses  ailes.  Le 
plomb  mortel  l'avait  frappé  sur  la  rive  de  l'île, 
tandis  qu'il  flottait  sur  l'eau,  et  peut-être  dormait-il 
en  rêvant  à  son  nid.  Linda  lui  arracha  les  deux  plus 
longues  plumes  do  la  queue,  semblables  à  de  lon- 
gues pailles  frangées  de  barbes  char  mantes  et  si 
légères,  qu'elles  semblaient  des  fils  de  soie  grège; 
elle  en  mit  une  au  chapeau  de  paille  d'Italie  de  sa 
sœur,  une  autre  au  sien,  à  la  grande  joie  et  aux 
grands  applaudissements  des  chasseurs. 


VIII.  —  LES  CROCODILES  ET  UN  POINT  NOIR  A  L  HORIZON. 

La  petite  flotte  se  mit  alors  bruyamment  en  route. 
Mais  Richard  et  Guy  n'auraient  pas  été  satisfaits, 
si,  avant  d'arriver  à  la  factorerie,  ils  n'avaient  pas 
encore  donné  à  leurs  fiancées  le  spectacle  d'une 
nouvelle  scène.  Ils  s'étaient  mis  dans  la  tête  de 
chasser  le  crocodile,  et  avaient  emporté  avec  eux, 
à  cet  effet,  tous  les  engins  nécessaires.  A  un  signal 
donné  par  Richard,  on  vit  dans  les  barques  un  mou- 
vement soudain  :  on  s'apprêtait  pour  la  nouvelle 
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chasse,  ou,  si  l'on  veut,  pour  la  pêche  de  ces  animaux 
féroces,  qui  sont,  dans  les  eaux  africaines,  ce  qu'est 
le  lion  dans  les  forêts.  Il  fallait  avant  tout  trouver 
leurs  retraites,  et  les  chasseurs  les  connaissaient 
bien.  Richard  poussa  vers  une  petite  baie  de  la 
lagune,  les  autres  le  suivirent.  M.  Vernet  continua 
à  filer  lentement,  ne  voulant  pas  se  trouver  avec 
les  dames  au  milieu  de  la  bataille. 

L'heure  était  bien  choisie  :  le  soleil  resplendissait 
à  l'horizon,  échauffant  la  terre,  et  invitant  les  féroces 
amphibies  à  venir  se  rouler,  selon  leur  habitude,  sur 
le  rivage.  De  fait,  on  n'avait  pas  ramé  un  quart 
d'heure,  que  voici  en  perspective  une  côte,  connue 
de  MM.  Vernet,  parce  qu'ils  y  possédaient,  et  y  en- 
tretenaient des  salines  de  grand  rapport.  C'était  une 
langue  de  terre,  également  sablonneuse  du  côté  de 
la  mer  et  du  côté  de  la  lagune,  couverte  de  grandes 
pierres  dans  le  milieu.  M.  Vernet  offrit  sa  lorgnette 
aux  dames,  et  les  engagea  à  observer  attentivement  la 
rive,  où,  à  peu  de  distance,  apparaissaient  les  points 
les  mieux  exposés  au  soleil.  A  l'œil  nu,  Alice  ne  dis- 
tinguait rien  que  quelques  troncs  d'arbres  coupés,  et 
disposés  l'un  à  côté  de  l'autre,  prêts  à  être  embar- 
qués ;  mais,  aussitôt  que  sa  mère  lui  eut  passé  la 
lorgnette,  elle  s'écria  avec  horreur  : 

—  Mais,  ce  sont  des  crocodiles  ! 

Linda  voulut  regarder  à  son  tour  et  distingua 
clairement  leurs  carapaces  :  tournés  vers  la  lagune, 
leurs  ventres  et  leurs  queues  reposaient  sur  le 
sable. 

—  N'y  a-t-i!  pas  de  danger,  demanda-t-elle,  qu'ils 
ne  viennent  à  jouer  quelque  mauvais  tour? 
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M.  Vernet  répondit  en  souriant  : 

—  Tout  le  danger  est  pour  les  crocodiles,  qui  ne 
pourront  pas  faire  aujourd'hui  leur  sieste  aussi 
tranquillement  qu'hier.  Vous  allez  voir  nos  jeunes 
gens  à  l'œuvre. 

Pendant  que  le  vieillard  parlait  ainsi,  les  barques 
avaient  relevé  les  rames.  Deux  nègres  furent  envoyés 
à  terre,  afin  d'effrayer  les  crocodiles,  en  tournant 
autour  d'eux,  et  les  chasser  dans  l'eau.  Armés  jus- 
qu'aux dents,  ils  frappèrent  de  leurs  bâtons  l'entrée 
du  bois,  et  tirèrent  quelques  coups  de  fusil.  Les  cro- 
codiles, pris  de  peur,  semblables  à  des  grenouilles, 
qui,  à  défaut  de  jambes,  sautent  dans  leurs  mares, 
lentement,  et  un  à  un,  regagnèrent  la  lagune.  Là, 
les  attendait  Richard,  qui  s'était  avancé  doucement 
à  leur  rencontre,  pour  en  harponner  quelqu'un.  Il 
n'eut  pas  le  temps  de  s'occuper  de  ceux  qui  fuyaient 
sous  l'eau,  parce  que  tous  n'avaient  pas  plongé  pour 
ne  plus  reparaître.  L'un  de  ces  monstrueux  lézards, 
ou  plus  hardi,  ou  plus  affamé  que  les  autres,  ayant 
aperçu  un  des  nègres,  au  moment  où  celui-ci  sortait 
du  bois,  pour  se  diriger  vers  le  bord,  leva  son  hor- 
rible tête  au-dessus  de  l'eau,  et  avec  la  rapidité  de 
la  flèche,  glissant  à  fleur  d'eau,  s'élança  sur  la  rive, 
et  courut  sur  le  nègre  qui  eut  à  peine  le  temps  de  voir 
l'attaque.  Il  l'eût  atteint,  si  le  nègre  très-agile,  ne 
s'était  pas  mis  à  faire  rapidement  mille  tours  et 
détours  sur  le  sable,  revenant  sans  cesse  sur  ses  pas, 
comme  celui  qui  veut  couper  des  chiens  qui  poursui- 
vent. Le  crocodile  est  aussi  prompt  quand  il  va  droit 
devant  lui,  que  maladroit  à  la  volte,  à  cause  de  sa 
structure  naturelle  ;  on  vit  plusieurs  fois  les  jambes 
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du  nègre  fuir  au  moment  même  ou  la  gueule  était 
ouverte  pour  l'engloutir.  Cependant  l'autre  chasseur 
vint  à  son  aide,  et,  tournant  à  son  tour  très-rapide- 
ment, il  frappa  à  plusieurs  reprises  l'animal,  dans  la 
partie  molle,  qui  est  au-dessus  de  l'attache  de  la  patte 
antérieure.    Blessé,   le   crocodile  cessa   bientôt   la 
poursuite,  et  battit  en  retraite  en  rampant  vers  son 
élément  naturel.  Les  deux  nègres  alors,  de  plus  en 
plus  excités,  lui  barrèrent  le  passage  et  lui  enfon- 
cèrent si  heureusement  leur  pique  dans  les  yeux, 
qu'ils  le  rendirent  aveugle.  Alors,  il  fut  facile  de 
l'arrêter.   Le  seul  danger  eût  été,  si,  de  la  lagune, 
étaient  accourus  d'autres  crocodiles  pour  essayer  à 
leur  tour  ce  qui  avait  si  mai  réussi  à  leur  compagnon. 
Mais  de  la  barque,  Richard  les  tenait  en  respect  à 
coups  de  fusil.  Et  ainsi,  les  deux  lutteurs  eurent  le 
loisir  d'achever  à  grands  coups  de  lance  et  de  mas- 
sue le  pauvre  aveugle,  aux  grands  applaudissements 
de  toute  la  flotte,  qui  assistait  anxieusement  à  ce 
terrible  tournoi.  M.  Vernet  emboucha  le  porte- voix 
et  cria  : 

—  Le  crocodile  est  pour  ceux  qui  l'ont  tué. 

A  cette  annonce,  une  décharge  en  leur  honneur 
retentit  comme  réponse. 

Incontinent,  Richard,  ramant  vers  la  rive,  jeta  un 
bout  de  corde  aux  nègres  vainqueurs  :  ils  y  atta- 
chèrent leur  proie  et  la  jetèrent  à  l'eau.  Richard  fut 
la  présenter  aux  dames.  Guy  accourut  avec  les 
autres  chasseurs.  Le  monstre  fut  étendu  sur  une 
table  et  placé  en  travers  de  la  chaloupe,  pour  qu'on 
pût  l'observer  à  l'aise.  C'était  un  crocodile  femelle, 
large  de  près  d'un  mètre,  long  de  quatre,  et  dans 
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toute  sa  sauvage  beauté  ;  peut-être  était-ce  le  désir 
d'apporter  à  manger  à  ses  petits,  qui  l'avait  ainsi 
inconsidérément  fait  attaquer  l'homme.  Mme  Clary 
et  ses  filles  étudièrent  attentivement  l'épouvantable 
bête,  dont  la  forme  est  à  peu  près  celle  d'un  lézard  ; 
les  sauriens  aquatiques  diffèrent  cependant  de  ces 
petits  animaux  si   doux ,   non-seulement   par   leur 
taille,  mais  encore  eu  ce  que  leur  tête  est  déme- 
surément longue,   ressemblant  un  peu  à  celle   du 
chien,  et  d'un  aspect  tout  à  fait  féroce.  La  mâchoire 
supérieure  se  greffe  d'une  manière  immobile  sur  la 
colonne  vertébrale,  et  l'inférieure,  articulée  et  mobile, 
bat  contre  celle-ci  comme  le  marteau  sur  l'enclume; 
elles  sont  armées  l'une  et  l'autre  d'horribles  dents, 
grosses,  aiguës,  recourbées,  et  se  croisant,  celles  d'en 
bas  avec  celles  d'en  haut.  11  n'y  a  pas  d'os  d'animal, 
si  dur  qu'on  le  suppose,  que  de  telles  mâchoires  ne 
brisent  comme  un  fétu  de  paille.  Cette  arme  terrible 
est  toujours  à  découvert,  le  crocodile  n'ayant  pas  de 
lèvres  :  aussi  semble-t-il  toujours  grincer  des  dents 
d'une  manière  menaçante,  quand  bien  même  il  re- 
pose sur  l'herbe   ou  nage  tranquillement  au  sein 
des  eaux.  Il  paraît  cent  fois  plus  terrible  quand  il 
poursuit  sa  proie,  la  gueule  ouverte  et  dardant  deux 
yeux  sanguinolents,  respirant  la  rage  de  dévorer. 
A  cette  première  arme,  viennent  s'ajouter  quatre 
pattes,  les  deux  de  devant  palmées,  toutes  quatre 
avec  des  griffes,  qui  leur  servent  de  rames  et  en 
même  temps  de  crocs,  pour  saisir  et  déchirer  les 
chairs,   dont  il  fait  son  unique  pâture;   sa  queue 
pesante  et  dure  comme  du  fer,  est  très-agile  cepen- 
dant, elle  lui  sert  à  se  diriger  quand  il  nage   et  à 
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frapper  ses  ennemis  ;  une  cuirasse  d'écaillés  enserre 
tout  son  corps,  et  couvre  même  les  pattes  jusqu'aux 
ongles  ;  elle  est  brune  et  lisse  sur  le  museau,  jaune 
et  rugueuse  sous  le  ventre,  olivâtre  et  tachetée  sur 
le  dos,  où  elle  se  durcit  comme  une  cuirasse.  Aucun 
animal   n'est  revêtu  d'une   aussi   solide   défense  : 
sur  l'échiné,   non-seulement  c'est  un  cuir  dur  et 
squameux,   mais  sur  toute  la  longueur  du  cou  à 
la  queue,  il  est  hérissé  de  petites  côtes  droites  et 
parallèles,  unies  étroitement  par  des  lames  carrées; 
rendues    plus   rudes   encore   par   une   crête    dure 
commo  du  fer,  à  l'épreuve  de  la  balle.    Richard 
tira  cinq  coups  de  revolver   à  bout  portant,   qui 
n'eurent  d'autre  résultat  que  d'écailler  légèrement  la 
superficie  de  cette  cuirasse  impénétrable. 

Pendant  que  les  dames  regardaient  avec  horreur 
cette  première  proie,  Guy  préparait  une  autre  scène 
dramatique.  Il  fit  distribuer  sur  les  barques,  de  gros 
quartiers  d'hippopotame,  pris  par  les  nègres  dans 
les  lagunes  quelques  jours  auparavant,  et  liés  chacun 
par  une  chaîne  reliée  à  une  corde.  Les  morceaux 
étaient  jetés  dans  l'eau,  à  l'arrière  des  chaloupes  et 
conduits  lentement  à  la  traîne.  L'odorat  très-subtil 
des  crocodiles,  ne  tarda  pas  à  les  avertir  du  festin 
qu'on  leur  avait  préparé  :  ils  le  tiraient  de  toutes 
parts  :  à  lout  instant,  les  chaînes  s'agitaient  par  les 
secousses   qu'ils  leur  donnaient.   Bientôt  le  marais 
grouilla   de  museaux  à  dents,   et  de  queues  qui 
frappaient   l'eau    avec   fureur  :    c'était   un   assaut 
général    autour   des    barques   qui   naviguaient   de 
concert. 

Linda  demanda  en  tremblant  : 
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—  Ne  pourrait-il  pas  arriver  qu'ils  s'élançassent 
sur  les  chasseurs? 

—  C'est  impossible,  lui  répondit-on  ;  le  crocodile, 
malgré  toute  sa  voracité,  ne  peut  rien  que  saisir  la 
proie  qui  est  à  portée  de  sa  gueule  :  ni  sur  terre,  ni 
dans  l'eau,  il  ne  peut  jamais  s'élancer.  Ce  n'est  pas 
comme  le  poisson-chien  qui,  d'un  bond,  peut  sauter 
à  bord  d'un  navire. 

Pendant  ce  temps,  les  nègres  regardaient  impas- 
sibles cette  féroce  mêlée  de  reptiles,  nageant  à 
l'avant  et  à  l'arrière,  pour  mordre  la  viande  enchaî- 
née, montant  les  uns  sur  les  autres  pour  y  arriver, 
se  heurtant,  se  chassant,  se  pressant,  faisant  jaillir 
l'eau  autour  d'eux;  ils  guettaient  le  moment  où  quel- 
que monstre  présenterait  le  flanc,  pour  lui  lancer  à 
force  de  bras,  un  harpon  de  fer  qui  entrait  profon- 
dément dans  le  corps,  et  avec  lui  le  poison  dont  la 
pointe  avait  été  frottée.  L'animal  blessé  fuyait, 
emportant  avec  lui  la  mort  ;  mais  sans  que  pour  si 
peu  ses  camarades  cessassent  leur  chasse;  leurs 
coups  de  dents  et  de  queue  faisaient  bouillonner 
l'eau  autour  d'eux.  A  la  fin,  il  ne  resta  plus  que  les 
chaînes  suspendues  ;  on  sentit  l'odeur  acre  du  musc 
exhalée  par  les  crocodiles,  et  on  les  vit  s'éloigner  çà 
et  là,  mettant  de  temps  en  temps  la  gueule  hors  de 
l'eau,  pour  dévorer  un  reste  de  viande  et  l'engloutir, 
en  secouant  la  tête  comme  des  chiens. 

—  A  quoi  bon  en  avoir  frappé  trois  ou  quatre? 
demandèrent  les  dames;  ils  ont  tous  disparu. 

—  Croyez  bien,  répondit  M.  Vernet,  que  nos 
nègres  sauront  les  retrouver  aujourd'hui  même. 
Tandis  que  nous  déjeûnerons,  ifs  prendront  un  canot 
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de  la  factorerie  qui  ira  à  la  recherche  des  cadavres. 
N'avez-vous  pas  vu  comme  une  bouée  suivre  les 
blessés  ? 

—  Non. 

—  A.  l'extrémité  de  la  corde  qui  tient  le  harpon 
lancé,  est  attaché  un  petit  baril  vide  ou  quelqu'autre 
objet  pouvant  flotter  et  servir  de  point  de  repère 
pour  retrouver  le  crocodile.  Si  la  bête,  après  avoir 
été  blessée,  va  vers  la  rive,  elle  n'échappe  pas  pour 
cela  à  la  mort,  et  il  n'est  pas  difficile  de  retrouver 
ses  traces.  Le  harpon  est  composé  de  deux  parties  : 
l'une  est  un  fer  très-acéré,  avec  un  manche  de  bois 
assez  court,  que  l'on  enduit  du  poison  des  crocodi- 
les, suc  d'une  solanée,  du  genre  strophantus;  l'autre 
bout,  qui  sert  à  manier  l'instrument,  et  à  le  lancer, 
n'est  autre  chose  qu'une  longue  canne,  dans  laquelle 
s'emboîte  le  manche  du  fer.  Au  moyen  de  ce  straïa- 
géme,  si  l'animal  se  débat  dans  les  buissons,  il 
n'arrive  pas  à  se  débarrasser  du  harpon  empoi- 
sonné, mais  seulement  de  l'étui  qui  se  détache  faci- 
lement. 

—  A  quoi  peut  servir  la  chair  d'un  crocodile  ainsi 
empoisonné?  demandèrent  les  dames. 

—  Ah  1  bien  !  répondirent  les  rameurs  ;  on  coupe 
la  chair  autour  de  la  blessure,  et  on  mange  le  reste, 
à  la  santé  des  maîtres. 

—  Grand  bien  leur  fasse!  conclut  Mmc  Clary. 
Guy  fit  voir  une  des  armes  employées  à  tuer  les 

crocodiles,  et  la  démonta  partie  par  partie  ;  il  de- 
manda ensuite  : 

—  Voulez-vous  voir  une  dernière  bataille? 

—  Très-volontiers,   répondit   Mme  Clary   :   rien 

Jl'M.     AKH.  10 
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n'est  plus  divertissant  pour  nous,  pourvu  que  vous 
ne  couriez  aucun  danger. 

—  Du  danger?  Oh!  non;  ce  sera  plutôt  cette 
fois  une  pêche  toute  pacifique,  qu'une  chasse  san- 
guinaire. 

En  disant  ces  mots,  il  ouvrit  une  boîte  qui  conte- 
nait des  lignes  de  pêche,  et  les  montrant  : 

—  Voici,  dit-il,  tout  l'arsenal  visible...  mais  j'en 
liens  nn  invisible,  que  je  mettrai  en  œuvre  sur  la 
chaloupe  même. 

Les  lignes  étaient  faites  d'une  corde  très-solide, 
enroulée  autour  d'un  guindeau,  facile  à  manier  et  à 
tourner,  quand  la  corde  défile  ;  les  hameçons  étaient 
grands,  en  fer,  de  ceux  dont  on  se  sert  pour  les  squa- 
les de  grande  taille,  comme  le  poisson-chien  et  le 
poisson-marteau  ;  on  les  suspend  à  une  chaîne,  en  y 
mettant  comme  amorce  un  quartier  de  chien  ou  de 
singe,  ou  quelque  autre  viande  du  goût  des  crocodi- 
les. Les  hameçons  avaient  à  peine  touché  l'eau,  gar- 
nis de  leurs  amorces,  que  déjà  ces  animaux  voraces 
suivaient  les  barques  en  grand  nombre,  selon  leur 
usage.  Cependant  la  pêche  ne  fut  pas  très-heureuse  : 
quelques  lignes  furent  coupées,  parce  que  la  chaîne 
était  trop  courte,  et  elle  fut  engloutie  avec  l'ha- 
meçon et  l'amorce.  Une  seule  résista,  mais  le  pois- 
son féroce,  pris  par  la  gueule,  se  débattait  avec  une 
telle  force,  que  cinq  robustes  nègres  ne  parvenaient 
pas  à  le  tirer  de  l'eau.  La  barque,  pendant  cette 
lutte,  penchait  tellement  qu'elle  faillit  chavirer  : 
c'eût  été  un  vrai  désastre.  Mai3  un  cri  des  dames 
avertit  à  temps  les  pêcheurs  ;  ils  se  jetèrent  tous 
ensemble  de  l'autre  côté,  tirèrent  le  crocodile  à  la 
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hauteur  du  bord,  et,  posant  un  fusil  à  deux  coups 
entre  ses  mâchoires,  lui  donnèrent  le  coup  de  grâce. 
Au  même  moment,  le  guindeau  de  la  chaloupe  de 
M.  Vernet  fila  avec  rapidité:  il  était  clair  qu'un 
crocodile  avait  avalé  le  chat  mort,  placé  comme 
amorce,  et  fuyait  avec  l'hameçon,  fixé  dans  sa  gueule. 
Guy,  qui  attendait  cet  instant,  pressa  un  bouton; 
on  entendit  une  détonation,  le  crocodile  bondit  en 
l'air  et  retomba  à  vingt  pas  du  bord,  écartelé  et 
déchiré,  en  faisant  bouillonner  l'eau. 

—  Bravo,  Guy  !  s'écria  Linda. 

—  Bien  touché!  fut  le  cri  général;  bravo,  bra- 
vissimo  ! 

Les  nègres  accoururent  pour  recueillir  les  mor- 
ceaux, pour  eux  très-délicats,  et  ils  admiraient  l'art 
magique  avec  lequel  Guy  avait  tué  la  bête.  Du 
reste,  cette  magie  était  quelque  chose  de  très-natu- 
rel :  la  ligne  était  faite  de  deux  cordons  métalliques, 
couverts  de  gutta-perca,  qui  se  joignaient  pointe 
à  pointe  dans  une  touffe  de  fulmi-coton,  bien  ajustée 
dans  le  ventre  du  chat  :  à  bord,  ils  se  rattachaient  à 
une  pile  de  Bunsen,  soigneusement  cachée  sous  le 
siège  du  timonier  :  l'étincelle  électrique  dirigée  sur 
les  pointes,  avait  allumé  la  mine  dans  le  ventre  du 
crocodile. 

Ce  fut  là  comme  le  bouquet  de  la  fête,  et  le  signal 
du  départ  définitif  pour  le  terme  du  voyage.  On  se  mit 
à  pagayer  vigoureusement,  et  ayant  gagné  un  cap  qui 
s'élevait  sur  la  gauche,  les  navigateurs  se  trouvèrent 
bientôt  en  vue  de  la  maison  de  C&talina.  Ce  n'était  pas 
seulement  une  maison,  c'était  plutôt  tout  un  village, 
rangé  sur  les  bords  de  la  lagune,  composé  de  bâti- 
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ments  de  ville  et  de  campagne,  avec  un  grand  nom- 
bre de  cabanes  pour  les  nègres,  les  uns  ouvriers, 
les  autres  cultivateurs.  Les  possessions  de  la  riche 
mulâtresse  s'étendaient  sur  toute  la  terre  ferme, 
située  entre  la  mer  et  la  lagune.  Sur  la  mer  étaient 
les  salines,  qui  arrivaient  presque  jusqu'à  l'endroit 
où  avait  eu  lieu  la  chasse  aux  crocodiles  :  plus  près 
de  la  maison  d'habitation,  des  champs  magnifiques 
d'ochrus,  d'ignames,  de  froment,  de  maniocs,  des 
terres  plantées  d'arbres,  sous  lesquels  on  pouvait 
jouir  de  la  vue  et  de  la  brise  de  mer. 

Le  quai  de  débarquement  sur  la  lagune  était 
alors  encombré,  non-seulement  par  les  barques  de 
la  factorerie,  mais  par  un  grand  nombre  d'autres, 
remplies  de  malheureux  nègres,  qui  fuyaient  de 
Portonovo-,  d'où  les  chassait  la  peur  de  la  guerre, 
et  qui  venaient  chercher  refuge  sur  les  terres  anglai- 
ses, demandant  secours  à  la  charitable  Catalina. 
Il  est  plus  facile  de  se  figurer,  que  de  décrire, 
l'accueil  que  la  bonne  femme  fit  à  ses  hôtes  de  Lagos. 
Elle  reçut  les  dames  dans  ses  appartements,  et  laissa 
la  bande  des  chasseurs  chercher  un  gite  sous  les 
toits  des  magasins.  Les  rafraîchissements  furent 
nombreux,  et  peu  après,  on  servit  un  déjeuner  sinon 
luxueux,  du  moins  abondant  et  plantureux.  La  joie 
débordait,  et  la  maîtresse  du  logis  honorait  de  son 
mieux  ses  convives.  Les  nègres  ne  furent  pas 
oubliés  :  eux  aussi  dévoraient  les  vivres  excellents, 
qu'on  leur  avait  apprêtés  dans  les  cours,  ou  sous  les 
arbres.  Le  temps  fut  bien  employé  :  on  visita  les 
salines,  les  magasins,  les  plantations,  on  devisait 
joyeusement,  on  jouissait  de  l'ombre  et  de  la  frai- 
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cheur  des  arbres  qui  couvraient  le  rivage  :  chacun 
s'empressait  d'être  agréable  et  de  satisfaire  tous  les 
goûts  des  dames  du  Cap. 

Mais  le  grave  et  prudent  M.  Vernet,  à  la  vue  de 
tant  de  barques  fugitives  des  terres  de  Portonovo, 
était  devenu  pensif.  Il  allait  et  venait,  s'entretenant 
avec  les  nègres,  demandant  des  nouvelles  dans  les 
cases  voisines.  11  craignait  que  la  guerre  ne  mît  des 
entraves  au  grand  commerce  qu'il  exerçait  sur  ces 
côtes.  Vieux  colon,  connaissant  bien  les  lieux  et  les 
choses,  il  voyait  s'élever  encore  un  autre  nuage  : 
il  crut  reconnaître  avec  sa  longue-vue,  à  l'extrême 
horizon,  un  brigantin  qui  lui  parut  suspect. 

—  C'est  peut-être  un  négrier,  se  disait-il  à  lui- 
même. 

Le  navire,  en  effet,  ne  semblait  pas  avoir  souci 
d'avancer,  et  en  l'observant  avec  attention,  on  le 
voyait  courir  des  bordées,  comme  s'il  cherchait  à 
gagner  du  temps. 

—  Voudrait-il  aborder  cette  nuit?....  Mais  il  ne 
pourrait  le  faire  sans  avoir  des  intelligences  dans  le 
pays...  Ce  serait  une  ignominie  et  un  désastre  pour* 
les  pauvres  nègres  de  toute  la  côte... 


IX.  —  L  ENNEMI  DES  SERPENTS  ET  L  IVOIRE. 

Une  des  grandes  joies  que  purent  procurer  à  Cata- 
lina  les  étrangères,  fut  de  visiter  son  poulailler  et 
de  lui  en  faire  compliment.  Toute  l'administration 
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de  la  factorerie,  plantations,  récoltes,  achats  et  ven- 
tes, se  faisaient  en  son  nom,  par  l'agent  principal, 
sous  la  direction  de  son  parent,  M.  Vernet;  mais  le 
soin  de  cette  entreprise  domestique,  elle  se  l'était 
réservé  à  elle  seule,  et  se  faisait  aider  par  deux 
vieilles  esclaves  noires,  qu'elle  avait  ramenées  avec 
elle  du  Brésil.  Avec  toute  la  fierté  d'une  vaillante 
ménagère,  elle  faisait  admirer  aux  dames  Clary, 
les  richesses  qu'elle  avait  su  rassembler,  en  tous 
genres  de  volailles,  aussi  bien  indigènes,  qu'étran- 
gères ;  on  voyait  là  réunis,  poules,  tourterelles, 
coqs  d'Inde,  oies,  canards,  poules  de  Barbarie, 
paons,  pigeons,  et  chaque  espèce  était  représentée 
par  des  variétés  nombreuses  et  très-belles. 

—  C'est  ici,  disait-elle,  ma  boucherie,  ma  char- 
cuterie, mon  marché,  et  le  reste  ;  grâce  à  cela,  un 
étranger  ne  me  prend  jamais  à  l'improviste. 

—  Vous  avez  donc  souvent  des  étrangers?  deman- 
dèrent les  dames. 

—  Souvent,  non,  mais  encore  quelquefois  ;  les 
missionnaires  qui  vont  de  Lagos  à  Portonovo,  et  à 
Widah,  ou  réciproquement,  savent  qu'ici  il  y  a  une 
auberge  toujours  prête  à  les  recevoir,  avec  une 
petite  chapelle ,  pour  y  dire  la  messe  avant  de 
partir. 

—  Peur  notre  compte,  dit  alors  M.  Vernet  qui, 
avec  ses  fils,  ne  quittait  pas  la  famille  Clary,  nous 
recommandons  à  tous  nos  amis  qui  naviguent  sur  les 
lagunes,  de  ne  pas  manquer  de  faire  escale  dans  la 
ville,  dans  le  royaume  de  notre  généreuse  parente, 
et  nous  en  recevons  toujours  des  remerciements. 

La  bonne  mulâtresse  se  mit  alors  à  raconter  les 


l'ennemi  des  serpents  et  l'ivoire.       115 

soins  qu'elle^  prenait  pour  faire  prospérer  tout  ce 
petit  monde  aile*,  pour  découvrir  ses  ruses  et  ses 
secrets  ;  elle  montra  sa  couveuse  artificielle  ;  passa 
en  revue  les  colombiers  où  se  trouvaient  plusieurs 
générations  de  colombes  ;  les  cages  spéciales  où  elle 
élevait  les  races  plus  batailleuses  des  poules  pha- 
raonnes;  les  faisanderies  où  elle  nourrissait  avec 
amour  différentes  espèces  de  faisans  communs , 
dorés,  et  une  couple  d'Argus  mieux  pourvus  d  jeux 
que  l'Argus  de  la  fable.  Elle  déplora  les  dépenses 
inutiles  qu'elle  avait  faites  pour  élever  des  autruches, 
qui,  après  avoir  dévoré  des  montagnes  de  nourri- 
ture, étaient  mortes  étiques.  Mais  ses  lamentations 
portaient  surtout  sur  ces  scélérats  de  serpents,  qui 
faisaient  une  guerre  désastreuse  aux  œufs,  et  aux 
tendres  couvées,  sans  qu'on  pût  trouver  moyen  de 
s'en  débarrasser. 

—  Eh  bien  !  dit  Mme  Clary,  contre  ces  mauvaises 
bêtes,  mettez  ici  un  chat. 

—  Le  remède  serait  pire  que  le  mal  :  vous  figu- 
rez-vous un  chat,  entre  un  poulailler  et  une  volière? 

—  Je  ne  parle  pas  d'un  chat  à  quatre  pattes  et 
qui  miaule,  répliqua  Mme  Clary;  je  veux  parler  d'un 
chat  volant,  celui  qui  fait  la  chasse  aux  serpents. 

—  Et  vous  appelez  cette  bête? 

—  Le  secrétaire;  je  vous  en  enverrai  volontiers 
un  couple  du  Gap. 

.  —  Mille  remerciements,  répondit  la  mulâtresse  ; 
mais,  c'est  bien  vous  déranger...  Et  puis,  je  ne  sau- 
rai pas  gouverner  cet  animai  que  je  ne  connais  pas. 

—  Il  se  gouverne  bien  tout  seul,  dit  alors  Alice; 
il  suffit  de  lui  donner  de  la  viande  comme  nourri- 
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ture.  Et  encore,  cette  viande  est  souvent  le  produit 
de  sa  chasse...  Il  pourrait  seulement  arriver  qu'un 
jour  ou  l'autre,  pris  au  dépourvu,  il  étranglât  un 
chapon  gras.  Mais  c'est  assez  rare,  et  il  rend  tant 
de  services,  qu'il  faut  bien  lui  passer  quelquefois 
ce  caprice.  Au  Cap,  nous  avons  des  secrétaires  dans 
tous  les  poulaillers,  dans  toutes  les  basses-cours, 
comme  en  Europe,  on  a  des  chats  dans  les  mai- 
sons ;  il  n'y  a  pas  d'ennemi  plus  irréconciliable  des 
serpents,  que  cet  oiseau  de  proie  :  il  poursuit  tout 
reptile  qu'il  aperçoit;  il  est  capable  d'avaler  une 
douzaine  de  lézards  pour  son  déjeuner,  une  douzaine 
de  serpents  pour  son  dîner,  et  de  conserver  encore 
assez  d'appétit  pour  en  croquer  quatre  ou  cinq,  en 
guise  de  goûter. 

—  Est-ce  possible?  s'écria  la  mulâtresse. 

—  Très-possible  :  il  mange  comme  une  autruche, 
et  digère  à  la  vapeur.  En  même  temps ,  il  est 
homme...  ou  mieux  oiseau  d'ordre,  et  il  fait  la  police 
du  poulailler;  il  sait  très-bien,  à  l'occasion,  contenir 
une  pharaonne  batailleuse,  qui  attaque  une  pauvre 
poule  sans  défense  ;  il  sait  faire  baisser  la  crête  à  un 
coq,  qui  fait  trop  l'important  avec  ses  poules;  il  sait 
châtier  l'insolence  d'un  paon,  qui  attaque  un  étran- 
ger. Il  faut  voir  comme  les  coqs,  rouges  de  colère, 
s'apaisent  à  son  aspect  ;  c'est  que,  quand  il  se  re- 
tourne, il  sait  distribuer  à  qui  de  droit  les  coups 
de  bec. 

—  Fi  de  gardiens  aussi  colères!  s'écria  Catalina. 

—  Que  voulez-vous?  c'est  la  justice  du  secrétaire. 
Nous,  nous  en  sommes  satisfaits. 

—  Est-il  beau,  au  moins?  demanda  la  mulâtresse  ; 
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dans  ce  cas,  je  lui  passerais  volontiers  ses  caprices 
et  ne  lui  mesurerais  pas  la  nourriture. 

—  Ah  !  pour  cela,  dit  Linda,  sachez  que  c'est  un 
muguet  comme  on  en  voit  peu.  Il  semble  comprendre 
qu'il  est  beau  de  la  tête  à  la  queue,  et  bien  tourné 
de  tous  ses  membres,  surtout  quand  il  soulève  l'ai- 
grette de  petites  plumes,  qui  orne  sa  tête  et  son  cou. 
Il  ressemble  tout  à  fait  à  un  écrivain  qui,  sortant  de 
son  travail,  a  passé  sa  plume  au-dessus  de  l'oreille, 
et  c'est  pour  cela  qu'on  l'appelle  le  secrétaire.  Mais 
il  prend  des  allures  de  gendarme,  quand  il  fait  la  loi 
au  poulailler  :  il  a  un  beau  plumage  sur  tout  le 
corps,  une  poitrine  renflée,  une  tête  superbe,  des 
pattes  élevées,  recouvertes  comme  par  des  jambières 
d'écaillés ,  semblables  aux  cottes  de  mailles  des 
anciens  chevaliers,  les  doigts  courts  et  bien  ongles, 
tous  les  caractères  d'un  oiseau  de  coursé  et  de  proie. 
Mais  il  prend  son  air  le  plus  martial,  quand  il  en 
vient  aux  prises  avec  un  serpent... 

—  L'avez-vous  vu  alors?  demanda  Catalina. 

—  Si  je  l'ai  vu!  répondit  Linda.  C'est  un  vrai 
plaisir  de  regarder  ce  combat,  parce  que  le  secré- 
taire n'attaque  pas  !  comme  les  assassins,  ainsi  que 
les  autres  oiseaux  de  proie  :  il  défie  son  adversaire 
à  visage  découvert,  comme  un  loyal  chevalier.  Le 
serpent,  voyant  qu'il  ne  peut  trouver  son  salut  dans 
la  fuite,  se  décide  à  accepter  la  bataille  :  il  se  dresse 
sur  ses  spires,  lève  la  tête,  gonfle  le  cou,  souffle  avec 
bruit,  bat  de  la  queue  avec  la  rapidité  de  la  foudre, 
fait  sonner  les  écailles  de  sa  carapace,  regarde  avec 
fureur,  siffle  et  fait  vibrer  son  triple  dard.  Mais 
l'oiseau  ne  s'épouvante  ni  ne  recule  ;  il  se  fait  une 
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défense  d'une  aile,  comme  le  guerrier  qui  prend  son 
bouclier,  et  c'est  un  vrai  bouclier  que  cette  aile,  car 
elle  est  faite  d'os  très-durs  ;  avec  l'autre  il  se  bat  ;  il 
frappe  le  reptile  à  la  tête,  le  repousse,  le  foule  aux 
pieds,  et  l'étourdit.  Comme  celui-ci  cherche  souvent 
à  s'enrouler  autour  des  pattes  ou  du  cou,  l'oiseau 
se  tient  sur  ses  gardes,  il  avance,  il  recule,  et  frappe 
toujours  à  temps.  Je  l'ai  vu  un  jour,  par  ses  sauts, 
éviter  un  coup  de  queue  dans  le  flanc  et  une  attaque 
à  la  tête,  et  tout  à  coup  tomber  à  coups  de  bec  sur 
le  serpent,  roulant  à  terre,  après  son  coup  manqué, 
le  frapper  à  coups  redoublés,  le  tenailler  sans  pitié 
et  le  rejeter  en  l'air,  comme  les  lutteurs;  enfin,  le 
reptile  impuissant  à  mordre,  rompu  par  les  secous- 
ses, se  rendit  et  s'abandonna  sur  l'arène.  Alors  le 
secrétaire  le  tient  vigoureusement  avec  sa  serre,  et 
d'un  violent  coup  de  bec  lui  ouvre  le  crâne,  le  divise 
en  morceaux,  s'il  est  trop  long,  et  en  engloutit  les 
tronçons.  De  cette  manière,  l'oiseau  triomphe  avec 
sécurité  des  reptiles  les  plus  dangereux,  les  vipères, 
les  aspics,  les  serpents  fer  de  lance,  et  enfin  les  ser- 
pents à  sonnettes  longs  de  deux  mètres.  Ainsi  fait-il 
toute  la  journée;  l'un  détruit,  il  en  cherche  un  autre, 
comme  si  son  plus  grand  plaisir  était  de  se  mesurer 
avec  les  plus  redoutables  serpents.  Je  puis  vous  dire 
que,  si  vous  mettez  une  sentinelle  de  ce  genre  devant 
vos  volières,  gare  aux  serpents  qui  oseraient  se 
présenter. 

Catalina  écoutait  ces  détails,  en  se  réjouissant 
d'avance  pour  son  poulailler,  et  remerciait  les  étran- 
gères du  présent  qu'elles  lui  promettaient.  Son  agent 
principal  vint  alors  la  trouver,  pour  lui  annoncer 
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qu'une  troupe  de  nègres  venait  de  débarquer  à 
l'escalier  de  la  factorerie,  avec  une  belle  collection 
de  dents  d'éléphants. 

—  Ils  veulent  les  vendre?  demanda  la  mulâtresse. 

—  Oui,  répondit  l'agent. 

—  Faites  l'affaire. 

Mais  M.  Vernet,  revenant  tout  à  coup  à  ses  soup- 
çons et  ayant  des  inquiétudes,  demanda  : 

—  Viennent-ils  de  Portonovo? 

—  Certainement,  dit  l'agent. 

—  Eh  bien,  concluez  votre  marché,  mais  faites 
en  sorte  que  je  puisse  entretenir  quelques-uns  de  ces 
hommes  :  il  me  faut  les  voir  à  tout  prix. 

A  la  nouvelle  de  l'arrivée  do  nègres  de  Portonovo, 
tous  les  chasseurs  de  Lagos  s'étaient  transportés  à 
l'embarcadère,  pour  avoir  des  nouvelles.  Guy  dit  à 
ces  dames  : 

—  Voulez-vous' assister  au  spectacle  d'une  vente 
d'ivoire?  Croyez-moi,  cela  vous  amusera.  Evidem- 
ment on  n'arrivera  pas  ce  soir  a  une  conclusion,  mais 
vous  verrez  la  première  scène.  Quand  les  nègres 
ont  à  vendre  une  belle  dent  d'éléphant,  ils  se  pré- 
sentent trente  ou  quarante  ensemble,  tous  intéressés 
à  la  vente,  ou  du  moins  spectateurs  et  curieux  ;  ils 
campent  auprès  des  factoreries,  et  sont  capables  de 
passer  dix  ou  douze  jours  à  discuter,  avant  d'en  venir 
à  livrer  la  marchandise. 

—  En  temps  ordinaire,  oui,  fit  observer  M.  Ver- 
net,  mais  ces  pauvres  gens  fuient  aujourd'hui  leur 
patrie,  et  certainement  ne  feront  pas  tant  de  façons  ; 
ils  sont  dans  la  nécessité  d'échanger  leur  ivoire 
contre  d'autres  marchandises,  qui  leur  sont  indis- 
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pensables,  pour  s'établir  sur  les  terres  anglaises. 

Les  malheureux  nègres  étaient  arrivés  sur  trois 
canots,  qui  contenaient  chacun  quatre  dents.  L'agent 
de  Catalina  les  accueillit  avec  indifférence,  en  leur 
disant  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'ivoire,  mais  que, 
cependant,  s'ils  voulaient  être  raisonnables  dans 
leurs  prétentions,  il  verrait  à  les  satisfaire.  Les 
nègres  voulaient  entrer  tous  ensemble  dans  les 
magasins  de  la  factorerie,  et  examiner  les  paquets 
d'ivoire,  ou  collection  de  différents  articles  nécessai- 
res pour  payer  une  dent  d'éléphant;  ils  n'en  voulaient 
d'abord  vendre  qu'une  seule,  et  ils  montraient  la 
plus  belle;  puis,  quand  on  aurait  fait  le  prix  pour 
celle-là,  ils  tâcheraient  d'obtenir  autre  chose  pour 
chacune  des  autres.  Mais  l'agent,  nègre  lui-même, 
et  pratique,  savait  bien  que  ses  concitoyens  ont  cou- 
tume de  tenir  d'abord  la  dragée  très-haute  ;  il  feignit 
donc  de  ne  pas  vouloir  entrer  en  "marché  à  des  con- 
ditions aussi  exorbitantes,  et,  passant  d'une  barque 
à  l'autre,  il  remua  toutes  les  défenses,  et  dit  avec 
un  grand  air  de  mépris  : 

—  Ce  sont  ces  débris  que  vous  voudriez  me  vendre 
pour  de  l'ivoire  fin  ?  Je  m'y  connais  en  dents  d'élé- 
phants, sachez-le  bien;  ceci,  ajouta-t-il  en  prenant 
en  main  une  défense,  est  de  l'ivoire  mort  que  vous 
avez  déterré  Dieu  sait  où  ; l  ces  autres,  sont  des  dents 
de  femelles  et  pèsent  à  peine  le  quart  des  dents  de 
mâles;  celles-ci,  sont  des  dents  qui  ont  servi... 

(1)  Comme  les  noirs  n'ont  pas  toujours  des  occasions  de  vendra 
leur  ivoire,  et  ont  toujours  à  craindre  d'être  volés,  ils  cachent  leurs 
dents  dans  les  plantations  et  les  enfouissent  au  pied  d'un  arbre,  ou 
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—  Qu'appelle-t-on  des  dents  qui  ont  servi  ?  deman- 
dèrent les  dames. 

—  Ne  savez-vous  pas,  leur  répondit  M.  Vernet, 
que  les  éléphants  se  servent  de  leurs  dents,  à  peu 
près  comme  nous  de  nos  mains?  Aussi,  ils  usent  plus 
de  la  défense  droite,  que  de  la  défense  gauche,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  gauchers.  Or,  la  dent  qui  sert 
ordinairement,  est  appelée  par  les  indigènes  dent 
servante. 

—  A  quoi  les  distingue-t-on? 

—  En  ce  qu'elles  sont  souvent  usées,  raboteuses, 
écaillées.  Regardez  celle-ci,  et  il  leur  en  montra  une 
tout  émoussée  :  peut-être  le  pauvre  animal  qui  l'a 
portée,  l'a  brisée  contre  un  rocher  en  fouillant  la 
vase,  ou  l'a  rompue  en  essayant  de  déraciner  un 
tronc  d'arbre. 

—  Je  ne  savais  pas,  dit  Linda,  que  ces  bêles 
eussent  de  tels  goûts. 

—  S'ils  les  ont!  répliqua  Guy.  Il  n'y  a  pas  pour 
eux  de  plaisir  comparable  à  celui  de  se  rouler 
dans  la  fange,  et  surtout  lorsque  les  insectes  les  pour- 
suivent, ils  se  couvrent  d'une  couche  de  boue  qui  les 
préserve  des  piqûres.  Quanta  déraciner  des  arbres, 
il  semble  que  ce  soit  leur  vocation,  au  moins  pour 
nos  éléphants  africains.  Ceux  de  Ceylan  et  d'Asie, 
montrent,  en  général,  un  peu  plus  de  jugement  : 
ils  se  contentent  de  l'herbe  des  prés,  ou  de  quelque 

dans  le  lit  d'un  petit  ruisseau  ;  bien  des  dents  arrivent  à  la  côte 
après  avoir  été  enterrées  pendant  plus  de  quinze  ans  :  cet  ivoire 
devient  alors  d'une  qualité  très-inférieure  et  est  connu  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  "  deadivory,  »  ivoire  mort.  (Marquis  de 
Compiègne,  Voyage  dans  l'Afrique  équatoriale  . 
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cime  d'arbuste,  qui  se  rencontre  à  leur  portée.  Ceux- 
ci  ,  au  contraire ,  s'en  prennent  directement  aux 
forêts,  surtout  quand  ils  rencontrent  certains  mimo- 
sas, des  feuilles  desquels  ils  sont  très-friands;  comme 
le  mimosa  est  beaucoup  plus  élevé  que  la  bouche, 
ou  même  la  trompe  de  l'animal,  l'éléphant  l'attaque 
par  le  pied,  et  finit  par  le  déraciner  à  force  de  coups 
de  dents.  Rien  d'étonnant  que  parfois  la  pioche 
d'ivoire  vienne  à  céder. 

—  Quel  poids  peut  avoir  une  des  plus  grosses 
dents?  demanda  Alice. 

—  Il  y  en  a  de  tous  les  poids  ;  on  en  a  trouvé  de 
150  et  de  160  livres,  mais  en  moyenne,  une  belle 
défense  de  mâle  adulte,  pèse  entre  50  et  60  livres  ; 
la  paire  pèse  un  peu  moins  que  le  double,  à  cause 
de  la  défense  servante,  toujours  plus  légère. 

Tandis  que  M.  Vernet  et  ses  fils,  décrivaient  aux 
dames  Clary,  les  diverses  conditions  des  défenses 
d'éléphant,  l'agent  de  la  factorerie  en  était  venu  à 
un  premier  traité  avec  les  nègres,  et  leur  accordait 
que  trois  députés  de  la  bande  entreraient,  pour  vé-! 
rifier  les  articles  du  magasin.  Us  voulurent  d'abord 
voir  les  fusils.  Un  fusil  de  fabrique  anglaise,  d'une 
valeur  de  10  francs  environ,  est  toujours  l'objet 
fondamental  de  l'échange;  mais  il  est  entendu  qu'à 
chaque  fusil,  il  faut  ajouter  vingt  pierres  à  feu,  deux 
barils  de  poudre,  une  marmite  de  cuivre,  sept  ou 
huit  mètres  de  cotonrinde,  quatre  bouteilles  de  rhum, 
une  de  liqueur,  de  la  parfumerie  française,  dite 
Lavande  de  la  maison  impériale,  des  plats,  du  sel, 
du  tabac,  du  laiton,  du  plomb,  des  perles  de  Venise, 
des  aiguilles,  des  couteaux,  des  rasoirs,  des  bonnets 
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et  autres  bimbelotteries  en  nombre,  poids  et  mesure, 
qui  diffèrent  d'après  chaque  place  de  commerce. 
Partout,  les  magasins  pour  l'échange  de  l'ivoire, 
doivent  contenir  jusqu'à  140  articles  différents,  et 
s'il  arrive  qu'il  manque  seulement  une  épingle,  le 
traité  est  nul.  Le  magasin  de  Catalina  fut  reconnu 
au  grand  complet. 

Restait  donc  seulement  à  convenir  du  nombre  de 
fusils,  correspondant  à  chaque  douzaine  de  défenses. 
Mais  alors  commença  une  discussion,  qui,  à  en  juger, 
par  les  demandes  et  ripostes ,  semblait  devoir  se 
prolonger  jusqu'à  la  fin  du  monde,  sans  que  les  tra- 
ficants  se  missent  d'accord.  Les  vendeurs,  tout  en 
demandant  dix  fois  la  valeur  de  leur  marchandise, 
juraient  que,  pour  rien  au  monde,  ils  ne  pourraient 
rabattre  d'une  épingle. 

—  Dans  ce  cas,  répondait  sans  se  troubler  l'agent, 
aussi  fin  qu'eux,  éloignez-vous,  et  allez  faire  votre 
marché  ailleurs. 

Les  nègres,  décidés  à  vendre  à  tout  prix,  entas- 
saient en  grognant  les  défenses  sur  le  sable,  et,  pre- 
nant sur  l'épaule,  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre,  en 
vantaient  la  grosseur,  la  longueur,  la  blancheur,  fei- 
gnaient de  plier  sous  le  poids,  et  conjuraient  l'agent 
de  ne  pas  profiter  de  l'extrémité  où  ils  se  trouvaient, 
pour  prendre  à  vil  prix,  la  précieuse  marchandise 
qu'ils  lui  présentaient.  Mais  corsaire  à  corsaire  : 
l'agent,  à  chaque  éloge,  opposait  un  blâme,  à  chaque 
raison  un  prétexte  ;  il  repassait  la  marchandise  en 
revue,  et  en  amoindrissait  la  valeur  : 

—  Toutefois,  disait-il,  je  veux  être  généreux,  et 
je  vous  donnerai  un  fusil  de  plus. 
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Une  réclamation  universelle  des  nègres  s'élevait 
contre  une  si  légère  augmentation  ;  ils  vociféraient 
tous  ensemble,  chacun  ajoutant  une  réflexion,  pour 
exalter  le  prix  de  l'ivoire  et  adoucir  la  dureté  de 
l'acheteur. 

Renouvelées  à  plusieurs  reprises,  ces  discussions 
amenaient  de  temps  en  temps  d'autres  ruses  des 
nègres  ;  ils  reprenaient  tout  l'ivoire,  et  le  reportaient 
dans  les  barques,  comme  dédaignant  le  mince  béné- 
fice qu'on  leur  offrait;  puis,  ils  le  déchargaient  de 
nouveau  sur  le  rivage,  un  morceau  à  la  fois  ;  ils  se 
réunissaient  entre  eux,  et  après  un  colloque  secret,  ils 
envoyaient  des  ambassadeurs  avec  leur  dernier  mot, 
cédant  un  peu,  mais  décidés  à  ne  pas  descendre  plus 
bas.  L'agent  leur  rendait  ruse  pour  ruse  ;  il  feignait 
de  les  planter  là  et  de  s'en  aller;  rappelé,  il  se 
retournait,  mais  en  jurant  qu'il  ne  leur  donnerait 
pas  une  feuille  de  tabac  en  plus.  Quelquefois,  la 
question  se  portait  sur  les  articles  accompagnant  le 
fusil;  les  nègres  prétendaient  qu'ils  étaient  trop  peu 
nombreux,  alors  l'agent  menaçait  de  les  diminuer 
encore,  s'ils  n'étaient  pas  acceptés  aussitôt.  Bref,  les 
allées  et  venues  n'en  finissaient  pas,  et  le  marché 
devenait  interminable. 

Les  nègres  de  l'Afrique  occidentale,  appellent  ce 
genre  de  discussions  d'un  nom  emprunté  au  portu- 
gais palabrar,  qui  n'a  pas  son  équivalent  dans  notre 
langue.  Le  palabre  se  prend  dans  des  acceptions 
assez  diverses.  En  principe,  on  appelle  palabre, 
toute  querelle  qui  doit  se  dénouer  par  un  jugement 
arbitral,  et  le  mot  de  palabre  désigne  le  procès,  tout 
aussi  bien  que  le  tribunal  qui  le  juge.  On  se  sert 
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aussi  communément  de  ce  mot,  pour  indiquer  toute 
difficulté,  surtout  en  matière  de  commerce,  et  l'action 
qu'il  désigne,  semble  aux  nègres  si  nécessaire  dans 
tout  trafic,  qu'ils  croiraient  avoir  donné  leurs  mar- 
chandises pour  rien,  si  d'abord  ils  n'avaient  pas 
palabré  avec  acharnement.  Les  dame3  en  avaient 
assez,  d'autant  plus  qu'il  ne  semblait  pas  qu'on  pût 
en  arriver  à  un  accommodement.  M.  Vernet  se 
retira  avec  elles,  en  leur  disant  : 

—  Vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée  de  la 
patience  qu'il  faut,  pour  acquérir  quelques  livres 
d'ivoire  à  un  prix  modéré. 

—  Et  si  on  rompait  le  marché?  dit  Alice. 

—  Les  nègres  auraient  la  patience  d'aller  à  une 
autre  factorerie,  puis  à  une  troisième,  à  une  qua- 
trième, pour  accepter  enfin,  de  désespoir,  un  parti 
désavantageux  pour  eux,  et  très-lucratif  pour  le  der- 
nier offrant.  Voilà  pourquoi,  tout  trafiquant  d'ivoire 
prend  patience,  autant  qu'il  le  peut,  pour  les  déter- 
miner à  céder  leur  marchandise  à  un  prix  raisonna- 
ble, et  faire  ainsi  lui-même  le  gain  que  tôt  ou  tard 
un  autre  fera. 

—  Quand  croyez-vous  que  ces  nègres,  qui  sont 
maintenant  en  marché  avec  l'agent,  en  viendront  à 
une  conclusion? 

—  Certainement  pas  avant  ce  soir  ;  peut-être 
demain  matin,  parce  qu'ils  sont  pressés  de  partir 
pour  s'établir  je  ne  sais  où.  Savez-vous  comment 
se  fera  l'accord?  Quand  l'agent  verra  que  ses  propo- 
sitions et  celles  des  nègres,  sont  à  peu  près  ce  qu'elles 
doivent  être,  il  fera  venir  une  dame-jeanne  d'eau-de- 
vie,  et  proposera  de  trancher  la  différence  par  un 
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verre  d'eau-de-vie.  Il  fera  verser,  et  mettra  le  pre- 
mier les  lèvres  à  un  verre  ;  un  nègre  plus  altéré  que 
les  autres,  étendra  la  main  vers  un  autre  verre, 
tandis  qu'un  compagnon  l'en  dissuadera,  et  peu 
après,  celui-là  même  qui  a  dissuadé,  se  laissera 
tenter  par  la  liqueur,  il  boira,  donnera  à  boire  à  son 
voisin,  tous  boiront  en  hurlant  et  en  criant;  le  pala- 
bre est  fini,  le  contrat  est  fait  et  signé. 

Tandis  que  le  colon  expérimenté  parlait  ainsi, 
on  entendit  sur  le  rivage  un  cri  de  joie  ;  le  marché 
venait  de  se  conclure  dans  la  forme  où  venait  de 
l'expliquer  M.  Vernet.  Les  dames  retournèrent  sur 
leurs  pas,  pour  contennpler  ce  spectacle,  et  elles 
furent  témoins  de  l'échange.  Les  hommes  de  la  fac- 
torerie chargeaient  l'ivoire  sur  des  chariots,  et  por- 
taient sur  le  rivage  les  fusils  convenus,  amoncelant 
autour  de  chacun  d'eux,  les  articles  ordinaires,  que 
les  nègres  examinaient  avec  soin,  pièce  par  pièce. 
Restait  seulement  à  répartir  les  différents  objets 
entre  les  possesseurs  des  défenses,  selon  le  plus  ou 
moins  de  droit  de  chacun.  C'était  l'affaire  des  nègres 
entre  eux,  mais,  comme  ils  savaient  qu'une  telle 
affaire  prendrait  plusieurs  journées,  et  qu'ils  dési- 
raient en  avoir  aussitôt  fini,  ils  s'en  remirent  à  l'arbi- 
trage de  M.  Vernet,  dont  la  renommée  de  probité 
était  bien  connue  de  toute  la  côte.  Celui-ci  com- 
mença par  protester  qu'il  n'acceptait  qu'à  contre- 
cœur cette  charge,  et  uniquement  pour  leur  être 
agréable,  ajoutant  que  s'il  entendait  une  seule  parole 
de  mécontentement,  il  abandonnerait  tout  et  ne  vou- 
drait plus  se  mêler  de  rien.  Ces  conditions  étant 
acceptées,  M.  Vernet  eut  bientôt  fait  vingt-sept  parts, 
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à  peu  près  égales,  d'après  le  nombre  des  intéressés, 
réservant  seulement  quelques  bouteilles  de  liqueur, 
pour  désaltérer  les  curieux  qui  s'étaient  fatigués, 
eux  aussi,  à  crier  pendant  le  marché.  Puis,  il  de- 
manda aux  nègres  : 

—  Choisirez-vous,  ou  bien  tirerez-vous  chaque 
part  au  sort?  Ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  de  tirer 
au  sort,  chacun  ayant  ensuite  la  liberté  de  faire  des 
échanges. 

Ce  dernier  parti  fut  encore  accueilli  avec  faveur, 
et  tout  se  termina  enfin  assez  vite  et  pacifiquement. 

Mais  M.  Vernet,  tout  en  s'occupant  des  affaires 
d'autrui,  ne  perdait  pas  de  v«e  les  siennes,  qui  le 
tenaient  dans  une  anxiété  qui  allait  sans  cesse  crois- 
sant. 


x.    —     OLOMBO. 

M.  Vernet  ne  pouvait  être  tranquille,  tant  qu'il 
n'était  pas  rassuré  sur  la  possibilité  d'un  débarque- 
ment de  négriers.  Le  navire  suspect  avait  bien  dis- 
paru de  l'horizon  ;  mais  l'avoir  vu  tirer  au  loin  des 
bordées,  laissait  au  cœur  du  vieux  colon,  une  in- 
quiétude poignante.  Les  troubles  de  Portonovo 
avaient  certainement  accumulé  un  grand  nombre 
de  prisonniers  dans  les  différentes  tribus  belligéran- 
tes ;  et  rien  n'était  plus  naturel,  qu'un  marchand  de 
chair  humaine,  guettât  cette  occasion  et  en  fit  son 
'profit.  Les  lois  européennes  veillaient  bien  à  empê- 
cher la  traite  des  nègres,  les  navires  anglais  étaient 
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toujours  en  course,  mais  chacun  savait  que,  malgré 
toutes  les  sévérités  de  la  loi,  les  horribles  transac- 
tions se  pratiquaient  cependant  en  secret.  Comment 
empêcher  par  exemple  qu'un  navire  corsaire  abordât 
pendant  la  nuit,  là  où  il  était  attendu,  embarquât 
la  marchandise,  et  repartît  à  toute  vapeur,  avant 
même  que  la  nouvelle  de  son  arrivée  fut  parvenue 
aux  stations  navales?  Or,  si  quelque  accord  de  ce 
genre  avait  été  fait  entre  les  négriers  et  les  indi- 
gènes, nul  ne  pouvait  en  avoir  connaissance,  aussi 
bien  que  les  nègres  arrivés  de  Portonovo.  Il  était 
donc  important  de  les  faire  interroger  par  quelque 
habile  intermédiaire. 

Par  bonheur,  il  y  avait  parmi  les  chasseurs  venus 
de  Lagos,   un  nègre  qui,  pendant  longtemps,  avait 
été  pourvoyeur  des  négriers  ;  en  entrant  librement 
au  service  de  M.  Vernet,  il  avait  abandonné  son 
infâme  métier,  tout  en  conservant  néanmoins  des 
relations  avec  les  habitants  du  pays.  Mandingue  de 
naissance,  il  avait  été  vendu  dans  son  enfance  à  un 
négociant  blanc  de  la  côte  des  Esclaves,  et  en  avait 
reçu,  avec  le  nom  d'Olombo,  qui  signifie  chaudron, 
une  certaine  éducation  commerciale,  avec  quelques 
principes  de  langue  anglaise  et  d'arithmétique.  En- 
levé de  là,  par  violence  et  par  fraude,  par  un  voleur 
d'esclaves,  il  avait  été  revendu  à  un  scheik  maho- 
métan,  chef  de  caravane,  qui  l'avait  mené  dans  la 
haute  Nigritie.  Là,  il  était  devenu   l'esclave  d'un 
marabout,  qui  l'avait  élevé  au  grade  de  Thalibé  ou 
disciple  du  Coran,  lui  apprenant,  en  outre,  à  écrire 
l'arabe  comme  on  le  fait  communément  dans  le  cen- 
tre de  l'Afrique.  Le  Mandingue  avait  vu  son  crédit 
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s'accroître,  et  il  était  très-recherché  par  les  cara- 
vanes, comme  guide  et  interprète.  Ce  n'était  pas 
néanmoins  un  musulman  fanatique,  et  il  s'accom- 
modait très-bien,  comme  beaucoup  de  ses  conci- 
toyens, des  superstitions  en  usage  dans  le  pays,  ne 
regardant  uniquement  qu'à  ses  profits  ;  bon  homme, 
du  reste,  il  avait  permis  à  sa  femme  et  à  ses  filles, 
de  recevoir  le  baptême  à  Lagos,  promettant  lui- 
même  de  se  faire  instruire  dans  la  religion  catho- 
lique, sans  avoir  jamais  exécuté  son  projet.  Il  assis- 
tait régulièrement  aux  conciliabules  des  nègres,  et 
conservait  des  relations  avec  les  principaux  minis- 
tres des  rois  de  la  Côte.  Il  était  très-utile  au  com- 
merce de  M.  Vernet,  qui  l'employait  dans  les  affaires 
délicates,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  d'achats  ou  de 
ventes  à  effectuer  en  secret,  dans  les  lieux  où  les 
blancs  ne  pouvaient  que  très-difficilement  pénétrer. 
Aussi  Olombo,  nègre,  mahométan,  et  en  outre  très- 
fin  et  très-adroit,  valait  son  pesant  d'or,  et  s'occupait 
des  affaires  de  la  factorerie  à  la  pleine  satisfaction 
de  son  maître. 

M.  Vernet,  l'ayant  pris  à  part  sous  un  baobab 
gigantesque,  lui  dit  : 

—  Olombo,  tu  sais  que  je  paie  largement  tes  ser- 
vices, mais  aussi  que  j'aime  les  choses  bien  et  adroi- 
tement faites.  Fais  parler  un  peu  ces  nègres  de 
Portonovo,  et  tâche  de  savoir  s'ils  ont  connaissance 
d'un  dépôt  de  nègres  à  embarquer  sur  cette  côte. 

—  Maître,  répondit  Olombo,  je  n'ai  pas  besoin  de 
les  faire  parler,  je  sais  tout. 

—  Quoi  donc? 

—  Les  dépôts  sont  sur  les  côtes  du  Dahomey  et 
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de  Nangos  :    un  négrier  naviguant  sous   pavillon 

portugais,  viendra  les  prendre 

En  ce  moment,  arrivaient  les  dames  Clary,  qui 
demandèrent  à  M.  Vernet  à  quelle  heure  on  repar- 
tirait pour  Lagos.  M.  Vernet  les  retint  en  disant  : 

—  Ecoutez,  écoutez;  un  grand  malheur  se  pré- 
pare auprès  de  nous  ;  un  navire  portugais  est  en  vue 
le  long  de  cette  côte  pour  enlever  un  chargement  de 
nègres,  au  mépris  de  toutes  les  lois....  Olombo, 
dis-nous  tout  ce  que  tu  sais. 

Olombo  continua  : 

—  Le  navire  qui  doit  embarquer  les  esclaves  est 
en  haute  mer,  mais  on  est  prévenu  de  son  arrivée. 

—  Quand  sera-ce? 

—  Demain  dans  la  nuit. 

—  Comment  le  sais-tu  ? 

—  Par  une  lettre  envoyée  du  Gabon  à  un  Man- 
dingue  de  Lagos,  mon  ami.... 

—  Comment?  interrompit  avec  impatience  M.  Ver- 
net; tu  sais  tout  cela  et  tu  gardes  le  silence!  Y 
serais-tu  pour  quelque  chose? 

—  Eh!  ne  vous  fâchez  pas,  maître,  répondit  le 
bon  Olombo;  ils  ne  m'ont  pas  promis  le  quart  d'un 
centime,  et,  du  reste,  je  sais  qu'ils  ne  pourront  rien 
faire . 

—  Qui  te  donne  cette  assurance? 

—  Je  m'entends  !...  Je  vous  le  dirai  à  Lagos — 

—  Va,  dit  M.  Vernet,  il  n'y  a  personne  de  trop 
ici  ;  tu  peux  parler,  ces  dames  sont  blanches,  et  tu 
n'as  pas  à  craindre  qu'elles  aillent  répéter  tes  paroles 
aux  nègres. 

Les  dames  lui   donnèrent  l'assurance  que,   pour 
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rien  au  monde,  elles  ne  voudraient  lui  faire  tort. 
M.  Vernet,  allant  droit  au  but,  demanda  : 

—  Commence  par  me  dire  si  le  négrier  a  fait  un 
chargement  au  Gabon? 

—  Un  chargement,  oui,  mais  de  peu  de  valeur. 

—  Que  veux-tu  dire?  explique-toi. 

—  Au  Gabon,  dit  Olombo,  le  négrier  s'est  laissé 
tromper.  Il  était  d'accord  avec  le  roi  de  Cama,  pour 
cent  cinquante  esclaves  qu'il  devait  payer  un  tiers 
en  piastres,  et  deux  tiers  en  eau-de-vie.  Il  fit  déposer 
les  barils  à  terre,  sur  la  côte  de  Fernando-Vaz,  les 
cacha  entre  les  racines  des  rizophores,  auprès  du 
lieu  où  devaient  se  trouver  les  nègres  à  embarquer 
la  nuit  suivante.  Vers  le  soir,  le  roi  lui  envoya  un 
canot,  pour  lui  dire  qu'il  avait  encore  besoin  de 
trois  jours  pour  réunir  les  esclaves,  et  lui  donner 
avis  qu'une  canonnière  française  devait  sortir  le  jour 
suivant  de  Libreville,  pour  donner  la  chasse  à  son 
navire  :  ne  pouvant  donc  lui  consigner  la  marchan- 
dise, il  priait  le  capitaine  de  reprendre  ses  barils, 
et  de  gagner  à  toute  vapeur  la  haute  mer.  L'avis 
fut  compris,  et  dans  la  nuit,  quoique  la  mer  fût 
grosse,  deux  barques  allèrent  au  rivage  prendre  les 
barils,  et  les  hisser  en  toute  hâte  à  bord  du  négrier. 
Hors  de  vue  de  terre,  les  matelots  percèrent  un 
baril  :  il  était  plein  d'eau  ;  un  second,  un  troisième  : 
toujours  de  l'eau.  Le  roi  nègre  avait  fait  vider  les 
tonneaux  et  remplacer  l'eau-de-vie  par  de  l'eau  de 
mer.  Vous  devez  comprendre  la  colère  du  capitaine, 
quand  il  se  vit  ainsi  joué. 

—  Comment  connais-tu  si  bien  toute  cette  affaire? 

—  Eh!    comment   vouiez-vous   qu'on   la   tienne 
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cachée?  Le  négrier  fit  menacer  le  roi  de  Cama  de 
descendre  à  l'improviste,  et  de  brûler  la  moitié  du 
pays,  si  on  ne  lui  payait  pas  sa  marchandise;  il  fixa 
pour  le  lieu  du  paiement  le  port  de  Fernando-Po, 
où  il  devait  aller  sous  pavillon  espagnol,  soi-disant 
pour  y  attendre  des  ouvriers  qu'il  avait  embauchés 
au  Gabon.  Mais  le  roi  nègre,  sachant  que  le  corsaire 
devait  opérer  son  vrai  chargement  à  Portonovo  et 
sur  les  côtes  voisines,  en  donna  avis  au  gouverneur 
anglais  de  Lagos,  espérant  que  celui-ci  ferait  couler 
à  fond  le  négrier,  et  le  délivrerait  ainsi  du  souci 
de  payer,  les  barils  d'eau-de-vie  qu'il  avait  volés. 

—  Es-tu  sûr  que  le  gouverneur  anglais  ait  été 
averti?  demanda  M.  Vernet. 

—  Je  sais  que  l'espion  est  arrivé  à  Lagos,  répondit 
le  nègre  astucieux. 

—  Et  alors,  à  qui  profiteront  les  dépôts  d'esclaves 
réunis  sur  les  côtes  de  Portonovo? 

—  Ils  serviront  à  faire  débourser  de  nouveaux 
deniers  au  capitaine  négrier,  et  peut-être  à  le  faire 
pendre  à  une  vergue,  par  le  commandant  anglais 
qui  délivrera  les  esclaves.  Voilà  la  politique  du  roi 
de  Cama. 

M.  Vernet  demeura  un  moment  pensif.  Il  savait 
le  mandingue  Olombo  rusé,  comme  en  général  ses 
compatriotes,  qui  parcourent  toute  l'Afrique,  exer- 
çant toute  espèce  de  commerce  ;  il  le  savait  en  outre 
très  au*courant  des  intrigues  de  la  traite,  l'ayant  pra- 
tiquée lui-même  pendant  longtemps;  il  ne  pouvait 
donc  mépriser  ces  révélations,  et  voyait  la  nécessité 
d'en  communiquer  tous  les  détails  au  gouverneur 
de  Lagos.  Il  dit  sèchement  à  Olombo  : 
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—  Fais-moi  préparer  immédiatement  une  barque, 
je  veux  six  rameurs;  pour  toi,  veille  à  te  taire. 

—  Maître,  répondit  Olombo,  soyez  sans  inquié- 
tude, je  ne  parlerai  pas  :  malheur  à  moi  si  les  mar- 
chands de  la  Côte  savaient  que  j'ai  parlé  de  cette 
affaire  à  un  blanc.  Je  vais  faire  préparer  la  barque. 

Alors  M.  Vernet,  se  tournant  vers  les  dames 
Clary  : 

—  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer,  leur  dit-il,  les 
crimes  et  les  malheurs  occasionnés  dans  tout  le  pays 
par  la  traite  de  ce  millier  d'esclaves.  Il  est  néces- 
saire que  j'en  confère  au  plus  tôt  avec  le  gouverneur. 

—  Mais,  s'il  est  déjà  averti,  firent  observer  ces 
dames. 

—  N'importe.  Vous  ne  connaissez  pas  les  raffine- 
ments de  perfidie  de  la  négraille.  Il  pourrait  se, 
faire  que  l'espion  du  roi  de  Cama,  je  l'appelle  roi, 
selon  l'usage,  quoique  lui  et  beaucoup  d'autres  de  ses 
semblables,  qui  pullulent  sur  toute  la  Côte,  ne  soient 
que  de  misérables  chefs  de  tribus,  il  pourrait  se  faire 
que  l'espion  du  roi,  dis-je,  se  soit  entendu  avec  lès 
possesseurs  des  dépôts  à  embarquer,  et  trahisse  son 
maître  au  profit  du  négrier.  Il  est  très-possible  aussi 
que  cet  espion  ne  connaisse,  ni  le  temps,  ni  le  lieu 
de  l'embarquement.  D'un  avis  arrivé  à  temps  au 
gouverneur,  peut  dépendre  toute  la  réussite  de  la 
capture —  Pour  vous,  Mesdames,  vous  retournerez 
a  Lagos  après  le  dîner,  quand  cela  vous  fera  plaisir. 

M.  Vernet  fit  rapidement  ses  adieux  à  sa  cousine 
Catalina,  et  sauta  dans  la  barque  qui  fila  comme  une 
llèche. 
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XI.  —  LA  TRAITE  DES  NÈGRES  ET  UN  HORRIBLE  MYSTÈRE. 

Pendant  le  dîner,  les  blancs  se  trouvant  seuls  à 
table,  ne  purent  naturellement  parler  d'autre  chose 
que  du  navire  négrier,  que  chacun  maudissait  de 
grand  cœur.  On  louait,  en  outre,  la  prompte  résolu- 
tion de  M.  Vernet,  parti  pour  avertir  le  gouverneur 
de  la  colonie.  Chacun  blâmait  de  la  manière  la  plus 
sévère,  le  commerce  de  chair  humaine,  tout  en 
admettant  néanmoins,  que  les  plus  chauds  partisans 
de  l'abolition  de  la  traite  et  de  l'esclavage,  n'étaient 
pas  poussés  par  les  motifs  les  plus  purs  ;  aux  Etats- 
Unis,  en  particulier,  s'étaient  élevées,  sous  le  man- 
teau de  la  philanthropie,  des  colères  de  partis,  qui 
occasionnèrent  la  ruine  complète  des  blancs  et  des 
nègres  eux-mêmes,  qu'on  voulait  délivrer.  Les  uns 
désapprouvaient  fortement  les  moyens  violents  mis 
en  usage,  en  plusieurs  pays,  pour  briser  les  fers  des 
esclaves,  au  lieu  de  détruire  peu  à  peu  le  mal  par  de 
bonnes  lois,  pour  le  plus  grand  avantage  des  esclaves 
et  des  maîtres  ;  les  autres  opinaient  que ,  si  une 
partie  des  trésors  employés  à  la  chasse  des  négriers, 
dans  les  eaux  de  l'Afrique,  avait  été  dépensée  pour 
fonder  et  entretenir  des  missions  catholiques  dans 
le  centre  de  l'Afrique,  on  aurait  depuis  longtemps 
épuisé  la  source  même  de  l'esclavage;  la  seule 
vigilance  matérielle  n'empêchait  pas  d'une  manière 
complète  la  contrebande,  et  faisait  refluer  vers 
l'intérieur  du  continent,  le  commerce  défendu  sur 
les  côtes.   Tous  étaient   d'accord,   pour   louer   les 
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projets  des  puissances  chrétiennes ,  réunies  pour 
cicatriser  cette  horrible  plaie  de  l'humanité,  et  sur- 
tout l'Angleterre,  qui,  avec  une  indomptable  persé- 
vérance et  une  générosité  sans  égale,  en  poursuivait 
l'exécution. 

—  En  tout  cas,  dit  Richard  avec  complaisance, 
sur  nos  plages  occidentales  la  guerre  faite  à  la  traite 
porte  des  fruits  merveilleux.  Quoique  dans  l'inté- 
rieur, l'esclavage  continue  encore,  cependant  tous 
les  voyageurs  avouent  que  les  esclaves  sont  mieux 
traités  par  leurs  maîtres,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  se 
réfugient  sous  la  protection  du  drapeau  français  ou 
anglais;  quant  à  la  traite  dans  les  ports,  les  navires 
anglais  l'ont  presque  entièrement  abolie.  Je  crois 
que  le  brigand  qui  navigue,  en  ce  moment,  en  haute 
mer,  n'échappera  que  par  miracle,  s'il  peut  y  échap- 
per, aux  pièges  qu'on  lui  tendra  :  toutes  les  stations 
navales  de  la  Côte  veillent  avec  un  soin  extrême, 
toujours  prêtes  à  envoyer  un  navire  de  guerre  pour 
couler  à  fond  les  négriers. 

Chacun  applaudit  à  ces  généreuses  paroles  de 
Richard,  et,  plus  que  tous  les  autres,  les  dames 
Clary,  à  qui  toute  pensée  charitable  souriait  mer- 
veilleusement. Mais  un  colon  anglais,  nommé  sir 
Bartle,  qui,  depuis  plusieurs  années,  demeurait  sur 
la  côte  voisine  du  Dahomey,  secoua  la  tête  en  disant  : 

—  Belles  paroles  que  tout  cela,   qui  font  grand 

honneur  à  mes  charmantes  compatriotes  du  Cap 

Malheureusement,  ce  ne  sont  que  de  belles  paroles! 

—  Comment?  dit  Richard,  croyez-vous  par  hasard 
que  le  corsaire  réussisse  à  opérer  son  chargement? 

—  Je  crois,  répondit  sir  Bartle,  je  suis  même 
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certain  que,  si  le  négrier  cherche  à  aborder,  c'est 
qu'il  a  pris  toutes  les  précautions  nécessaires,  pour 
recevoir  livraison  de  sa  marchandise.  Ces  vau- 
tours-là ne  se  jettent  sur  leur  proie,  que  quand  ils 
le  peuvent  en  toute  sécurité.  Je  suis  certain  que 
tous  les  prisonniers  faits  dans  la  guerre  de  Porto- 
novo,  sont  déjà  réunis  dans  les  dépôts,  sur  les  divers 
points  de  la  Côte  :  à  Okiadan,  à  Badagri,  à  Porto- 
novo,  à  Widah,  à  Agoué,  à  Gran-Popo  ;  par  une 
belle  nuit,  ils  seront  tous  dirigés  vers  un  même 
point,  pour  être  transportés  à  bord  du  navire  cor- 
saire. Du  reste,  le  pire  n'est  pas  qu'ils  partent; 
ce  qu'il  faudrait  empêcher,  c'est  que  les  esclaves  se 
fassent  dans  le  pays,  car  une  fois  pris,  enchaînés, 
entassés  dans  les  dépôts,  je  ne  sais  vraiment  pas  si 
la  philanthropie  consiste  à  les  empêcher  d'être  ven- 
dus à  un  négrier,  ou  à  les  renvoyer  de  force  dans 
l'intérieur  du  pays. 

Cette  manière  de  voir  déplut  généralement,  et 
scandalisa  presque  les  convives.  Mais  l'Anglais,  qui 
connaissait  la  matière,  sans  se  laisser  émouvoir  par 
l'opposition  qu'il  rencontrait,  voulut  rendre  compte 
de  son  opinion. 

—  Savez-vous,  dit-il,  pourquoi  je  doute  s'il  est 
meilleur  de  les  retenir  ou  de  les  laisser  partir? 
C'est  qu'en  partant,  au  moins  ces  malheureux  sau- 
vent leur  vie,  tandis  qu'en  restant,  Dieu  sait  ce 
qu'ils  deviendront  !  Il  est  certain  que  sur  toute  la 
Côte,  où  l'on  dit  pourtant  que  la  condition  des  escla- 
ves est  adoucie,  toute  famille  riche,  à  la  mort  du 
chef  de  la  maison,  fait  égorger  un  ou  plusieurs  escla- 
ves, soupçonnés  d'avoir  empoisonné   leur  maître. 


LA    TRAITE    DES    NÈGRES.  137 

A  la  mort  du  dernier  roi  de  Portonovo,  six  créatures 
humaines  furent  égorgées,  pour  asperger  de  sang 
fumant  la  fosse  du  royal  cadavre.  Le  seul  roi  du 
Dahomey,  qui  n'a  peut-être  pas  un  million  et  demi 
de  sujets,  égorge  chaque  année  des  centaines  d'es- 
claves, et,  en  comptant  les  hommes,  les  femmes,  les 
enfants,  qu'il  fait  périr  de  la  main  de  ses  bourreaux, 
on  peut  dire  que  ce  diabolique  petit  prince,  sacrifie 
au  diable  dans  les  supplices  les  plus  variés,  trois  ou 
quatre  mille  esclaves  par  an.... 

Les  dames  Clary  s'écrièrent  avec  horreur  : 

—  Et  il  n'y  a  personne  pour  l'en  empêcher?  per- 
sonne pour  le  désarmer?  personne  pour  délivrer  la 
terre  de  pareils  monstres? 

—  Qui  voulez-vous,  repartit  l'Anglais,  qui  s'occupe 
de  sauver  la  vie  à  quelques  milliers  de  nègres?  les 
gouvernements  d'Europe  et  d'Amérique  n'ont-ils  pas 
sacrifié  des  milliers  et  des  milliers  de  leurs  sujets, 
la  fleur  de  leur  jeunesse,  à  leurs  ambitions?  Quelles 
sont  les  guerres  vraiment  justes,  qui  ont  été  faites 
pendant  ces  trente  dernières  années?  Mais,  suffit..., 
n'entrons  pas  dans  cette  voie.  Le  fait  est,  que  ces 
pauvres  esclaves  qui  sont  maintenant  dans  les  dépôts, 
s'ils  échappent  aux  mains  du  négrier,  tomberont 
pour  le  plus  grand  nombre  sous  le  couteau  des 
sorciers. 

—  D'où  viennent  donc  ces  esclaves?  demanda  le 
Parisien  récemment  arrivé  en  Afrique,  et  que  nous 
avons  déjà  rencontré  à  Lagos,  à  la  factorerie  Vernet. 
Se  multiplient-ils  donc  comme  des  troupeaux,  pour 
qu'il  y  en  ait  toujours  des  milliers  à  vendre  ou  à 
égorger?  A  quoi  sert  alors  l'abolition  de  la  traite? 

.M  "M.    AFR.  12* 
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Les  colons  sourirent  un  peu  à  cette  demande 
naïve  du  Parisien.  Sir  Bartle,  voyant  qu'il  se  faisait 
écouter  avec  faveur  et  qu'on  commençait  à  lui  don- 
ner raison,  dit,  moitié  sérieux,  moitié  riant  : 

—  Vous  autres,  Parisiens,  vous  êtes  les  plus  heu- 
reux hommes  du  monde,  et  vous  avez  le  privilège  de 
faire  les  plus  singulières  questions.. J'ai  connu  des 
braves  gens,  dont  toute  la  géographie  avait  pour 
extrême  horizon,  l'enceinte  bâtie  par  Louis-Philippe, 
et  dont  l'histoire  contemporaine  se  bornait  à  la 
chronique  de  leur  journal  du  boulevard... 

—  Allons,  vous  exagérez,  dirent  courtoisement 
quelques  Anglais. 

—  Vous  savez  bien  que  c'est  une  manière  de  par- 
ler, repartit  sir  Bartle  ;  mais,  en  Europe,  on  croit 
trop  généralement  que  l'esclavage  a  été  anéanti  par 
l'heureux  accord  intervenu  entre  les  puissances  : 
malheureusement,  il  y  a  loin  des  paroles  aux  actes. 
Les  colons  des  côtes  africaines  eux-mêmes,  ne  con- 
naissent pas  tous  les  mystères  exécrables  de  la  traite, 
s'ils  ne  l'ont  étudiée,  avec  soin  et  longtemps,  dans 
divers  pays.  Les  esclaves  nés  tels,  c'est-à-dire  fils 
d'esclaves,  ne  suffisent  pas,  à  beaucoup  près,  pour 
satisfaire  en  même  temps,  aux  demandes  des  mu- 
sulmans et  des  cupides  colons  américains.  Il  faut 
donc  en  fabriquer,  et  l'Afrique  s'en  charge.  Il  n'y  a 
rien  de  simple,  du  reste,  comme  la  fabrication  d'un 
esclave.  On  attaque  une  femme,  un  enfant,  un 
homme  quelconque,  on  l'enchaîne,  et  on  l'emporte 
loin  de  son  pays  natal;  on  l'expose  sur  une  place,  où 
il  est  marchandé  comme  une  bête  de  somme  :  voilà 
l'esclave  travaillé  et  fini.  C'est  ensuite  au  maître  à 
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le  surveiller,  à  le  reprendre  s'il  s'enfuit,  à  le  pen- 
dre, l'écarteler,  l'empaler,  s'il  cherche  une  seconde 
fois  à  recouvrer  sa  liberté... 

—  Mais  ce  moyen,  dit  le  Parisien,  qui  ne  voulait 
pas  avoir  l'air  d'avoir  posé  une  sotte  question,  ce 
moyen  ne  peut  cependant  produire  les  milliers  d'es- 
claves que  l'on  prétend  être  mis  en  vente. 

Sir  Bartle  continua  : 

—  A  coup  sûr,  si  ce  métier  n'était  fait  que  par  un 
particulier  et  en  détail  ;  seulement,  il  y  a  les  fabri- 
cants  qui  travaillent  en  gros.  Prenez,  par  exemple, 
notre  bon  ami  le  roi  du  Dahomey.  Quand  son  trou- 
peau d'esclaves  destinés  à  la  vente  ou  au  supplice, 
vient  à  diminuer,  il  a  recours  à  un  expédient  des 
plus  simples  :  il  regarde  une  terre  populeuse,  une 
ville  quelconque,  en  dehors  de  son  royaume,  ou 
bien,  si  l'occasion  s'en  présente,  un  de  ses  villages 
qu'il  veut  châtier  ;  une  belle  nuit  il  réduit  tout  ce 
peuple  en  esclavage,  et  voilà  sa  cour  remontée  pour 
un  temps  ! 

—  C'est  bientôt  dit,  fit  observer  le  Parisien,  mais 
ce  peuple  se  laisse-t-il  ainsi  prendre  comme  un  trou- 
peau de  moutons? 

—  A  coup  sûr,  ce  peuple  n'est  pas  très-satisfait  du 
procédé,  et  ce  n'est  pas  pour  son  plaisir  qu'il  se  met 
sous  la  main  du  roi.  Il  faut  donc  un  moyen  de  con- 
vaincre les  plus  obstinés,  et  le  voici  :  le  roi  réunit 
ses  soldats  dans  le  plus  grand  secret,  il  part  à  la 
sourdine,  marche  comme  le  tigre  qui  se  cache  dans 
les  buissons  et  les  hautes  herbes  :  dans  la  plus  pro- 
fonde obscurité  d'une  nuit  sans  lune,  il  tombe  sur  la 
cité  dont  il  veut  s'emparer.  Malheur,  si  l'annonce  de 
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son  arrivée  le  précède.  Alors,  il  y  a  résistance,  crime 
irrémissible  aux  yeux  de  sa  majesté  terrible.  La 
mêlée  a  lieu  au  milieu  des  ténèbres,  mêlée  féroce, 
désespérée,  meurtrière  :  les  envahisseurs  beaucoup 
plus  nombreux,  arrivent  ordinairement  à  pénétrer 
au  centre  de  la  ville,  ils  tuent  quiconque  est  armé, 
brûlent  les  cabanes  et  en  chassent  au  travers  des 
flammes  les  habitants  désarmés,  qui  tombent  entre 
les  mains  d'hommes  armés,  chargés  de  les  enchaîner. 
Les  vieillards,  les  malades,  les  blessés,  et  en  géné- 
ral tout  ce  qui  ne  se  vendrait  pas  bien,  est  passé  au 
fil  de  Tépée  ;  les  bestiaux  et  les  ustensiles  qui  échap- 
pent à  l'incendie,  sont  la  proie  du  roi  et  de  ses 
guerriers,  et  toutes  les  personnes  bien  portantes 
deviennent  légitimement  des  esclaves,  qui,  demain, 
seront  égorgés  et  mis  à  mort  en  l'honneur  des  dieux, 
ou  gardés  en  prison  par  centaines  et  par  milliers, 
pour  être  vendus  au  premier  négrier  qui  se  présen- 
tera de  l'intérieur  où  sur  les  côtes. 

—  Et  tout  cela  arrive  ici  tout  près  de  nous?  de- 
mandèrent les  dames  du  Cap. 

—  Ici,  ici  même,  à  cent  milles  de  Lagos,  à  la 
barbe  des  colons  anglais,  américains,  français,  qui 
tiennent  des  banques  et  des  comptoirs  sur  les  plages 
du  Dahomey.  Et  si  cela  arrivait  seulement  ici  !  Mais 
c'est  le  système  en  vigueur  dans  toute  l'Afrique, 
partout  où  il  existe  des  communications  avec  quelque 
port,  où  peut  se  faire  l'embarquement  des  esclaves. 
Des  milliers  s'en  vont  chaque  année  sur  les  rivages 
de  l'océan  Indien,  aussi  bien  à  l'ombre  du  drapeau 
arabe  à  Zanzibar,  que  du  drapeau  portugais.  Des 
milliers  partent  des  contrées  du  centre  vers  la  mer 
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Rouge.  Les  Arabes,  les  Turcs,  les  Egyptiens,  font 
exactement  la  même  chose  que  le  roi  du  Dahomey, 
quand  ils  espèrent  tromper  la  vigilance  des  consuls 
européens.  Deux  ou  trois  cents  brigands  se  réunis- 
sent en  troupe,  déploient  la  bannière  de  Mahomet, 
et  courent  à  la  chasse  des  infidèles,  avec  la  même 
sécurité  qu'ils  vont  à  la  chasse  des  gazelles  ;  ils  en- 
tourent à  l'improviste  les  populations  nègres,  brû- 
lent, dévastent,  pillent,  et  retournent  chez  eux  avec 
des  centaines  d'esclaves  enchaînés,  fruits  de  leur 
razzia,  comme  ils  appellent  cette  expédition.  C'est 
chose  connue,  vue,  racontée  par  tous  les  voyageurs, 
que  l'Egypte  est  traversée  par  de  fréquentes  cara- 
vanes déjeunes  gens  et  déjeunes  filles,  pris  de  cette 
manière  :  les  officiers  publics,  qui,  d'après  les  traités, 
devraient  s'y  opposer,  ferment  les  yeux  et  ouvrent 
les  mains,  pour  recevoir  des  gratifications  des  mar- 
chands de  chair  noire.  Croiriez-vous  que  quelquefois 
les  esclaves  sont  enregistrés  à  la  douane,  sous  le 
nom  de  chevaux?  Le  pire  est  que,  outre  les  massa- 
cres des  Turcs  et  des  Egyptiens,  les  chefs  indigènes 
sont  portés  à  en  faire  autant  pour  pourvoir  les  mar- 
chands, et  c'est  ainsi  que  la  traite  sur  les  côtes, 
remplit  de  sang  et  de  carnage  tout  le  continent  inté- 
rieur. Comprenez-vous  quelles  représailles  doivent 
naturellement  suivre  de  telles  guerres  de  cannibales? 
Il  est  clair  que  les  tribus  attaquées  dans  la  liberté  et 
la  vie  de  leurs  membres,  ne  pardonnent  pas  facile- 
ment :  elles  ruminent  leur  vengeance  pendant  des 
années,  et  lorsqu'elles  ont  de  nouvelles  armes,  de 
nouvelles  alliances  avec  d'autres  voisins,  elles  as- 
saillent à  leur  tour  leurs  ennemis,  et  retournent  ivres 
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de  carnage,  en  chassant  devant  elles  des  troupes 
d'hommes  enchaînés,  et  des  troupeaux  d'enfants  et 
déjeunes  filles,  qu'ils  conduisent  avec  le  bâton.  En 
certains  lieux,  on  fait  un  choix  parmi  les  esclaves 
acquis  :  une  partie  est  vendue,  une  autre  est  envoyée 
au  travail  des  champs,  une  autre  au  service  des 
cabanes,  une  autre,  les  plus  gras 

—  Oh  !  n'achevez  pas,  s'écrièreDt  les  dames. 

—  Je  ne  le  dirai  pas,  puisque  vous  ne  le  voulez 
point,  mais  c'est  un  fait  avéré.  Tout  cela  se  fait  au 
grand  jour  :  la  faute  en  est,  en  grande  partie,  à  la 
barbarie  des  Arabes  et  des  Turcs,  et  aussi  aux  gou- 
vernements musulmans,  qu'une  infâme  politique 
européenne  voudrait  exalter  comme  les  champions 
de  la  civilisation.  Grâce  à  l'Islamisme,  des  régions 
immenses  de  l'Afrique,  très-peuplées,  florissantes  de 
toutes  les  richesses  de  la  nature,  se  changent  en 
déserts,  semés  de  cabanes  abandonnées  et  d'osse- 
ments humains  :  elles  restent  ainsi  jusqu'à  ce  qu'une 
tribu  nomade,  pour  échapper  peut-être  à  un  autre 
ennemi,  vienne  j  planter  ses  tentes  et  faire  refleurir 
le  pays.  Bref,  la  traite  des  nègres,  bien  que  dimi- 
nuée de  beaucoup  par  les  puissances  chrétiennes, 
ne  sera  jamais  complètement  abolie,  si  les  gouver- 
nements européens  ne  pensent  pas  à  supprimer  l'in- 
fluence mahométane.  Celle-ci,  au  dire  de  tous  les 
voyageurs,  est  la  dévastation  organisée  et  perma- 
nente de  l'Afrique  et  du  monde. 

—  Ce  serait  fait  depuis  des  siècles,  dit  alors  Alice 
qui  savait  son  histoire,  si  les  rois  avaient  voulu 
écouter  les  Souverains  Pontifes. 

—  Certainement,  ajouta  Richard,  toujours  d'accord 
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avec  sa  fiancée  ;  mais  que  voulez-vous?  L'expérience 
du  passé  n'apprend  rien  aux  souverains  de  nos  jours. 
La  France  très-chrétienne,   a,   dans  ces    derniers 
temps,   bâti  des   mosquées   sur  la  terre  d'Afrique, 
là  même  où  personne  n'en  voulait,  comme  sur  la 
côte  voisine  du  Gabon.  L'Angleterre  et  l'Amérique, 
bien  que  plus  honnêtes  dans  le  gouvernement  des 
colonies,  ne  savent  pas  christianiser  un  pays,  sinon 
en  envoyant  des  essaims  de  ministres,  de  vingt  com- 
munions différentes,  qui  n'aboutiront  jamais  à  rien. 
Il  faut  être  bien  ignorant,  pour  s'imaginer  que  les 
peuples  mahométans  aboliront  jamais   l'esclavage. 
—  Comment  peut-il,  en  effet,  entrer  dans  une 
cervelle   humaine,   dit   Guy,    qu'un   riche   Arabe, 
Persan,  Turc  ou  Egyptien,  voudra  jamais  renoncer 
à  ses  esclaves?  C'est  impossible  :  le  mahométan  est 
l'incarnation  de  la  volupté,   de  la  mollesse,   de  la 
paresse,  de  toutes  les  infamies.  Un  gouvernement 
mahométan  signera  tous  les  traités  que  l'Europe  lui 
imposera,  en  maudissant  la  nécessité  d'y  souscrire 
et  en  se  jurant  bien  de  les  violer.  Pensez  donc  : 
dans  toute  l'Egypte,  où  la  traite  est  publiquement 
réprouvée,  il  n'y  a  pas  un  Egyptien  riche,  même 
de  ceux  qui  s'habillent  à  l'européenne,  qui  ne  vive 
sans  cesse  entouré  d'une  troupe  d'esclaves  des  deux 
sexes.   Couché  sur  son  divan,   s'il  veut  un  verre 
d'eau  :  «  Garçon,  ici!   »  Veut-il  fumer?  «  Garçon, 
ici  !»  Et  le  garçon  est  un  esclave.  Cette  race  immonde, 
avilie  par  la  volupté,  animalisée  par  l'IsJam,  ne  sait 
pas  se  mouvoir,  ne  sait  pas  se  servir  de  ses  mains 
et  de  ses  pieds,  sans  le  secours  d'un  esclave.  C'est 
une  observation  faite  par  un  des  plus  grands  explo- 
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rateurs  de  l'Afrique,  Schweinfurth,  qui  démontre, 
en  outre,  que  l'esclavage  dépeuple  des  contrées 
entières.  Et  il  parle  de  tout  cela  en  témoin  oculaire! 

—  Très-bien,  M.  Guy,  dit  Linda,  c'est  très-vrai 
ce  que  vous  dites  là  :  tous  les  voyageurs  que  j'ai 
vus  au  Cap,  sont  d'accord  sur  ce  point.  Mais  votre 
Schweinfurth  n'est  pas  de  mes  amis,  parce  que, 
tout  en  parlant  très -bien  de  l'esclavage  sur  les 
côtes  orientales,  il  sème  d'affreuses  calomnies  contre 
l'Eglise  catholique,  comme  si  elle  avait  jamais  favo- 
risé la  servitude  ! .. .  Cela  m'a  fait  mal  et  j'ai  déchiré 
ces  pages  mensongères. 

—  Bien  fait,  dit  alors  le  Parisien  ;  cependant, 
ajouta-t-il,  comme  pour  racheter  son  ignorance,  je 
ne  puis  me  rendre  compte  des  exagérations  qui  ont 
cours.  Que  l'esclavage  soit  une  plaie,  un  fléau  de 
l'humanité,  d'accord  ;  mais  qu'il  dépeuple  l'Afrique, 
qu'il  fournisse  l'occasion  de  jeter  feu  et  flamme  con- 
tre les  Turcs!...  Voyons,  mettez  qu'il  se  vende 
chaque  année  vingt  ou  vingt-cinq  mille  esclaves. 

—  Mettez,  interrompit  sir  Bartle,  qu'on  n'a  pas 
de  données  certaines  pour  fixer  un  chiffre  exact, 
mais  en  disant  qu'il  s'en  vend  une  centaine  de  mille 
par  an,  vous  resterez  encore  au-dessous  de  la  vérité. 
Est-ce  une  petite  saignée  que  cent  mille  hommes, 
la  fleur  de  la  jeunesse  des  deux  sexes,  enlevés  an- 
nuellement à  l'Afrique.  Et  puis,  vous  ne  réfléchissez 
pas  que,  pour  chaque  esclave  vendu  dans  les  ports, 
il  faut  compter  au  moins  dix  cadavres  abandonnés 
sur  la  route. 

—   Dix  morts    par    chaque    esclave  !    s'écria    le 
Parisien  incrédule. 
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—  Oui,  dix  morts.  Remarquez  que,  pour  avoir 
des  esclaves,  on  en  vient  à  des  batailles  sanglantes  : 
comptez  les  morts  occasionnées  par  ces  représailles 
sanglantes,  qui  se  renouvellent  perpétuellement; 
pensez  aux  familles,  qui  perdent  leurs  chefs  et  leurs 
soutiens,  et  périssent  par  la  faim  ;  songez  aux  tribus 
entières,  qui  sont  détruites  et  anéanties  dans  leur 
fuite.  Les  seules  marches  des  caravanes  équivalent 
à  des  batailles  longues  et  meurtrières.  Pour  soixante 
raille  esclaves,  qui  arrivent  chaque  année  sur  les 
côtes  de  la  mer  Rouge,  ceux  qui  s'y  entendent, 
comptent  que  trois  cent  cinquante  ou  quatre  cents 
mille,  sont  partis  de  leur  pays  natal.  Les  quatre  cin- 
quièmes laissent  leurs  os  sur  les  chemins  du  désert, 
en  proie  aux  lions. 

Bien  que  les  assistants,  colons  de  Lag03,  ne 
fussent  pas  sans  connaître  les  malheurs  que  l'es- 
clavage entraîne  après  lui,  néanmoins  ces  détails 
leur  firent  horreur.  Sir  Bartle,  qui  connaissait  bien 
l'Afrique,  continua  froidement  : 

—  Je  sais  bien  qu'un  tel  nombre  d'esclaves  sem- 
ble un  défi  jeté  aux  efforts  tentés  pour  abolir  la 
traite;  mais  songez  que  les  deux  rives  de  la  mer 
Rouge  sont  au  pouvoir  des  Turcs  :  quant  aux  morts, 
personne  ne  peut  en  douter,  quand  on  sait  comment 
sont  conduits  dans  le  désert  ces  troupeaux  humains, 
et  comment  ils  sont  nourris.  Il  faut,  pour  s'en  faire 
une  idée,  avoir  vu  de  près  ces  horribles  cloaques, 
(mon  appelle  dépôts  d'esclaves,  ces  cabanes  mal  cou- 
vertes, remplies  d'hommes  et  de  femmes  enchaînés  ; 
il  faut  avoir  entendu  les  plaintes  et  les  cris  qui  en 
sortent;   ces  malheureux    meurent   de    faim,    son 
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dévorés  par  la  soif,  consumés  par  le  typhus  et  la 
variole,  rongés  par  la  vermine  et  les  ulcères.  Sou- 
vent là,  se  trouvent  sur  la  même  litière,  quand  il  y 
en  a,  des  vivants  et  des  morts,  les  uns  à  côté  des 
autres.  Des  gardiens  veillent  à  l'entour  jour  et  nuit, 
frappant  impitoyablement  jusqu'au  sang,  avec  le 
terrible  kourbatch,  ou  fouet  en  cuir  d'hippopotame, 
quiconque  fait  signe  de  se  révolter,  et  ils  ne  regar- 
dent pas  à  envoyer  un  coup  de  fusil  à  celui  qui 
s'échappe  de  l'enceinte.  Il  en  est  ainsi  jusqu'au  jour 
où  on  les  dirige  vers  une  autre  prison,  où  vers  un 
port  ;  là,  le  négrier  viendra  les  prendre.  Le  voyage 
est  toujours  meurtrier.  Figurez-vous  une  file  de 
trente,  quarante,  cent  créatures  humaines,  nues, 
attachées  avec  des  cordes,  les  pieds  enflés,  déchirés, 
les  mains  liées  derrière  le  dos,  des  mères  avec  leurs 
petits  enfants,  attachés  à  une  large  ceinture  qui 
pend  derrière  leurs  épaules,  les  mâles  adultes  deux 
à  deux,  l'un  derrière  l'autre,  maintenus  à  une  petite 
distance  par  une  double  fourche  de  bois,  qui  leur 
serre  le  cou  à  tous  deux.  Et  ils  doivent  faire  ainsi 
des  centaines  de  lieues,  monter  et  descendre,  tra- 
verser des  torrents,  marcher  dans  les  épines  et  les 
broussailles.  Si  l'un  bronche  et  tombe,  il  entraîne 
avec  lui  son  compagnoo  ;  souvent  ils  tombent  deux, 
trois  ensemble,  leur  visage  sans  défense  frappe  la 
pierre,  et  leur  cou  est  pris  par  la  fourche  !  Quel- 
quefois, il  arrive  qu'un  prisonnier  épuisé,  devient 
un  poids  pour  son  compagnon  de  chaîne,  qui  le  traîne 
comme  à  la  remorque!  Quel  supplice  pour  ces  mal- 
heureux de  traverser  des  terres  arides,  sous  un 
soleil  ardent,  en  proie  à  des  milliers  d'insectes  qui 


LA    TRAITE    DES    NÈGRES.  147 

leur  sucent  le  sang  du  visage  et  des  membres,  sans 
qu'ils  puissent  les  chasser  avec  la  main.  Et  ce  ne 
sont  là  que  les  tourments  ordinaires  :  c'est  cent  fois 
pis  si  le  convoi  doit  accélérer  sa  marche.  On  com- 
mande alors  le  galop  :  les  conducteurs  à  cheval  et 
les  argousins  mettent  le  bâton  à  la  main  :  malheur 
au  vieillard,  à  l'enfant,  à  la  jeune  fille,  qui  ne  peu- 
vent courir  !  On  fait  relever  à  coups  de  fouet  ceux  qui 
tombent;  si  les  forces  les  abandonnent  tout  à  fait,  on 
les  laisse  sur  la  route,  exposés  à  mourir  de  faim  ou  à 
être  déchirés  par  la  dent  des  tigres.  On  voit  alors  des 
scènes  qu'il  est  impossible  de  se  figurer.  Ici,  c'est  un 
chef  de  caravane  qui,  pour  ne  pas  perdre  de  temps 
à  détacher  les  liens  de  l'esclave,  l'abat  d'un  coup 
de  hache  ;  là,  c'est  un  autre  qui,  voyant  un  enfant 
impuissant  à  suivre  sa  mère,  l'achève  d'un  coup 
de  bâton  ;  plus  loin,  un  monstre,  pour  alléger  une 
mère,  lui  arrache  son  enfant  et  lui  fracasse  la  tête 
contre  un  rocher.  Et  je  ne  dis  pas  encore  tout 

—  Dites,  dites  tout,  s'écrièrent  les  dames  ;  ce  sont 
des  choses  infernales  qui  font  frissonner,  mais  il  est 
bon  de  les  savoir,  puisque  nous  vivons  en  Afrique. 

—  Si,  au  moins,  continua  l'Anglais,  ces  troupes 
d'esclaves  trouvaient  au  terme  du  voyage  de  quoi 
se  reposer,  se  rafraîchir,  se  restaurer!  mais  non, 
il  faut  les  embarquer  et  les  embarquer  prompte- 
ment,  parce  que  le  négrier  craint  toujours  d'être 
poursuivi  par  les  navires  de  course,  envoyés  con- 
tre lui.  Donc,  les  troupeaux  de  prisonniers  ainsi 
fatigués  et  sanglants,  sont  jetés  sur  des  barques, 
qui  les  déchargent  sur  le  pont  du  navire  :  ils  vont 
d'une  prison  à  un  enfer!...  Que  vous  en  semble? 
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Monsieur,  dit  alors  sir  Bartle  en  se  tournant  vers  le 
Parisien,  vous  paraît-il  qu'avec  ce  genre  de  partie 
de  plaisir,  les  esclaves  doivent  arriver  tous  vivants 
au  bord  de  la  mer? 

—  Il  n'en   est   sans   doute  pas  toujours  ainsi? 
repartit  le  Parisien. 

—  Allons,  vous  avez  raison,  et  j'ai  tort!  Ici,  sur 
notre  côte,  qui  porte  cependant  encore  le  nom  de 
Côte  des  Esclaves,  grâce  à  Dieu  et  aux  navires 
européens,  il  est  passé  le  temps  où  arrivaient  chaque 
année  cent  mille  hommes  destinés  à  être  vendus  ; 
mais  à  l'orient  et  au  midi,  il  en  est  toujours  de 
même.  Les  voyageurs  reconnaissent  le  chemin  par- 
couru par  les  convois  de  chair  humaine,  aux  hor- 
ribles traces  des  crânes  et  des  ossements. 

La  bonne  Catalina,  qui  jusque-là  avait  gardé  le 
silence,  interrompit  sir  Bartle  en  disant  : 

—  Oh  !  si  vous  parlez  de  ce  qui  se  passe  dans 
notre  pays,  cela,  je  le<-sais.  On  dit  que  la  traite 
n'existe  plus,  et  cependant,  chaque  année,  c'est 
encore  par  milliers  que  les  esclaves  partent 

—  Je  le  sais  bien  aussi,  dit  sir  Barile,  et  c'est  ce 
que  je  crains  pour  cette  nuit,  ou  pour  la  nuit  pro- 
chaine; mais,  au  moins,  ce  ne  sont  plus  là  les  cen- 
taines de  mille  d'autrefois. 

—  Comment  le  gouvernement  colonial  n'est-il 
pas  informé  des  dépôts  qui  se  forment  sur  la  Côte  ? 
demanda  Linda.  Au  Cap,  de  telles  réunions  seraient 
impossibles,  et  je  voudrais  que  la  même  impossibilité 
existât  ici. 

—  Mademoiselle,  répondit  sir  Bartle,  si  votre 
bon  cœur  suffisait  pour  changer  la  cruelle  histoire 
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des  faits,  je  suis  certain  que  l'Afrique  deviendrait 
un  paradis  terrestre  :  seulement,  en  cette  circons- 
tance, le  cœur  ne  suffit  pas.  Certes,  si  dans  les  envi- 
rons de  Lagos,  on  réunissait  un  millier  d'esclaves, 
le  gouvernement  n'aurait  pas  de  peine  à  les  décou- 
vrir et  à  les  délivrer,  mais  les  vendeurs  et  acheteurs 
d'esclaves  ne  savent  que  trop  bien  cacher  aux  blancs 
leur  infâme  commerce.  Ils  rassemblent  leurs  trou- 
peaux dans  l'intérieur,  où  ils  sont  certains  qu'aucun 
nègre  ne  les  trahira.  A  une  heure  convenue,  chaque 
marchand  conduit  sa  troupe  au  lieu  marqué  par  le 
négrier  pour  l'embarquement.  Combien  de  temps 
estimez-vous  qu'il  soit  nécessaire  d'employer,  pour 
transporter,  de  la  plage  à  bord,  mille  ou  douze  cents 
esclaves?  Très-peu  de  temps.  Ces  malheureux,  déli- 
vrés de  leurs  fers,  mais  gardés  à  vue,  sont  dépouillés 
des  quelques  haillons  qu'ils  peuvent  avoir  encore, 
et  chassés  vers  le  rivage.  Tous  les  canots  du  navire 
sont  prêts  :  on  charge  la  chair  humaine,  et  on  gagne 
la  haute  mer  à  force  de  rames.  L'un  d'eux  refuse-t-il 
de  monter  dans  une  barque?  Le  patron  le  fait  lier 
avec  des  cordes,  comme  un  paquet  de  chiffons,  et 
jeter  au  milieu  des  bancs  :  les  maielots,  ivres  de 
liqueurs,  se  font  un  jeu  des  larmes  de  ces  misérables, 
les  battent,  les  insultent,  et  s'en  moquent.  L'odeur 
de  ces  corps  entassés,  attire  les  poissons-chiens  : 
au  passage  de  la  barre,  un  supplément  de  poids 
fait-il  pencher  la  barque,  leur  repas  est  tout  préparé, 
et  on  ne  s'occupe  pas  de  leur  disputer  quelques  misé- 
rables esclaves.  Ce  sont  les  femmes  qui  souffrent  le 
plus  dans  ces  embarquements  :  elles  pensent  à  leur 
mari,  à  leurs  enfants;  souvent,  elles  ont  entre  leurs 
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bras  un  pauvre  petit  être,  encore  à  la  mamelle;  les 
tigres  à  figure  humaine,  qui  ne  cherchent  que  le 
lucre,  font  taire  leurs  plaintes  à  coups  de  verges  : 
et  il  n'est  pas  rare,  qu'un  négrier,  pour  économiser 
la  nourriture,  jette  à  la  mer  le  petit  enfant,  sous  les 
yeux  de  sa  pauvre  mère,  qui  devra  encore  se  taire 
de  crainte  d'être  maltraitée.  La  vie  à  bord  d'un 
négrier  est  un  supplice  atroce,  une  vraie  invention 
du  diable!  j'ai  eu  l'occasion  d'en  visiter  un 

—  Comment  cela?  demanda-t  on  de  toutes  parts. 

— -  C'était  dans  le  port  de  Tété,  sur  le  Zambèze, 
où  un  vapeur  des  Antilles  avait  un  chargement  de 
sept  cents  esclaves,  au  vu  et  au  su  du  gouvernement 
portugais,  et  il  en  attendait  encore  une  centaine. 
J'y  allais  pour  racheter  une  pauvre  jeune  fille, 
enlevée,  peu  de  jours  auparavant,  dans  les  environs 
même  de  la  ville.  Ses  parents,  qui  la  virent  dispa- 
raître, devinèrent  la  vérité,  et  recoururent  à  la  pro- 
tection du  gouverneur,  pour  se  la  faire  rendre.  Il 
fallut  en  venir  à  la  menace  de  ne  pas  laisser  lever 
l'ancre  au  navire,  si  l'enfant  ne  revenait  pas  :  mais 
dans  une  telle  foule  d'esclaves  nus,  comment  la 
reconnaître?  L'armateur  y  renonça;  je  m'offris  alors, 
après  avoir  pris  son  nom  et  son  prénom.  Quel  sou- 
pirail d'enfer  je  vis  alors  1  Tandis  que  j'étais  à  bord, 
il  arriva  une  troupe  de  jeunes  filles  :  elles  furent  à 
peine  sur  le  pont,  qu'on  les  chassa  dans  la  cale, 
pour  les  en  faire  ensuite  sortir,  une  à  une,  et  les 
enchaîner  à  leur  place.  Avez  vous  jamais  vu  l'écurie 
d'un  escadron  de  chevaux?  Une  longue  mangeoire, 
une  file  de  petites  colonnes,  pour  y  lier  les  chevaux, 
et  des  battants  pour  les  tenir  séparés  :  tel  est  le  lieu 
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où  l'on  met  les  esclaves  sur  les  bâtiments  de  la  traite, 
avec  cette  différence  toutefois,  que  là,  où  l'on  donne 
un  large  espace  au  cheval  pour  se  mouvoir,  on 
n'accorde  au  nègre,  que  la  place  strictement  néces- 
saire pour  se  placer  nu,  sur  le  plancher  nu;  il  est 
couché  au  milieu  de  ses  ordures ,  tandis  que  le 
cheval,  au  moins  par  le  mouvement  qu'il  fait,  peut 
remuer  sa  litière.  Le  malheureux  esclave  ne  peut 
faire  un  pas,  ni  même  se  lever;  à  peine  peut-il 
changer  de  côté.  Une  chaîne  lui  tient  le  pied  lié  à 
un  pieu,  à  moins  qu'on  ne  fasse  passer  une  longue 
tringle  de  fer  à  travers  le  dernier  anneau  des 
chaînes  d'une  rangée  d'esclaves,  qui  restent  ainsi 
attachés  tous  ensemble.  Je  vous  laisse  à  deviner 
les  horreurs  d'une  longue  navigation  dans  de  tel- 
les conditions,  le  brisement  des  membres  couchés 
si  durement,  et  secoués  par  le  tangage  du  navire, 
surtout  si  la  mer  est  grosse.  Ceux  qui  sont  entassés 
sur  le  pont  ont  au  moins  le  bénéfice  de  l'air  et  de 
Ja  lumière,  mais  ceux  de  l'entrepont  et  de  la  cale, 
demeurent  dans  les  ténèbres,  et  ne  respirent  qu'un 
air  empoisonné  ;  l'odeur  qui  s'exhale  de  tant  de  corps 
souvent  malades,  rend  ces  lieux  semblables  à  un 
sépulcre.  Aussi,  ne  faut-il  pas  s'étonner  qu'une  tra- 
versée de  quelques  semaines,  cause  autant  de  ravages 
qu'une  peste.  Tous  les  jours,  à  l'heure  du  repas,  et 
quel  repas  !  les  chiens  n'en  voudraient  pas ,  les 
argousins  doivent  enlever  les  cadavres  et  les  jeter 
à  la  mer,  bien  encore,  quand  ils  n'y  jettent  pas  aussi 
les  moribonds.  Toute  plainte  des  nègres  est  punie 
par  le  fouet,  et  par  des  infamies  qui  n'ont  pas  de  nom 
dans  les  langues  civilisées.  Ces  malheureux  dans 
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leur  désespoir  veulent  souvent  se  donner  la  mort  : 
n'ayant  aucun  autre  moyen  à  leur  disposition,  ils 
s'obstinent  à  refuser  la  nourriture.  L'œil  terrible  du 
négrier  ne  tarde  pas  à  deviner  ce  mauvais  dessein, 
en  trouvant  intacte  la  portion  d'aliments  :  alors, 
il  force  l'obstiné  à  manger,  en  lui  faisant  ouvrir 
les  dents  avec  un  fer,  et  en  introduisant  la  nour- 
riture à  l'aide  d'un  entonnoir  :  de  plus,  le  fouet,  le 
fer,  le  feu,  lui  feront  perdre  l'envie  de  recommencer, 
et  le  forceront  à  se  conserver  pour  la  servitude.  Le 
désir  cupide  de  sauver  sa  marchandise  humaine, 
n'empêche  pas  cependant  que  le  maître  lui-même 
ne  devienne,  au  besoin,  un  bourreau.  On  a  vu  des 
négriers  jeter  à  la  mer  les  malades  atteints  de 
maladies  contagieuses  ;  d'autres,  pour  alléger  leur 
navire,  poursuivi  par  des  vaisseaux  de  guerre, 
anéantir,  en  une  seule  nuit,  tout  leur  chargement. 

—  Est-ce  possible?  s'écria  Mme  Clary. 

—  Faut-il  qu'il  y  ait  au  monde  des  hommes  aussi 
cruels?  dirent  les  jeunes  filles. 

—  Tout  est  possible  !  répondit  sir  Bartle.  Enlevez 
la  religion  et  mettez  à  sa  place  l'avarice,  tout  devient 
possible.  Vous,  Mesdames,  vous  jouissez  au  Cap 
des  habitudes  de  l'Europe,  mais  dans  les  colonies 
de  l'intérieur,  vous  verriez  ces  choses  et  de  plus 
horribles  encore.  Il  faut  croire  que  le  trafic  de  la 
chair  humaine  est  très-lucratif.  Un  nègre  adulte,  ici 
sur  la  côte,  peut  valoir  deux  cents  francs  ;  une  jeune 
fille  saine  et  bien  faite,  près  du  double;  l'homme 
mûr  se  donne  pour  moitié  moins,  parce  qu'il  est 
rétif  au  travail,  et  incliné  à  s'enfuir;  les  vieux  et 
les  vieilles  sont  donnés  presque  pour  rien.   Sur  les 
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marchés  de  l'intérieur,  les  prix  sont  bien  moins 
élevés,  et  il  y  a  telles  places  de  commerce,  où  on 
peut  acheter  un  enfant  pour  une  livre  sterling.  Mais, 
supposons  les  prix  élevés  :  il  est  certain,  que  la 
même  marchandise  dans  les  ports  de  l'Arabie  et  de 
la  Perse,  vaut  dix  fois  davantage  ;  à  la  Havane  et 
dans  toute  l'Amérique,  il  n'y  a  pas  si  misérable  car- 
casse, qui  ne  rapporte  trois  mille  francs  sonnants. 
Vous  comprenez  qu'un  négrier,  qui  peut  y  amener 
vivants  huit  cents  nègres,  et  faire  dans  les  mêmes 
conditions  quatre  ou  cinq  voyages,  se  forme  un  patri- 
moine de  plus  d'un  million. 

—  Oui,  mais  un  patrimoine  maudit  de  Dieu,  un 
patrimoine  formé  de  larmes  et  de  sang,  dit  Linda. 

—  Un  patrimoine  infâme,  ajoutèrent  les  autres, 
et  qui  devrait  empoisonner  la  vie  d'un  homme. 

Chaque  convive  lança  une  malédiction  contre 
l'exécrable  commerce  des  esclaves.  Catalina,  judi- 
cieuse dans  sa  simplicité,  ajouta  : 

—  Pour  moi,  je  n'ai  pas  un  esclave  sur  toutes  mes 
terres,  et  je  donnerais  volontiers  une  livre  de  mon 
sang,  pour  enlever  du  monde  ce  trafic  inhumain  : 
mais  que  voulez-vous?  Il  me  semble  y  voir  un  juste 
châtiment  de  Dieu.  Il  faut  avoir  vécu  au  milieu  des 
nègres,  pour  comprendre  combien  ils  méritent  leur 
sort.  Ils  ont  dans  le  sang  la  rage  de  faire  les  autres 
esclaves,  et,  s'ils  le  pouvaient,  ils  raviraient  la  liberté 
à  la  moitié  de  l'univers.  A  peine  ont-ils  une  petite 
somme  à  dépenser,  qu'ils  l'emploient  à  acheter  un 
esclave  et  ils  le  traitent  comme  une  brute.  Les  escla- 
ves délivrés  sont  toujours  les  plus  acharnés  à  faire 
des  esclaves  ;   ce  sont  eux,  qui  en  remplissent  les 
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prisons,  et  qui  font  la  main  aux  négriers.  Ici,  ici 
même,  sur  nos  côtes,  à  la  vue  des  colonies  euro- 
péennes qui  défendent  la  traite,  il  y  a  des  nègres, 
qui  font  métier  de  voler  des  hommes  et  des  femmes. 
Ils  habitent  l'intérieur  des  forêts,  sortent  pour  la 
chasse  comme  des  tigres,  enchaînent  des  enfants, 
quelquefois  des  adultes,  disparaissent,  et  vont  les 
vendre  comme  esclaves.  A  Portonovo,  vous  voyez 
que  je  ne  parle  pas  d'un  pays  bien  lointain,  un 
voleur  d'hommes,  portant  à  vendre  un  jeune  homme 
qu'il  avait  enlevé,  fut  pris  lui-même  et  vendu  avec 
sa  proie  sur  le  marché.  C'est  la  loi  du  talion. 

—  Et  l'Afrique  entière,  ajouta  sir  Bartle,  est 
couverte  de  ces  brigands.  Dans  la  partie  orientale, 
on  les  appelle  gellahbas,  et  on  les  compte  par  mil- 
liers dans  la  Négritie  et  dans  les  régions  du  Nil 
supérieur  et  de  Bar-el-Ghazal.  On  les  craint  à  l'égal 
des  lions  de  la  forêt.  Malheur  à  l'enfant  qui  va  faire 
paître  son  troupeau  trop  loin  de  la  cabane  paternelle  I 
malheur  à  la  jeune  fille  qui  demeure  seule  à  la  mai- 
son, pendant  que  ses  parents  sont  aux  champs  ! 
Dans  certaines  contrées,  les  familles  pacifiques  sont 
contraintes  de  fortifier  leurs  cabanes  avec  des  pa- 
lissades, et  les  hommes  doivent  tenir  toujours  leur 
lance  à  portée,  pour  se  défendre  nuit  et  jour  contre 
le  geilahba. 

—  Juste  jugement  de  Dieu!  repartit  la  mulâtresse. 
Ces  familles  que  vous  appelez  pacifiques  sont  les  pre- 
mières à  s'armer,  quand  il  s'agit  d'une  razzia,  comme 
ils  disent,  contre  une  tribu  voisine;  ils  ne  savent 
que  trop  bien  se  partager  entre  eux  les  esclaves  enle- 
vés ;  et  quand  ceux-ci  ne  veulent  pas  séparer  leurs 
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bras  qu'ils  ont  entrelacés,  maris  et  femmes,  mères  et 
filles,  ils  savent  très-bien  les  séparer  à  coups  de  hacbe 
et  les  étrangler  deux  à  deux.  Vous  ne  savez  pas  que 
ces  pacifiques  familles  sont  souvent  des  tanières  de 
démons  incarnés,  sans  aucun  sentiment  d'humanité 
pour  leurs  proches  ?  Si  le  caprice  leur  en  vient,  ils  se 
vendent  les  uns  les  autres  pour  deux  ou  trois  bêtes 
de  somme,  pour  un  sac  de  noix  de  kola,  pour  un 
bassin  de  sel,  pour  quelques  bouteilles  de  liqueur. 
Le  croiriez-vous?  j'avais  comme  deviné  l'approche 
d'un  négrier,  avant  que  personne  ne  l'eût  encore  vu 
en  mer.  Et  savez- vous  comment?  par  la  multiplica- 
tion des  crimes  que  me  rapportaient  les  nègres 
fugitifs  de  Portonovo.  Ici,  c'était  un  père  qui  avait 
enchaîné  son  fils  et  sa  bru,,  pour  les  vendre  à  des 
entremetteurs  du  pays;  là,  un  mari  qui  avait  vendu 
sa  femme;  plus  loin,  une  veuve  qui  vendait  ses  deux 
jumeaux,  grands  et  forts  garçons  de  seize  ans; 
ailleurs,  un  jeune  homme  qui  avait  porté,  chargés 
de  fer,  son  propre  père  et  sa  propre  mère  à  un 
gellahba  de  la  forêt... 

—  De  grâce,  interrompit  ici  Mme  Clary,  chan- 
geons de  conversation.  Nous  avions  lu  tout  cela 
dans  les  récits  des  voyageurs  et  dans  les  journaux 
du  Cap;  mais  de  si  loin,  les  choses  ne  paraissent 
jamais  bien  claires  ;  en  vous  entendant,  en  les  voyant 
presque  à  côté  de  nous,  cela  me  fait  un  effet... 

—  Oui,  oui,  dirent  les  autres  convives;  parlons 
de  choses  plus  gaies,  autrement  nous  retournerions 
à  Lagos,  en  rêvant  de  chaines  et  d'esclaves. 

Au  milieu  de  ces  conversations  peu  propres  à  ai- 
guiser l'appétit,  on  était  arrivé  au  dessert,  sans  près- 
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que  avoir  dîné.  La  faute  en  était  aux  circonstances. 
Comment,  en  effet,  plaisanter  et  rire,  tandis  qu'à 
l'embarcadère  de  la  factorerie,  arrivaient  des  nou- 
velles effrayantes  de  )'i  guerre  de  Portonovo,  guerre 
qui  avait  lieu  sur  l'autre  rive  de  la  lagune,  à  une 
journée  de  chemin?  Chacun  était  dans  l'a'.tenle,  ou 
d'un  embarquement  d'un  millier  de  nègres,  ou  de  la 
capture  et  du  supplice  du  négrier,  aperçu  en  mer. 
Et  tout  cela  devait  arriver  peu  d'heures  après. 
Richard  et  Guy  s'efforçaient  de  toutes  manières  de 
rasséréner  les  esprits  ;  ils  pressaient  le  retour  à 
Lagos  avant  la  nuit,  et  promettaient  la  plus  heu- 
reuse et  la  plus  agréable  des  traversées,  au  clair 
de  la  lune. 

Catalina  ne  finissait  pas  de  faire  ses  adieux  à  ses 
convives  :  tous  étaient  réunis  sur  le  quai;  les  dames 
ne  savaient  pas  s'arracher  de  ses  bras  ;  la  bonne 
mulâtresse  pressait  sur  son  cœur  tour  à  tour,  Alice 
et  Linda,  qu'elle  regardait  déjà  comme  ses  chères 
enfants,  et  elle  trouvait  cruel  de  les  voir  retourner 
au  Cap,  avant  les  fêtes  des  noces.  Enfin,  les  rameurs 
et  la  jeunesse,  ayant  salué  une  dernière  fois  Cata- 
lina, se  tenaient  prêts  à  partir.  Richard,  qui  rem- 
plaçait son  père  absent,  dit  à  ses  amis  : 

—  Attendez  un  instant,  je  vous  prie,  je  vais  aller 
dans  la  première  barque,  en  avant-garde. 

—  Et  moi  dans  la  dernière,  dit  Guy,  comme 
arrière-garde.  Ainsi,  ces  dames  resteront  seules  dans 
leur  chaloupe,  en  toute  liberté,  au  milieu  de  la 
flottille. 

Les  jeunes  filles  surent  gré  à  leurs  âancés  de  cette 
aimable  réserve,  et  tout  en  riant,  MraeClary  leur  dit  : 
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—  Tout  va  bien  de  la  sorte  :  ainsi  nous  pourrons 
dire  nos  prières  du  soir,  et  même  dormir  un  peu, 
avant  que  d'arriver. 

Tout  étant  ainsi  réglé,   on  hissa  le  drapeau,  une 
dernière  salve  fut  tirée  en  l'honneur  de  la  bonne 
Catalina,   et  on   se   mit  en  route.   Le  temps   était 
calme,  les  eaux  tranquilles,  une  brise  rafraîchissante 
soufflait,  et  déjà  les  premières  étoiles  scintillaient 
au   firmament.   Après    une    demi-heure    de   rapide 
navigation,   on  revit   l'endroit  où   l'on  avait  livré 
bataille  aux  crocodiles  ;  c'était  une  eau  dormante, 
semblable  à  un  pur  cristal,  reflétant  le  ciel  étoile. 
En  passant  on  rasa  l'île  des  oiseaux;  le  bruit  du 
matin  avait  fait  place  à  un  silence  profond.  De  là, 
on  se  dirigea  vers  les  eaux  profondes  de  la  lagune, 
pour  entrer  dans  le  canal  navigable.    Mais  aupara- 
vant on  voulut  se  récréer  un  moment.  Richard  avait 
avec  lui  une  boîte  d'artifices  :  chandelles  romaines, 
pluie  d'étoiles  de  mille  couleurs  ;  toutes  les  eaux  furent 
illuminées  en  un  instant.  Les  pièces  étaient  allumées 
si  rapidement,  que  l'une  n'attendait  pas  l'autre.  Il 
mit  enfin  le  feu  à  une  girandole  fixée  à  Ta  proue, 
et  en  même  temps,  les  chasseurs  de  toutes  les  barques 
tirèrent  à  l'envi  des  salves  de  coups  de  fusil.  Guy, 
qui  suivait  la  chaloupe  de  la  famille  Clary,  répondit 
en  tirant  aussi  avec  tous  ses  compagnons,  et,  abor- 
dant la  chaloupe,  il  souhaita  une  bonne  nuit  à  ces 
dames. 

—  Maintenant,  ajouta-t-il,  nous  entrons  dans  le 
labyrinthe  des  canaux  et,  en  moins  de  deux  heures, 
en  pagavant  tranquillement,  nous  serons  en  face  de 
Lagos. 
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—  N'y  a-t-il  pas  de  danger  de  s'égarer?  demanda 
Mme  Clary. 

—  Oh!  non,  répondit  Guy,  mon  frère  et  moi 
nous  connaissons  ces  eaux  comme  notre  propre 
maison,  et  nos  nègres  y  navigueraient  les  yeux 
fermés. 

Cependant,  pour  gouverner  plus  librement  dans  les 
passages  étroits,  les  barques  s'éloignèrent  les  unes 
des  autres,  les  unes  de  dix,  les  autres  de  quarante 
brasses,  tout  en  ne  se  perdant  pas  de  vue.  En  outre, 
pour  marquer  la  route,  là  où  se  trouvaient  plusieurs 
canaux,  les  rameurs  de  la  première  barque  chan- 
taient joyeusement,  et  il  était  facile  à  ceux  qui  les 
suivaient,  d'enfiler  le  canal,  le  long  duquel  on  enten- 
dait le  chant.  Mme  Clary  et  ses  fiiies  récitaient 
leur  rosaire.  Nul  ne  pouvait  s'attendre  à  l'horrible 
catastrophe  qui  se  préparait. 

On  venait  de  dépasser  le  village  d'Awore,  et  l'on 
n'était  guère  plus  qu'à  la  distance  d'une  quinzaine 
de  kilomètres  de  Lagos.  Là,  la  lagune  se  resserre, 
et  forme  une  série  de  petits  canaux  et  de  gorges 
étroites,  qui  font  de  continuels  détours.  Guy,  tout  en 
n'ayant  pas  le  moindre  soupçon  d'un  danger  quel- 
conque, donnait  cependant  de  temps  en  temps  un 
coup  d'œil  a  la  chaloupe  qui  portait  les  dames,  et  qui 
précédait  un  peu  la  sienne.  A  un  moment,  il  la  per- 
dit de  vue,  et  crut  qu'elle  avait  tourné  à  un  coude. 
Il  ne  pouvait,  du  reste,  avoir  aucune  inquiétude, 
entendant  à  peu  de  distance  la  voix  de  ses  compa- 
gnons qui  chantaient.  Au  détour  du  canal,  il  n'aper- 
çoit pas  davantage  la  chaloupe;  il  ordonne  alors  de 
faire  force  de  rames,  et  de  rallier  les  premières  bar- 
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ques.  Les  rameurs  obéissent.  En  arrivant  en  vue  de 
ses  compagnons,  il  compte  les  barques  :  toutes  y  sont, 
mais  la  chaloupe  des  dames,  que  son  pavillon  ren- 
dait visible  à  deux  cents  pas,  a  disparu.  Il  tire  un 
coup  de  revolver,  puis  un  second  et  un  troisième, 
pour  donner  l'alarme.  Richard  et  ses  amis  se  lèvent 
sur  leurs  bancs,  pour  voir  ce  dont  il  s'agit  :  les  bar- 
ques se  rejoignent. 

—  La  barque  des  Clary,  cria  Guy,  la  barque  de 
Clary  !  où  est-elle  ? 

—  Mais  elle  est  par  derrière  ? 

—  Elle  a  disparu! 

—  Comment?  Où  ?  Depuis  longtemps? 

—  Il  y  a  un  instant,  au  détour  de  cette  pointe  ? 

—  Vous  ne  voyez  rien  ? 

—  Je  l'avais  vue  deux  minutes  auparavant,  à  qua- 
rante brasses;  je  croyais  qu'elle  s'était  portée  en 
avant  et  qu'elle  était  avec  vous. 

—  Je  l'ai  pourtant  vue  aussi,  disait  Richard,  je  l'ai 
vue  il  y  a  cinq  minutes,  et  je  la  croyais  avec  vous. 

—  Et  maintenant  on  ne  la  voit  plus!  s'écria  Guy 
avec  une  angoisse  inexprimable. 

Richard  éleva  alors  la  voix  au  milieu  de  la  stu- 
peur universelle,  et  demanda  solennellement  : 

—  Qui  a  entendu  un  cri,  un  son,  une  rumeur  quel- 
que part? 

Personne  ne  répondit. 

Il  emboucha  alors  le  porte-voix  et  appela  par 
leurs  noms  Mme  Clary,  Alice,  Linda,  les  quatre 
rameurs,  il  renouvela  trois,  quatre,  cinq  fois  ses 
appels.  Le  silence  seul  répondit,  silence  horrible, 
silence  effrayant  ! 
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Il  est  plus  facile  de  comprendre  que  de  décrire,  la 
consternation  de  tous,  et  surtout  celle  de  Richard  et 
de  Guy,  quand  le  silence  seul  répondit  à  leurs  appels. 
Chacun  essayait  de  se  bercer  de  trompeuses  espéran- 
ces ;  nul  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée,  que  les  dames 
du  Cap  eussent  été  les  victimes  d'une  horrible  catas- 
trophe, et  cela  presque  sous  leurs  yeux;  nul  ne 
pouvait  croire  à  une  trahison,  et  n'osait  songer  aux 
conséquences  qui  en  résulteraient,  si  elle  avait  vrai- 
ment eu  lieu.  Richard  fut  le  premier  à  revenir  à  lui  ; 
il  dit  d'une  voix  émue  : 

—  Messieurs,  le  cas  est  grave,  je  ne  veux  pas 
faire  un  pas  de  plus  en  avant,  sans  avoir  retrouvé 
ces  dames,  et  je  vous  invite  tous,  si  vous  avez  du 
cœur,  à  ne  pas  m'abandonner. 

Un  cri  général  lui  répondit  : 

—  Restons,  restons  tous,  jusqu'au  jour,  s'il  le 
faut.  Nous  sommes  à  vos  ordres.  Nous  nous  bat- 
trons, au  besoin,  un  contre  cent. 

Hélas  !  dans  la  circonstance  présente,  l'adresse  et 
l'habileté  étaient  plus  nécessaires  que  la  force.  Toutes 
les  hypothèses  possibles  furent  bientôt  mises  en 
avant,  pour  expliquer  la  disparition  de  la  chaloupe. 
Une  large  voie  d'eau  qui  se  serait  tout  à  coup  dé- 
clarée ,  pouvait  l'avoir  fait  couler  à  fond  en  un 
instant... 

,.   —   C'est  impossible,  dit  Guy,  elle  venait  d'être 
radoubée,  et  dans  ces  eaux  mortes,  dans  ces  fonds 
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de  vase,  on  ne  peut  heurter  de  telle  sorte,  qu'une 
barque  puisse  être  engloutie. 

—  Et  si  une  branche  ou  une  racine,  ajoutait  un 
autre,  l'avait  renversée  tout  d'un  coup? 

—  Les  nègres  auraient  crié. . .  L'un  d'eux  au  moins 
aurait  nagé  vers  la  rive  et  demandé  du  secours... 
Ces  dames,  du  reste,  savent  nager.  Et  puis,  un  obs- 
tacle quelconque  ne  peut  renverser  une  barque  que 
quand  elle  marche  très-rapidement. 

—  Et  si  un  hippopotame... 

—  Ah!  pour  cela,  ce  n'est  pas  impossible  ! 

—  On  en  a  vu  attaquer  une  barque  avec  tant  de 
furie,  que  d'un  coup  de  dent,  ils  en  emportaient  le 
bordage  ;  on  en  a  vu  s'acharner  contre  d'autres,  au 
point  de  les  déchirer  comme  des  feuilles  de  carton.. . 

—  Il  y  a  à  cela  une  difficulté,  dit  un  chasseur 
expérimenté  :  c'est  que  l'hippopotame  n'attaque  que 
lorsqu'il  est  attaqué  lui-même,  et  encore,  ne  s'achar- 
ne-t-il  à  ce  point,  que  lorsque  ses  blessures  le  ren- 
dent furieux. 

—  Supposez,  reprit  un  autre,  un  animal  qui  va 
vers  la  rive  ;  c'est  à  peu  près  l'heure  où  ils  y  vont 
chercher  leur  nourriture  ;  en  passant  le  long  du 
bordage,  il  reçoit  un  coup  de  rame  sur  la  tête,  il 
plonge  sous  la  chaloupe,  la  renverse;  c'est  l'affaire 
d'un  instant  pour  l'hippopotame,  et  il  lui  suffit  d'un 
coup  de  ses  puissantes  mâchoires,  pour  couper  en 
deux  un  homme  tombé  à  l'eau. 

—  Ce  serait  horrible,  mais  c'est  impossible.  En 
supposant  que  la  barque  eût  rencontré  un  hippopo- 
tame, un  troupeau  même  de  ces  animaux,  nous 
aurions  entendu  leurs  mugissements;  et  puis,  com- 
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ment  les  rameurs  n'eussent-ils  pas  senti  l'approche 
d'un  hippopotame,  qui  nage  avec  bruit  et  chasse 
l'eau  par  ses  narines?  Ils  auraient  été  assez  insensés 
pour  le  frapper  de  leurs  pagaies  ?  Du  reste,  comment 
croire  aune  catastrophe  si  subite,  que  nous  n'eussions 
pas  entendu  un  cri?  non,  tout  cela  est  impossible. 

—  Pour  moi,  dit  alors  sir  Bartle,  que  sa  pro- 
fonde connaissance  du  pays  avait  appelé  le  premier 
à  donner  son  avis  ;  pour  moi,  il  n'y  a  que  deux  sup- 
positions probables  :  ou  bien,  des  assassins  se  sont 
précipités  de  la  rive  sur  la  barque  et  l'ont  pillée  et 
coulée  à  fond  ;  et  les  nègres  savent  accomplir  de 
tels  actes  avec  la  rapidité  du  tigre  ;  ou  bien  la  cha- 
loupe a  enfilé  par  erreur  quelque  canal,  où  elle  est 
tombée  entre  les  mains  des  cannibales  qui  ont  fait 
prisonnier  l'équipage,  pour  le  vendre  dans  quelques 
heures  au  négrier.  Dieu  veuille  que  je  me  trompe! 

Olombo,  qui  était  présent,  secoua  la  tête  à  ces 
paroles.  Connaissant  très-bien  toutes  les  misères  de 
la  traite,  il  ne  pouvait  croire,  que  des  blanches  eus- 
sent été  enlevées  uniquement  avec  l'intention  de  les 
voler  d'abord,  pour  les  vendre  ensuite,  sans  chercher 
à  les  négocier. 

—  Aucun  armateur,  dit-il,  ne  voudrait  les  ache- 
ter, certain  que,  partout  où  il  les  débarquerait,  il  y 
aurait  toujours  un  consul  européen  pour  les  déli- 
vrer. Si  donc,  elles  sont  tombées  vivantes  au  pou- 
voir des  nègres,  c'est  pour  en  tirer  une  rançon,  qui 
leur  rapportera  cent  fois  plus  qu'une  vente,  ou  le 
pillage  d'une  chaloupe. 

—  Voilà  qui  serait  nouveau,  fit  observer  sir 
Bartle,  extravagant,  incroyable. 
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—  Autrefois,  oui,  c'eût  été  incroyable,  dit  Olombo; 
mais  maintenant  que  les  nègres  vont  à  certaines 
écoles,  ils  sont  devenus  bien  mauvais...  Ce  qui  me 
confirme  clans  ma  pensée,  c'est  qu'à  notre  départ 
de  la  factorerie,  il  y  avait  sur  le  quai  d'embarque- 
ment deux  nègres  de  ce  pays  d'Awore;  quand  ils 
ont  vu  les  dames  monter  seules  dans  la  chaloupe, 
ils  sont  partis  à  toutes  rames  dans  la  direction  de 
Lagos.  Maintenant  que  j'y  réfléchis,  il  me  semble 
que  ce  pouvaient  être  des  espions,  des  malfaiteurs 
aux  aguets. 

Sir  Bartle  convint  qu'Olombo  pouvait  n'avoir  que 
trop  raison. 

—  Donc  que  faire?  se  demandait-on.  Ne  pour- 
rait-on pas  poursuivre  les  brigands? 

—  Sans  doute,  mais  de  quel  côté?  répondaient 
les  autres. 

—  Il  faudrait  d'abord  retrouver  la  chaloupe,  dit 
sir  Bartle;  dans  la  supposition  d'Olombo,  elle  ne 
peut  avoir  disparu  dans  les  eaux,  elle  est  dans  quel- 
que canal,  sur  quelque  rive... 

—  Et  si  les  sauvages  l'avaient  coulée  à  fond  ? 

—  Espérons  que  non  ;  cherchons,  et  nous  recueil- 
lerons peut-être  quelque  indice. 

—  C'est  cela,  trouvons  la  chaloupe,  et  puis  nous 
ferons  tous  ensemble  une  battue. 

Richard  et  Guy  appuyèrent  fortement  cette  pro- 
position. Deux  officiers  de  l'escadre  anglaise  de 
l'Afrique  occidentale,  étaient  par  bonheur  au  nom- 
bre des  chasseurs  ;  ils  furent  les  premiers  à  vouloir 
que  la  reconnaissance  se  fit  militairement,  et  en 
donnèrent  le  commandement  a  sir  Bartle  qui,  dans 
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sa  jeunesse ,  avait  été  officier  sur  un  aviso  de 
guerre.  Le  temps  n'était  pas  aux  compliments  ;  sir 
Bartle  accepta  tout  simplement  la  charge  qu'on  lui 
décernait  à  l'unanimité,  en  lui  promettant  l'obéis- 
sance la  plus  absolue  : 

—  Commandez,  lui  dit-on,  et  nous  vous  suivrons, 
à  la  vie,  à  la  mort. 

Il  fit  d'abord  arrêter  un  canot  qui  vint  à  passer, 
et  interrogea  le  marinier.  Celui-ci  ne  sut  donner 
aucun  renseignement  ni  sur  l'état  des  lieux ,  ni 
moins  encore  sur  les  projets  des  entremetteurs  d'es- 
claves, disant  que,  pour  lui,  il  venait  de  Portonovo, 
et  n'avait  vu  nulle  part  aucune  trace  d'embarque- 
ment pour  cette  nuit-là.  Il  abandonna  volontiers 
aux  Vernet  son  canot  ;  ceux-ci  y  mirent  six  vigou- 
reux rameurs,  et  l'envoyèrent  en  toute  hâte  à  Lagos, 
après  avoir  écrit  sur  une  carte  le  récit  du  douloureux 
événement  ;  ils  recommandèrent  de  la  remettre 
immédiatement  à  M.  Vernet,  pour  qu'il  la  fit  passer 
aussitôt  au  gouverneur.  Sir  Bartle  ordonna  que 
deux  des  barques  qui  restaient,  montées  chacune 
par  vingt  Européens,  mouillassent  l'une  en  face  de 
l'autre,  sur  les  deux  rives  de  la  lagune.  Il  fallut  des 
efforts  incroyables,  pour  abattre  les  joncs  et  les 
cannes,  qui  formaient  comme  une  barrière,  pour 
empêcher  le  débarquement.  On  plaça  deux  camps 
d'observation,  chargés,  sous  la  conduite  d'un  officier, 
d'explorer  le  terrain  environnant;  des  sentinelles 
furent  posées  de  distance  en  distance,  pour  maintenir 
libre  le  passage  jusqu'aux  barques,  et  celles-ci 
furent  tenues  prêtes  à  lever  l'ancre,  dès  que  besoin 
serait. 


d'énigme  en  énigme.  165 

Richard,  Guy,  sir  Bartle  et  quelques-uns  de 
leurs  compagnons  armés  de  leur  mieux,  accompa- 
gnés de  nègres  qui  portaient  des  torches,  entrèrent 
dans  la  barque  qui  restait,  et  poussèrent  une  recon- 
naissance le  long  des  rives,  jusqu'à  l'endroit  où  la 
chaloupe  avait  disparu.  Mais  le  mystère  semblait 
s'obscurcir,  à  mesure  qu'on  cherchait  à  le  pénétrer. 
Tout  autour,  courait  une  enceinte  non  interrompue 
d'herbes  marines,  difficile  à  franchir,  au  milieu  de 
laquelle  on  n'entendait  d'autre  bruit  que  le  coasse- 
ment des  grenouilles,  ou  le  cri  lointain  d'une  hyène. 
Nul  indice  de  la  barque.  Par  où  avait-elle  pu  passer, 
puisque  le  rivage  était  clos  comme  par  une  muraille, 
dans  toute  sa  longueur?  On  en  revenait  à  la  première 
idée  qu'elle  avait  été  submergée. 

Cependant,  chaque  barque  n'ayant  que  deux  tor- 
ches, elles  étaient  presque  consumées,  et  il  ne  restait 
plus  d'autre  lumière  que  celle  de  la  lune.  Le  calme 
profond  du  ciel  pur,  et  des  eaux  dans  lesquelles  se 
mirait  tranquillement  l'astre  des  nuits,  faisait  un 
étrange  contraste  avec  l'agitation  qui  tourmentait  les 
navigateurs.  Ils  voulaient,  à  tout  prix,  découvrir  un 
vestige  quelconque  du  crime ,  qu'ils  supposaient 
avoir  été  commis  quelques  instants  auparavant. 
Chaque  minute  de  recherche  infructueuse  parais- 
sait un  siècle  à  tous,  mais  surtout  à  Richard  et  à 
Guy.  Les  malheureux  jeunes  gens  fouillaient  tous 
les  replis  de  la  rive,  visitaient  tous  les  buissons,  tous 
les  amas  d'herbes,  et  toujours  en  vain.  Quelquefois, 
ils  prêtaient  l'oreille,  croyant  entendre  un  bruit,  et 
ils  reconnaissaient  bientôt  leur  erreur  :  ce  n'était  que 
les  pas  d'un  animal  qui  fuyait,  ou  se  cachait.  Plu- 
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sieurs  fois,  sir  Bartle  revint  vers  les   postes  placés 
à  terre,  demandant  à  ses  compagnons  s'ils  n'avaient 
rien  découvert  de  près  ou  de  loin,  et  toujours  les 
officiers  leur  répondaient  avec  désespoir  : 
— -  Rien  !  absolument  rien  ! 
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Ainsi  se  passèrent  quatre  grandes  heures,  toutes 
pleines  d'une  angoisse  inexprimable.  Nul  n'osait 
prononcer  la  terrible  parole  :  Allons-nous-en  ;  tant 
il  paraissait  cruel  à  tous  de  quitter  ces  lieux,  sans 
avoir  recueilli  au  moins  un  vestige,  une  irace  quel- 
conque, une  lueur  au  moins,  qui  permit  ensuite  de 
venir  au  secours  des  malheureuses  femmes,  et  des 
infortunés  rameurs  de  la  chaloupe.  Vers  le  milieu 
de  la  nuit,  on  vit  arriver  du  côté  de  Lagos  une 
barque,  puis  une  seconde,  puis  trois  ou  quatre  autres 
à.  la  file.  C'étaient  les  gens  envoyés  par  le  gouver- 
neur sur  le  lieu  du  sinistre.  M.  Vernet  était  dans 
la  première,  plus  mort  que  vif,  mais  bien  déterminé 
à  mettre  tout  en  œuvre  pour  trouver  remède  au  mal, 
si  une  extrême  diligence  pouvait  suffire.  Il  avait 
avec  lui  une  douzaine  de  nègres  de  la  factorerie, 
bien  armés.  Le  commodore  avait  immédiatement 
équipé  trois  chaloupes,  armées  en  guerre,  montées 
par  quarante  hommes,  soldats  et  marins,  décidés  à 
en  venir  aux  mains  avec  les  indigènes,  si  besoin 
était.  Ii  aurait  envoyé  des  forces  plus  considérables, 
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si  l'on  n'avait  pas  alors  été  sur  le  point  de  partir 
pour  donner  la  chasse  au  négrier. 

Les  officiers  de  marine,  sir  Bartle  et  les  Vernet, 
tinrent  conseil  de  nouveau.  Près  de  cent  Euro- 
péens vaillants  pouvaient  certainement  combattre 
un  nombre  quelconque  de  brigands,  et  arracher  de 
leurs  mains  les  dames.  Oui,  mais  où?  commet? 
quand  ? 

—  Nous  pourrions  descendre  à  terre,  se  disaient- 
ils  les  uns  aux  autres,  courir  le  pays,  incendier 
quelques  villages?  Oui,  mais  après? 

Olombo,  appelé,  lui  aussi,  à  donner  son  avis,  se 
contentait  de  répéter  ce  qu'il  avait  dit  dans  le 
principe  : 

—  Que,  sans  aucun  doute,  les  dames  avaient  été 
prises  comme  otages,  afin  d'en  obtenir  une  rançon; 
que  des  démonstrations  hostiles  sur  les  côtes  seraient 
complètement  inutiles,  puisque,  très-certainement, 
on  avait  déjà  dû  les  entraîner  bien  loin  du  lieu  où 
elles  avaient  été  enlevées. 

Ces  paroles  du  nègre  rusé,  dont  chacun  sentait  la 
justesse  et  la  vérité,  excitaient  en  tous  un  frémisse- 
ment d'indignation,  et  creusaient  plus  profondément 
encore  la  plaie  que  cet  événement  avait  faite  au  cœur 
des  deux  fiancés  ;  ils  ne  pouvaient  se  décider  à 
retourner  à  Lagos,  sans  avoir  rien  tenté. 

Pourtant,  c'était  le  seul  parti  raisonnable,  le  seul 
possible  :  MM.  Vernet  durent  en  convenir  et  courber 
la  tête  sous'  le  poids  d'un  malheur  irrémédiable. 
Leurs  amis  cherchaient  à  les  consoler ,  en  leur 
représentant  que,  de  Lagos,  ils  pourraient  pourvoir 
plus  efficacement  à  la  délivrance  des   dames;   ils 
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étaient  prêts  à  tout  tenter;  le  gouverneur  mettrait 
à  leur  disposition  ses  espions,  ses  officiers,  emploie- 
rait promesses  et  menaces.  Olombo  jurait  par  Allah, 
qu'il  se  faisait  fort  d'éclaircir  cette  affaire,  si  on  lui 
donnait  du  temps  et  de  l'argent.  Vaincu  par  les 
remontrances  de  tous,  et  le  jour  allant  du  reste 
paraître,  M.  Vernet  prononça  la  parole  fatale  : 

—  Retournons  à  Lagos. 

Le  pauvre  vieillard,  se  couvrant  le  visage  de  ses 
deux  mains,  tomba  sur  le  pont  de  la  chaloupe  en  san- 
glotant. La  colère  seule  empêchait  Richard  et  Guy 
de  pleurer. 

La  flottille  se  mit  en  route  pour  Lagos.  On  par- 
lait peu  et  à  voix  basse  ;  c'était  comme  un  convoi 
funèbre.  Rien  ne  rappelait  plus  la  joyeuse  traversée 
de  la  veille  au  matin,  la  chasse,  la  pêehe,  et  tous  les 
autres  divertissements  de  la  journée.  On  avait  fait 
environ  trois  milles,  en  tournant  dans  les  méandres 
de  la  lugune,  suivant  toujours  cependant  le  bras 
principal,  quand,  de  loin,  apparut  l'éperon  d'une 
barque  européenne,  au  milieu  des  joncs  de  la  rive 
droite,  et  sur  la  plage,  quelques  bâtons  avec  des 
restes  de  tente  et  de  pavillons. 

—  Voilà  notre  chaloupe!  crièrent  aussitôt  ceux 
qui,  les  premiers,  aperçurent  ces  débris. 

—  La  chaloupe  de  ces  dames!  notre  chaloupe! 
fut  le  cri  d'espérance,  qui  vola  de  barque  en  barque, 
jusqu'à  la  dernière,  qui  portait  les  Vernet;  ils  étaient 
restés  les  derniers  sur  le  lieu  du  sinistre! 

Mais  quel  horrible  spectacle  se  présenta  à  tous 
les  yeux,  lorsqu'on  eut  abordé  ! 

—  Les  dames  n'y  sont  pas  ! 
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—  Ceux-ci  sont  morts! 

—  Nul  ne  bouge  !  furent  les  exclamations  qui 
retentirent. 

Sir  Bartle  tenait  la  tête  de  la  flottille  :  il  sauta 
sur  la  chaloupe,  suivi  des  chasseurs  montés  sur  sa 
barque:  ils  virent  les  nègres,  non  pas  morts,  mais 
enchaînés  et  bâillonnés,  ne  donnant  presque  plus 
signe  de  vie,  et  sur  un  tas  d'herbes  sèches,  M,neClary, 
elle  aussi  attachée  et  bâillonnée  avec  son  mouchoir, 
qu'on  avait  lié  derrière  sa  tête.  Les  assassins  avaient 
eu  pour  elle  des  égards  assez  délicats  pour  des  can- 
nibales :  ils  lui  avaient  laissé  tous  ses  vêtements, 
et  enlevé  seulement  ses  bracelets  et  ses  pendants 
d'oreilles  :  les  mains,  liées  sur  la  poitrine,  n'étaient 
attachées  qu'avec  l'intention  évidente  de  ne  pas  lui 
faire  mal,  en  serrant  trop  fort.  Pour  les  nègres,  ils 
étaient  complètement  nus,  liés  avec  de  rudes  cordes 
de  palmiers,  comme  des  prisonniers  de  guerre  des- 
tinés au  sacrifice ,  c'est-à-dire  pied  contre  pied , 
genou  contre  genou,  et  les  poignets  réunis  derrière 
le  dos  ;  dans  la  bouche,  ils  avaient  l'horrible  bâillon 
du  Dahomey,  c'est-à-dire  un  coin  de  bois  enfoncé  de 
force  entre  la  langue  et  le  palais,  et  attaché  aux 
lèvres  par  une  petite  fourche,  nouée  autour  de  la 
tête  :  leurs  yeux  étaient  bandés  avec  des  fragments 
de  nattes. 

Tandis  que  chacun  s'empressait  de  couper  les 
liens  des  pauvres  nègres,  sir  Bartle  enleva,  avec 
les  plus  grandes  précautions  Mme  Clary,  el  la  déposa 
le  moins  mal  possible  dans  la  chaloupe  ;  s'apercevant 
qu'elle  avait  entièrement  perdu  connaissance,  il 
aspergea  d'eau  son  visage,  n'ayant  pas  à  la  main  de 
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meilleur  moyen.  On  laissa  aux  nègres  le  temps  de 
se  remettre  de  leurs  atroces  souffrances  ;  nul  d'entre 
eux  n'était  capable  d'articuler  une  parole.  Toute  ]a 
flottille  entourait  déjà  la  chaloupe  retrouvée,  lors- 
qu'arrivèrent  MM.  Vernet.  On  leur  faisait  place, 
mais,  s'élançant  de  barque  en  barque,  ils  arrivèrent 
sur  le  pont  de  la  chaloupe,  et  là,  à  la  vue  de 
Mme  Clary,  évanouie,  seule,  sans  ses  filles,  ils  com- 
prirent tout,  et  virent,  comme  de  leurs  yeux,  le 
malheureux  sort  des  infortunées  jeunes  filles.  Us 
restèrent  muets,  anéantis,  inspirant  la  plus  profonde 
pitié  à  tous  ceux  qui  les  voyaient. 

Enfin,  M.  Vernet  père,  comprimant  dans  son 
cœur  tous  les  sentiments  qui  l'agitaient,  avisa  au 
parti  le  plus  urgent  qu'il  y  eût  à  prendre  :  il  arran- 
gea de  son  mieux  un  lit  moins  désagréable  pour  la 
malheureuse  mère,  acheta  du  vin  et  des  liqueurs  aux 
chaloupes  militaires  venues  avec  lui  de  Lagos,  se 
mit  à  humecter  le  front  et  les  tempes,  et  à  ver- 
ser quelques  gouttes  d'élixir  entre  les  lèvres  de 
Mme  Clary.  Les  autres  étaient  occupés  à  restaurer 
les  nègres,  avec  tous  les  soins  que  leur  inspirait  le 
désir  de  les  entendre  s'expliquer.  Guy  et  Richard, 
ayant  laissé  Mme  Clary  entre  les  mains  de  leur  père, 
pressaient  les  nègres  de  demandes  et  de  signes  inter- 
rogatifs  ;  mais  ceux-ci  ne  répondaient  que  par  des 
coups  d'oeil,  des  gestes,  des  gémissements,  s'effor- 
çant  de  faire  comprendre  que  les  jeunes  filles 
avaient  été  enlevées,  et  conduites  bien  loin  dans  les 
bois.  Enfin,  le  pilote,  qui  était  un  bon  chrétien  du 
nom  d'Abù,  serviteur  très-dévoué  de  la  famille 
Vernet,  parvint  à  prononcer  quelques  paroles,  bien 
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qu'il  eût  deux  dents  brisées  par  l'infâme  bâillon.  Les 
jeunes  Vernet  et  les  autres  firent  silence,  voulant  à 
tout  prix  ne  pas  perdre  une  syllabe. 

—  Qui  sait,  disait-il,  si  Abu  ne  nous  mettra  pas 
sur  la  voie,  pour  rejoindre  ces  monstres? 

Le  pauvre  nègre,  en  s'interrompant  souvent,  et 
portant  la  main  à  sa  bouche  endolorie,  raconta  en 
substance,  qu'en  doublant  la  pointe  qui  est  un  peu 
en  avant  d'Awore,  près  du  coude  que  fait  le  canal, 
il  avait  senti  un  grappin  tomber  sur  le  bord  de 
la  chaloupe;  en  même  temps,  une  très-violente 
secousse  la  jetait  dans  un  fourré  de  joncs ,  qui 
cachait  l'embouchure  d'un  biez  communiquant  avec 
la  lagune. 

—  Pourquoi  n'avez-vous  pas  crié?  demanda-t-on. 

—  Et  le  pouvoir  !  Huit  démons  nous  avaient  mis 
les  canons  de  leurs  fusils  contre  la  bouche  et  nous 
menaçaient  :  Celui  qui  bouge,  est  mort.  Notre  barque 
fut  tirée  dans  le  biez  étroit,  et  ils  nous  accompa- 
gnaient, sans  éloigner  jamais  les  fusils  de  notre  tête. 
Ils  nous  défendaient  de  remuer  même  un  doigt,  sous 
peine  de  mort.  .  Ah  !  si  nous  avions  eu  des  armes  ! 
mais... 

—  Ces  dames  furent-elles  maltraitées?  demanda 
Richard. 

—  Non,  répondit  le  pilote  :  ils  leur  disaient  que 
si  elles  se  taisaient,  on  ne  leur  ferait  aucun  mai  ; 
sinon,  qu'elles  seraient  égorgées. 

Chacun  des  assistants  respira  un  peu. 

—  Où  sont-elles?  demanda  Guy. 

—  Bien  loin,  vers  Abecutta  peut-être....  qui 
sait  où  ? 
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—  Laissez-le  parler  à  son  aise,  dit  sir  Bartle  à 
Guy;  il  nous  importe  de  savoir  aussitôt  tous  les 
détails,  nous  les  interrogerons  ensuite  à  notre  apai- 
sement. 

Le  pilote  continua  : 

—  Ils  nous  firent  cacher  dans  les  broussailles... 

—  Bien  loin?  demanda  sir  Bartle. 

—  A  deux  cents  pas,  ou  environ... 

—  Ah  !  si  nous  l'avions  su  !  s'écrièrent  les  jeunes 
chasseurs. 

—  C'eut  été  un  malheur  !  fit  observer  le  nègre 
qui  connaissait  les  habitudes  du  pays,  ils  nous 
auraient  tous  égorgés  là,  et  auraient  disparu  dans 
les  fourrés. 

—  Continue!  dit  sir  Bartle. 

—  Ils  nous  firent  tous  descendre  à  terre,  et 
d'abord  les  dames.  Les  ayant  fait  asseoir  l'une  à 
côté  de  l'autre,  un  des  brigands  se  plaça  devant 
elles,  le  fusil  armé,  répétant  souvent  :  Malheur  à 
qui  dit  un  mot!  Nous  voulons  de  l'argent  et  non  pas 
votre  vie.  Et,  pour  se  faire  comprendre  des  dames 
blanches,  ils  parlaient  portugais. 

—  C'est  la  langue  qu'on  parle  sur  toute  la  Côte, 
dit  un  chasseur  :  ces  brigands  ne  sont  donc  pas  de 
l'intérieur. 

—  Nous  descendîmes  à  notre  tour,  poursuivit 
Abu.  Le  premier,  Vanga,  fut  renversé  par  deux 
brigands,  qui  le  lièrent  et  lui  mirent  le  bâillon,  le 
menaçant  de  leur  poignard,  s'il  ouvrait  la  bouche. 

—  C'était  le  moment,  pour  les  autres,  d'appeler 
au  secours,  dit  sir  Bartle. 

—  Oui,  répondit  le  pilote,  si  nous  n'avions  pas 
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toujours  été  tenus  en  respect  par  les  fusils  :   nous 
avions  le  canon  aux  lèvres. 

—  C'est  bien,  dis  tout. 

—  On  fit  aux  autres  comme  à  Vanga,  ajouta  le 
bon  Abu.  Nous  restâmes  là  bâillonnés,  enchaînés, 
immobiles  comme  des  troncs  d'arbres.  J'espérais 
toutefois,  car  s'ils  avaient  voulu  nous  tuer,  ils  nous 
auraient  égorgés  aussitôt  comme  des  brebis.  Je  crai- 
gnais tout  pour  ces  trois  pauvres  dames  blanches 
qui  étaient  là  devant  moi,  se  tenant  embrassées  et 
se  cachant  le  visage  dans  le  sein  l'une  de  l'autre, 
sans  dire  un  mot.  Tout  à  coup,  les  assassins  me 
couvrirent  la  tête  et  je  n'ai  pu  voir  autre  chose. 

—  Vous  n'avez  pas  entendu  la  trompe  marine, 
avec  laquelle  je  vous  appelais  par  votre  nom?  de- 
manda Richard. 

—  Si  nous  l'avons  entendue  !  Nous  étions  encore 
sur  la  barque  et  tout  près  ;  mais  c'était  comme  si 
vous  appeliez  des  morts  :  les  voleurs  nous  disaient 
d'une  voix  étouffée  :  Silence,  ou  la  mort.  Nous  res- 
tâmes là  environ  une  heure.  Je  voulais  mourir,  tant 
je  souffrais  du  bâillon  !  Et  en  vérité,  n'entendant  plus 
rien,  je  croyais  qu'ils  voulaient  nous  abandonner, 
dans  le  bois,  aux  hyènes. 

Les  autres  mariniers  nègres,  à  mesure  que  la 
douleur  qu'ils  ressentaient  à  la  bouche  se  calmait, 
et  qu'ils  se  remettaient  de  leur  supplice,  confir- 
maient les  paroles  du  pilote  et  y  ajoutaient  leurs 
explications.  L'un  d'eux  dit  : 

—  J'ai  entendu  les  brigands  se  concerter  entre 
eux,  pour  savoir  s'ils  devaient  enlever  les  blanches 
seules,  ou  nous  avec  elles.  J'ai  entendu  l'un  d'eux 
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dire  très-clairement,  qu'il  fallait  nous  égorger  tous, 
parce  qu'il  n'était  pas  possible  de  nous  porter  tous 
à  Luabo... 

—  C'est  un  négrier  !  s'écria  Olombo  qui  ne  perdait 
pas  un  mot  du  récit,  je  le  connais. 

—  Où  est-il?  demanda-t-on. 

—  Ses  cabanes  sont  à  Boutemela,  mais  il  est  tou- 
jours en  route  entre  Boutemela  et  Abecutta,  ou  dans 
le  Dahomey,  pour  acheter  et  vendre  des  esclaves. 

—  Où  est  Boutemela?  demandèrent  quelques-uns  ; 
est-ce  loin  d'ici? 

—  Non,  répondit  Olombo,  c'est  presque  vis-à-vis 
de  Lagos,  sur  le  bord  de  la  lagune. 

—  Volons-y,  et  tombons  sur  ces  cabanes,  dit 
Richard. 

—  Temps  perdu  !  fît  observer  Olombo.  Luabo  est 
certainement,  pendant  ces  jours,  à  trafiquer  dans 
les  environs  de  Portonovo,  là  où  doit  aborder  le 
négrier.  Et  puis,  il  n'était  pas  question  de  porter  à 
Luabo  les  dames  blanches,  mais  les  rameurs  nègres, 
pour  les  vendre  comme  esclaves.  Tu  n'as  pas  entendu 
autre  chose?  demanda  Olombo  au  rameur. 

—  J'ai  entendu  un  autre  brigand  s'y  opposer  et 
dire  que,  si  on  tuait  les  serviteurs  du  patron  Vernet, 
le  gouverneur  ferait  la  guerre  aux  nègres,  que  tout 
le  pays  serait  incendié,  et  qu'on  ne  pourrait  traiter 
du  rachat  des  blanches. 

—  Ah  !  ils  ne  parlaient  donc  pas,  dit  sir  Bartle, 
de  porter  les  blanches  à  Luabo  :  de  celles-ci  ils  ne 
disaient  rien? 

—  Ils  parlaient  de  les  cacher.  Ils  se  turent  un 
moment,  puis  de  nouveau  se  consultèrent  :  l'un  vou- 
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lait  qu'on  reconduisît  aussitôt  les  blanches,  et  disait 
qu'on  en  aurait  ainsi  une  plus  grosse  rançon,  d'autres 
soutenaient  qu'il  fallait  laisser  la  liberté  à  leur  mère, 
en  lui  promettant  de  bien  traiter  ses  filles,  pour 
obtenir  tout  ce  qu'on  voudrait  :  elle  ne  saurait  rien 
refuser,  dans  la  crainte  de  mettre  en  danger  ses 
enfants. 

—  De  fait,  c'est  le  parti  qu'ils  ont  pris,  dit  sir 
Bartle.  Vous  n'avez  plus  entendu  autre  chose?  ajouta- 
t-il  en  se  tournant  vers  tous  les  nègres  délivrés. 

Le  pilote  lui  répondit  : 

—  Quand  ils  nous  ont  laissés  sur  la  barque,  ils 
parlaient  encore... 

—  Dis,  dis  tout  :  comment  vous  ont-ils  remis  sur 
la  barque? 

—  J'ai  senti  tout  à  coup  qu'on  me  prenait  par  les 
pieds  et  par  les  bras,  qu'on  me  jetait  sur  une  barque 
qui  remua  et  craqua;  puis,  cinq  autres  personnes 
après  moi  tombèrent  également,  excepté  une,  qui  fut 
placée  tout  doucement;  c'était  la  dame,  je  pense. 
La  barque  resta  en  repos  pendant  peut-être  trois 
heures;  enfin,  elle  se  mit  en  route,  tirée  par  un 
câble  et  non  pas  conduite  à  la  rame;  je  sentais  les 
racines  des  arbres  frôler  sa  quille.  A  un  moment, 
nous  nous  arrêtâmes  et  un  des  brigands  dit  :  Atten- 
dons que  les  barques  de  Lagos  aient  passé. 

—  Etait-ce  hier  soir  ou  ce  matin?  demanda  sir 
Bartle. 

—  Il  doit  y  avoir  environ  une  heure. 

—  Donc,  c'est  quand  passaient  les  barques  qui 
viennent  de  venir  à  votre  secours.  Et  qu'ont-ils 
encore  dit? 
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—  Après  un  quart  d'heure  d'attente,  le  brigand 
parla  de  nouveau  :  Il  suffit,  blanche;  nous  ne  t'avons 
fait  aucun  mal,  et  c'est  de  ton  propre  gré  que  tu 
nous  as  donné  ton  argent  et  tes  bijoux.  Nous  trai- 
terons tes  filles  comme  des  filles  de  rois,  nous  leur 
donnerons  à  manger  le  couscous  au  bouillon  de 
poulet,  et  à  boire  du  vin  de  palmier  tout  frais;  mais 
tu  nous  enverras  aussitôt  l'homme,  avec  les  trois 
mille  pièces  d'or.  S'il  en  manque  une  seule,  nous  ne 
rendrons  pas  tes  filles.  Souviens-toi  que  l'homme 
doit  se  présenter  seul,  dans  une  barque,  pendant  la 
nuit,  vis-à-vis  du  bois  où  nous  te  rendons  la  liberté. 
S'il  y  a  dans  le  lointain  un  autre  canot,  nous  le  sau- 
rons par  nos  espions,  et  nous  tuerons  le  messager. 
Nous  attendrons  trois  jours  ;  le  quatrième,  nous  ne 
donnerons  plus  à  manger  à  tes  filles  ;  le  cinquième, 
nous  couperons  une  oreille  à  toutes  deux,  puis  le 
nez,  puis  la  tête... 

—  Et  qu'a  répondu  la  dame?  demanda  Richard, 
tandis  que  les  assistants  restaient  épouvantés. 

—  Je  n'ai  pas  entendu  la  réponse. 

—  Je  le  comprends,  dit  sir  Bartle,  elle  avait  déjà 
le  bâillon.  L'important  serait,  mon  bon  Abu,  de  pou- 
voir nous  dire  si  celui  qui  parlait  ainsi  était  seul, 
ou  si  d'autres  l'accompagnaient. 

—  Je  crois  qu'ils  étaient  deux  seulement,  les 
autres  devaient  emporter  les  blanches. 

—  Ce  sont  des  brigands,  conclut  sir  Bartle;  ils 
ont  compris  que,  s'ils  s'approchaient  tous  ensemble, 
en  plein  jour,  de  la  lagune,  ils  courraient  risque  de 
donner  dans  un  piège...  Ah!  si  Mme  Clary  était  en 
mesure  d'ajouter  quelques  renseignements  ! 
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La  pauvre  femme  était  toujours  étendue  dans  la 
chaloupe,  comme  privée  de  vie  ;  c'était  affreux  de  la 
voir.  Elle  respirait  plus  librement  à  la  vérité,  son 
visage  reprenait  ses  couleurs,  son  cœur  ses  batte- 
ments, mais  elle  ne  reconnaissait  aucun  des  assis- 
tants et  ne  pouvait  encore  prononcer  une  parole. 
Chacun  l'interrogeait  du  regard  et  de  la  pensée, 
et  elle ,  muette ,  sourde ,  les  yeux  fermés ,  était 
presqu'insensible  à  tous  les  secours  que  M.  Vernet 
lui  prodiguait,  pour  la  faire  revenir  à  elle.  Le  pru- 
dent vieillard  résolut  de  la  reconduire  promptement 
à  Lagos,  et  de  la  remettre  aux  mains  des  médecins, 
laissant  à  ses  fils  et  à  leurs  amis,  de  décider  ce  qu'il 
y  aurait  à  tenter  sur  le  lieu  même  du  sinistre.  Il 
arma  la  chaloupe,  la  couvrit  avec  la  natte  qui  était 
au  fond,  commanda  six  rameurs  et  quatre  soldats, 
et  se  dirigea  vers  la  ville  à  force  de  rames. 

Ceux  qui  restaient  sur  le  lieu  du  sinistre,  ne  pou- 
vaient désormais  plus  douter  des  circonstances  du 
crime;  le  pilote  et  les  rameurs  s'accordaient  dans 
leur  récit. 

—  C'est  vraiment  le  comble  de  l'audace,  se  disaient- 
ils  les  uns  aux  autres. 

—  C'est  un  acte  de  bête  féroce  !  tel  qu'en  savent 
commettre  les  nègres  quand  ils  veulent  de  l'or! 

—  Quand  les  jeunes  filles  seront  délivrées,  ce 
serait  pour  moi  un  grand  bonheur,  dit  un  enseigne 
de  vaisseau,  de  recevoir  l'ordre  de  brûler  toute  cette 
côte,  et  de  pendre  à  ces  palmiers  toute  la  négraille 
qui  me  tomberait  sous  la  main.  Ce  ne  sont  pas  des 
hommes,  ce  sont  des  bêtes  fauves!  Au  moins  ainsi, 
ils  apprendraient  à  respecter  les  blancs. 
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Plusieurs  voulaient  qu'on  débarquât  soixante  hom- 
mes, qu'on  les  divisât  en  cinq  ou  six  escouades,  et 
qu'on  fît  une  reconnaissance  dans  les  bois.  Olombo 
s'y  opposa  obstinément  : 

—  Si  vous  le  voulez,  disait-il,  je  vous  servirai  de 
guide:  je  connais  chaque  pouce  de  terrain,  mais,  je 
vous  le  jure  par  Allah,  vous  ne  découvrirez  rien. 
Crojez-vous  donc  que  ces  brigands  soient  restés  là 
à  vous  attendre?  en  quatre  ou  cinq  heures,  ils  ont 
gagné  le  fond  des  forêts,  et  qui  sait  dans  quelle 
tanière  ils  sont  maintenant  avec  leur  proie!  Si,  par 
impossible,  ils  se  sentaient  découverts,  croyez-vous 
qu'il  leur  en  coûterait  beaucoup,  de  donner  un  coup 
de  couteau  aux  jeunes  filles,  et  de  fuir  par  des  sen- 
tiers impénétrables?  Pour  moi,  je  ne  vois  qu'un 
parti  à  prendre  :  payer  la  rançon,  reprendre  les 
dames,  et  faire  les  comptes  après,  comme  le  voudra 
le  gouverneur. 

Les  plus  anciens  de  la  société  donnèrent  leur 
assentiment  à  la  proposition  d'Olombo;  les  jeunes 
Vernet  ne  regardaient  pas  à  l'argent  ;  ils  ne  crai- 
gnaient qu'une  chose  :  rendre  plus  pénible  le  sort 
de  leurs  fiancées  : 

—  A  quoi  servirait,  dirent-ils,  d'exciter  ces  misé- 
rables, tant  qu'ils  tiendront  entre  leurs  mains  ces 
demoiselles?  Soumettons-nous  pour  le  moment, 
nous  nous  vengerons  après. 

Toutefois,  sir  Bartle  proposa  d'étudier  au  moins 
le  lieu  du  crime,  et  de  reconnaître  le  canal  parcouru 
par  la  chaloupe. 

—  Une  chose  en  amène  une  autre,  nous  pouvons 
recueillir  quelqu'indice  inattendu,  et,  au  moins,  nous 
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vérifierons,  de  nos  yeux,  les  détails  donnés  par  les 
nègres,  et  ce  sera  toujours  un  avantage. 

Cet  avis  prévalut.  Avant  donc  de  repartir  pour 
Lagos,  sir  Bartle,  avec  Richard  et  Guy,  alla  en  re- 
connaissance sur  la  lagune,  du  côté  du  rivage,  où 
s'était  opéré  l'enlèvement.  Cette  fois,  au  grand  jour, 
ils  n'eurent  pas  de  peine  à  découvrir  un  canal  étroit 
et  peu  profond,  entrant  dans  la  lagune,  au  point  même 
indiqué  par  le  pilote  qui  les  accompagnait.  Ce  traître 
cours  d'eau  s'ouvrait  au  milieu  de  joncs  et  de  plantes 
aquatiques,  et  nul  n'aurait  pu  en  deviner  l'entrée, 
sans  la  connaître  à  l'avance.  Il  n'y  avait  pas  un 
lieu  plus,  propre  à  une  embuscade,  dans  toutes  les 
lagunes  qui  serpentent  le  long  du  rivage  de  la  côte 
des  Esclaves,  et  qui  s'y  divisent  en  mille  labyrin- 
thes. Sir  Bartle  voulut  y  pénétrer  à  tout  prix.  Il 
s'aperçut  que  le  canal  s'écartait  un  peu  du  bras  prin- 
cipal de  la  lagune,  pour  le  rejoindre  deux  ou  trois 
milles  plus  loin,  là  où  était  revenue  la  chaloupe  des 
dames.  A  deux  cents  pas,  comme  l'avait  raconté  le 
pilote,  il  reconnut  l'endroit  où  les  ravisseurs  avaient 
fait  halte.  C'était  une  clairière  au  milieu  de  brous- 
sailles serrées  et  épaisses  ;  l'herbe  y  était  foulée  par 
larges  places,  surtout  le  long  du  canal,  où  étaient 
visibles  des  traces  récentes  de  passage.  Les  deux 
jeunes  gens  y  cherchèrent  avec  anxiété  quelque  objet 
qui  eût  été  perdu,  quelque  fragment  d'étoffe  resté  là 
par  hasard,  mais  en  vain  ;  ils  ne  découvrirent  rien 
autre  chose  que  les  goulots  de  bouteilles,  que  les 
nègres  devaient  avoir  volées  dans  la  chaloupe,  et 
qu'ils  avaient  brisées,  ne  pouvant  en  avoir  le  con- 
tenu d'une  autre  manière.   Ils  les  ramassèrent,  et 
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reconnurent  clairement  l'empreinte  du  cachet  de 
leur  famille  dans  la  cire  du  bouchon.  Ce  furent  les 
seuls  corps  du  délit  qu'ils  purent  découvrir.  Ils 
étudièrent  le  sentier  que  les  brigands  avaient  pris 
pour  s'éloigner  de  ce  lieu,  et  il  leur  fut  facile  de 
deviner,  qu'ils  s'étaient  dirigés  vers  le  plus  épais  de 
la  forêt  :  il  ne  leur  fut  pas  possible,  toutefois,  de 
suivre  bien  loin  la  piste,  parce  qu'elle  se  confondait 
bientôt  avec  les  sentiers  battus. 

Leur  unique  et  triste  consolation  fut  donc  d'avoir 
vu,  de  leurs  yeux,  le  théâtre  de  la  lugubre  scène  : 
après  cela,  MM.  Vernet  et  sir  Bartle  rejoignirent 
leurs  compagnons  et  demandèrent  à  retourner  à 
Lagos. 


XIV.    —    ESPERANCES    ET   DECEPTIONS. 

Bien  avant  que  la  flottille  des  chasseurs  et  des 
soldats  fût  de  retour  dans  la  rade  de  Lagos,  la  triste 
nouvelle  de  l'enlèvement  d'Alice  et  de  Linda  s'était 
répandue  dans  la  ville;  comme  il  arrive  toujours 
pour  les  crimes  qui  se  sont  commis  au  loin,  les  cent 
bouches  de  la  renommée  avaient  encore  exagéré  les 
faits.  Dans  les  quartiers  des  nègres,  en  particulier, 
on  se  disait  à  l'oreille  que,  cette  fois,  les   blancs 
avaient  essuyé  la  plus  honteuse  défaite,  que  la  troupe 
entourée  par  des  barques  sorties  de  Portonovo,  était 
tombée  tout  entière,  avec  armes  et  bagages,  au  pou- 
voir des  nègres,  que  le  gouverneur,  avait  envoyé 
toute  une  armée  pour  les  délivrer,  si   c'était  pos- 
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sible,  des  mains  du  roi.  D'autres,  mahométans  fana- 
tiques, exhalant  la  haine  profonde  qu'ils  nourrissaient 
dans  leurs  cœurs,  allaient  de  cabane  en  cabane, 
disant  que  le  jour  de  la  vengeance  était  arrivé,  que 
les  rois  de  Portonovo  et  du  Dahomey,  ayant  réuni 
leurs  forces,  allaient  venir  exterminer  les  Anglais 
et  tous  les  blancs.  Il  est  vrai,  que  l'arrivée  de 
M.  Vernet  avec  Mme  Clary  dans  sa  chaloupe,  fit  un 
peu  taire  tous  ces  bruits  mensongers.  Toutefois,  il 
restait  toujours  acquis,  disait-on,  que  les  blancs 
avaient  essuyé  une  grande  défaite.  On  ne  pouvait, 
en  effet,  cacher  le  triste  état  de  la  pauvre  dame, 
qu'on  portait  dans  sa  maison ,  semblable  à  une 
morte,  suivie  de  M.  Vernet,  accablé  de  douleur  et 
consterné.  L'arrivée  des  autres  barques  fit  connaî- 
tre tous  les  détails  de  la  tragédie  que  racontèrent  les 
nègres,  qui  avaient  été  prisonniers  des  brigands. 

La  simple  vérité  suffisait  bien,  du  reste,  pour 
remplir  d'indignation  toute  la  colonie  européenne. 
C'était  vraiment  une  chose  inouïe,  qu'à  deux  pas 
des  canons  anglais,  les  nègres  eussent  osé  commettre 
un  aussi  horrible  attentat.  Tout  le  peuple  demandait 
hautement  que  le  gouverneur  mit  toutes  ses  forces 
sur  pied,  pour  délivrer  les  captives,  et  punir  les 
ravisseurs.  Chacun  de  ceux  qui  étaient  en  état  de 
porter  les  armes,  s'offrait  comme  volontaire  :  les 
colons  les  plus  riches  songeaient  à  armer  les  hom- 
mes de  leurs  factoreries.  Dans  toutes  les  rues  du 
quartier  européen,  on  n'entendait  que  des  plaintes  ; 
les  noms  d'Alice  et  de  Linda  étaient  dans  toutes  les 
bouches ,  dans  les  habitations,  les  magasins,  les 
sociétés.  Chaque  fois  qu'une  barque  venant  de  Por- 
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tonovo  et  de  Badagri  abordait  au  port,  une  foule 
immense  de  curieux  venait  demander  des  nouvel- 
les de  l'événement,  et  on  propageait,  dans  toute  la 
ville,  les  détails  les  plus  incroyables.  Les  charman- 
tes enfants,  dans  leur  court  séjour  à  Lagos,  s'étaient 
fait  connaître  avec  avantage  de  tous  les  Européens 
qui  habitaient  la  colonie  ;  elles  s'étaient  attiré  les 
bénédictions  des  pauvres,  par  de  généreuses  au- 
mônes, et  avaient  conquis  la  sympathie  de  tous,  moins 
par  leur  beauté,  que  par  les  grâces  de  leurs  manières, 
et  le  spectacle  incomparable  de  leurs  vertus.  De  là, 
la  pitié  universelle  qu'excitait  leur  malheureux  sort  : 
les  femmes  pleuraient  et  sanglotaient,  les  hommes 
frémissaient  de  colère  et  de  vengeance. 

11  est  facile  de  comprendre  la  douleur  des  jeunes 
fiancés  d'Alice  et  de  Linda  :  en  quelques  heures, 
ils  étaient  presque  méconnaissables.  Ils  s'accusaient 
amèrement  de  n'avoir  pas  prévu  le  danger,  et  étaient 
désespérés  d'avoir  manquer  de  vigilance.  Cependant, 
le  fait  était  inouï  :  de  temps  immémorial,  on  n'avait 
jamais  rien  vu  de  semblable  sur  toute  la  côte,  et  cet 
enlèvement  audacieux,  s'il  n'eût  pas  été  trop  réel, 
aurait  paru  impossible  et  absurde.  L'incertitude  du 
remède  accroissait  encore  leurs  tourments. 

—  Si,  au  moins,  on  pouvait  savoir  où  elles  sont! 
se  disaient-ils  douloureusement;  si  nous  avions  un 
ennemi  certain,  contre  lequel  nous  puissions  mar- 
cher et  les  reprendre  de  vive  force  !.. .  Mais  non, 
elles  ont  disparu,  elles  sont  dans  les  forêts,  Dieu  sait 
où,  et  au  pouvoir  de  quels  maîtres  ! 

Ils  se  promettaient  bien  de  dépenser  jusqu'à  la 
dernière  obole  de  leur  immense  fortune,  si  c'était 
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nécessaire,  pour  délivrer  ces  innocentes  victimes 
des  mains  de  leurs  bourreaux  ;  ils  juraient  de  dé- 
couvrir les  brigands,  fût-ce  au  centre  de  la  terre, 
et  d'en  tirer  une  vengeance  si  éclatante,  que  la  ter- 
reur en  régnerait  longtemps  dans  le  pays.  La  jeu- 
nesse qui  entendait  ces  paroles,  les  approuvait  fière- 
ment, et  promettait  tout  le  secours  dont  elle  pouvait 
disposer. 

Le  bon  M.  Vernet  était  comme  foudroyé  :  il  répé- 
tait sans  cesse  : 

—  Hier,  j'étais  le  plus  heureux  des  hommes, 
aujourd'hui  je  suis  le  plus  malheureux.  Ce  malheur 
m'enlève  dix  ans  de  vie  :  vivre  ainsi,  ce  n'est  plus 
vivre,  le  monde  est  pour  moi  comme  un  tombeau. 

Il  ne  quittait  pas  la  maison  d'Antonio  où  demeu- 
rait Mme  Clary  ;  il  se  tenait  sans  cesse  auprès  de  la 
malade,  qui  n'avait  pas  encore  recouvré  ses  sens. 

—  Pauvre  mère  !  disait-il  en  gémissant  au  pied 
du  lit,  et  en  la  regardant  douloureusement,  pauvre 
mère!  Quel  réveil,  quand  elle  pourra  comprendre 
son  malheur! 

M.  Percivale  avait  pourvu  à  ce  que  tous  les  soins 
dont  elle  avait  besoin  lui  fussent  donnés  ;  toutefois, 
M.  Vernet  voulut  qu'une  des  femmes  de  sa  maison, 
habituée  depuis  longtemps  à  soigner  les  malades, 
veillât  sans  cesse  à  son  chevet.  Les  bonnes  Sœurs 
de  Lagos  ne  manquèrent  pas  de  venir  lui  prodiguer 
leurs  secours;  elles  restaient  là  tout  le  jour,  priant 
pieusement,  et  souvent  avec  les  yeux  mouillés  de 
larmes. 

Enfin,  la  vigueur  de  la  nature,  aidée  de  tous  les 
secours  de  la  médecine,  triompha  en  Mme  Clary  ; 
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peu  à  peu  sa  langue  se  délia,  et  elle  donna  des  signes 
manifestes  qu'elle  avait  recouvré  son  intelligence.. 
Mais  c'étaient  de  cruelles  alternatives  de  moments 
lucides,  et  de  délire.  Lorsque  la  raison  lui  revint,  elle 
appela  aussitôt  par  leurs  noms,  avec  une  tendresse 
infinie  Alice  et  Linda,  demanda  avec  anxiété  de 
leurs  nouvelles  à  ceux  qui  l'entouraient,  et  voulut 
savoir  pourquoi  elle  était  au  lit.  Tandis  que  la  Sœur 
et  les  autres  s'efforçaient  de  répondre  à  ses  ques- 
tions, et  lui  disaient  d'espérer,  tout  à  coup  son  front 
s'assombrissait,  ses  jeux  se  troublaient  ;  elle  voulait 
s'élancer  contre  les  cruels  brigands,  appelait  à  son 
secours  Richard  et  Guy,  promettait  aux  assassins  de 
leur  donner  tout  l'argent  qu'ils  voudraient,  pourvu 
qu'ils  lui  remissent  ses  enfants.  Les  médecins  ju- 
gèrent urgent  de  la  saigner...  Enfin,  le  repos,  les 
calmants,  les  voix  amies  qui  résonnaient  autour 
d'elle,  les  tendres  soins  des  religieuses,  leurs  dou- 
ces paroles,  leurs  tranquilles  sourires,  finirent  par 
triompher  de  la  crise,  et  elle  reprit  enfin  ses  sens 
d'une  manière  complète. 

A  l'agitation  morbide  qu'elle  avait  éprouvée  jus- 
qu'alors, succéda  un  calme  effrayant,  une  angoisse 
muette  qui  perçait  le  cœur.  Elle  ne  trouvait  pas  de 
paroles  pour  exprimer  l'agonie  de  son  âme  ;  son 
malheur  lui  paraissait  dépasser  les  limites  des  dou- 
leurs humaines.  Elle  se  répandait  seulement  en  sou- 
pirs, en  gémissements,  et  quelquefois  en  plaintes 
aiguës,  courtes  et  entrecoupées  : 

—  Pauvres  enfants!...  Qui  l'aurait  dit!...  A  la 
veille  de  leur  mariage  ! . . .  Mon  Dieu  ! . . .  sauvez  mes 
enfants,  ou  enlevez-moi  de  ce  monde...  je  ne  pour- 
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rais  plus  supporter  cette  vie...  0  Vierge  sainte  !  ces 
deux  anges  de  pureté  aux  mains  des  nègres!... 
aux  mains  des  cannibales!... 

Plongée  dans  cette  mer  de  douleurs,  elle  ne  pou- 
vait recevoir  qu'une  seule  consolation,  l'espérance 
de  revoir  bientôt  ses  filles  tant  aimées.  Tous  lui 
promettaient  que  MM.  Vernet  allaient  mettre  tout 
en  oeuvre,  remuer  ciel  et  terre,  et  qu'ils  avaient  cent 
moyens  de  réussir;  que  le  gouverneur,  le  Commo- 
dore de  l'escadre,  la  colonie  entière,  étaient  déci- 
dés à  tout  tenter,  pour  trouver  le  mot  de  cette 
énigme,  qu'ils  n'épargneraient  ni  dépenses,  ni  mena- 
ces, ni  démonstrations  publiques,  ni  même  une 
guerre  ouverte,  s'il  en  était  besoin,  pour  contraindre 
les  nègres  à  rendre  leurs  captives. 

Cependant  le  gouverneur  de  la  colonie,  bien  que 
très-désireux  d'employer  tout  son  pouvoir  en  faveur 
des  jeunes  filles  enlevées,  et  de  tirer  une  éclatante 
vengeance  de  l'outrage  fait  au  nom  anglais,  ne  put, 
dès  l'abord,  appliquer  tous  ses  soins  à  cette  affaire. 
Il  lui  arrivait  à  toute  heure  des  nouvelles  des 
apprêts,  faits  par  les  négriers  de  toute  la  côte, 
pour  réunir  des  troupes  d'esclaves,  et  les  tenir 
prêtes  à  être  transportées  au  point  où  pouvait  abor- 
der le  vaisseau  corsaire. 

—  Il  y  en  a  cent  dans  les  environs  de  Badagri, 
disait-on;  deux  cents  à  Portonovo. 

—  Une  bande  descend  le  fleuve  Ogùn  et  traverse 
les  bois,  presque  vis-à-vis  de  Lagos. 

—  On  a  vu  soixante  canots  réunis  devant  Godomé, 
destinés  à  charger  les  esclaves,  et  à  les  conduire  en 
haute  mer,  à  bord  du  négrier. 
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Tantôt,  on  affirmait  que  le  navire  aborderait  à  la 
plage,  vis-à-vis  de  Portonovo  ;  tantôt,  on  apportait 
des  nouvelles  contraires  ;  il  aborderait  ici,  puis  là, 
puis  ailleurs  encore.  Il  était  nécessaire  de  se  tenir 
prêt  à  toute  éventualité,  de  transmettre  des  infor- 
mations au  commandant  des  forces  navales;  à  chaque 
instant,  on  devait  changer  les  ordres,  former  de  nou- 
veaux projets,  et  préparer  de  nouvelles  surprises. 

Le  souci  de  cet  intérêt  public ,  et  les  ordres 
urgents  qu'il  exigeait,  empêchait  forcément  le  gou- 
verneur de  s'occuper  d'une  affaire  privée.  Toutefois, 
assiégé  par  les  instances  de  MM.  Vernet,  par  les 
remontrances  des  hommes  les  plus  influents  de  la 
colonie,  qui  le  pressaient  de  ne  pas  rendre  plus  triste 
la  condition  des  prisonnières,  en  différant  de  pour- 
voir à  leur  délivrance,  il  fit  venir  devant  lui  le  roi 
de  Lagos,  qui  tenait  sa  cour  sur  la  rive  opposée  du 
fleuve.  Il  lui  intima  durement,  que  le  crime  ayant 
été  commis  sur  les  terres  du  royaume  de  Lagos,  lui, 
comme  gouverneur  de  la  colonie,  le  tenait  comme 
coupable  du  fait,  et  lui  donnait  quarante-huit  heures, 
pour  prendre  connaissance  de  la  chose,  faire  rendre 
les  dames  à  la  liberté,  et  mettre  entre  ses  mains  les 
brigands  enchaînés;  faute  de  quoi,  il  se  réservait  le 
droit  de  faire  sentir  tout  le  poids  de  sa  colère  à  son 
royaume,  sans  compter  que  la  grosse  pension  qu'il 
touchait  annuellement,  pour  la  cession  de  la  ville  de 
Lagos,  serait  confisquée  pour  toujours,  comme  à  un 
ennemi  et  à  un  traître.  Il  fit  menacer  de  la  même 
manière,  les  rois  de  Portonovo  et  les  chefs  du  pays, 
leur  disant  que,  s'ils  avaient  aidé  à  enlever  les 
demoiselles  anglaises,   le  gouvernement  de  Lagos 
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enverrait  des  canonnières  à  travers  toutes  les  lagu- 
nes, pour  ruiner  la  navigation  du  pays,  bombarder 
les  villages  de  la  côte,  incendier  les  moissons  et  les 
cultures,  et  faire  de  Portonovo  un  amas  de  ruines. 
Les  pauvres  rois  nègres,  frappés  d'épouvante, 
étaient  dans  la  consternation,  et,  se  souvenant  des 
terribles  vengeances  exercées  à  d'autres  époques, 
se  faisaient  bien  humbles,  s'abaissaient  jusque  dans 
la  poussière,  et,  demandant  grâce,  juraient  qu'ils 
n'avaient  ni  aidé,  ni  conseillé  le  gellahba,  dans  sa  cri- 
minelle entreprise.  Pour  prouver  leur  bon  vouloir, 
ils  promettaient  de  s'entendre  avec  leurs  Jevoghan, 
leurs  Meus,  et  les  autres  ministres  de  leur  royaume, 
et  de  rechercher  avec  eux  l'auteur  de  ce  malheureux 
événement;  lorsqu'ils  auraient  découvert  les  coupa- 
bles, ils  les  remettraient  entre  les  mains  du  gouver- 
neur de  la  colonie  ;  au  besoin,  ils  réuniraient  les 
marabouts  mahométans,  pour  consulter  le  sort,  as- 
sembleraient tous  les  sorciers  les  plus  capables  de 
découvrir  les  secrets  les  plus  impénétrables;  quicon- 
que serait  soupçonné,  ils  le  contraindraient  à  se 
soumettre  à  l'épreuve  du  poison.1  Le  gouverneur  ne 

(1)  L'épreuve  du  poison  ou  du  m'boundou,  joue  un  grand  rôle  dans 
la  vie  des  noirs,  et  dépeuple  l'Afrique  équatoriale,  à  l'égal  de  h. 
guerre  et  de  la  traite  des  esclaves.  Le  m'boundou  est  un  poison  nar- 
cotique dangereux  ;  il  devient  mortel,  lorsqu'il  est  pris  à  des  doses 
très-élevées  ;  on  l'obtient  en  râpant  dans  une  grande  tasse,  l'écorce 
d'un  petit  arbuste,  appelé  m'boundou,  comme  le  poison  qu'il  produit. 
L'écorce  ainsi  râpée,  est  additionnée  d'une  assez  grande  quantité 
d'eau.  Cette  eau  prend  une  teinte  rougeâtre  et  entre  en  fermentation  ; 
le  m'boundou  est  alors  prêt  à  être  administré  à  celui  qui  va  subir 
l'épreuve.  Le  breuvage  ainsi  préparé,  voici  comment  les  choses  se 
passent  :   le  féticheur  ou  sorcier,  trace  une  raie  sur  le  sable,  à  dix 
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devait  pas  douter  que  les  sorciers  de  la  cour,  ne 
fassent  très-habiles  à  préparer  ce  breuvage,  avec  des 
ingrédients  si  puissants,  des  conjurations  si  terribles, 
qu'aucun  coupable  ne  pourrait  se  soustraire  au  châ- 
timent mérité. 

A  la  vérité,  le  gouverneur  ne  se  fiait  que  peu  ou 
point,  aux  promesses  des  nègres  ;  il  savait  bien  que, 
pour  cacher  les  crimes  de  leurs  concitoyens,  ils  ne 
reculaient  pas  devant  un  tissu  de  mensonges;  et, 
si  le  crime  a  été  commis  au  préjudice  des  blancs, 
qu'ils  se  réjouissaient  dans  leurs  assemblées  d'avoir 
pu  leur  faire  du  mal.  Moins  encore,  évidemment,  il 

pas  devant  le  patient,  auquel  il  tend  ensuite  la  coupe  remplie  de 
m'boundou  :  celui-ci  doit  l'avaler  d'un  trait,  puis,  à  un  signe  du 
féticheur,  se  mettre  en  marche  Déjà  le  poison  commence  à  produire 
son  effet;  les  yeux  s'injectent  de  sang,  et  semblent  prêts  à  sortir  de 
leurs  orbites,  la  figure  se  contracte,  et  une  torpeur  invincible  s'empare 
du  patient.  Cependant  il  rassemble  toute  son  énergie  dans  un  suprême 
effort,  et  cherche  à  marcher  en  avant,  car  malheur  à  lui,  s'il  tombe 
avant  d'avoir  franchi  cette  raie,  tracée  sur  le  sable  par  le  grand  féti- 
cheur !  sa  culpabilité  sera  prouvée  aux  yeux  de  ces  barbares,  et 
une  foule  altérée  de  sang  l'égorgera,  arrachera  ses  entrailles,  et 
coupera  son  corps  en  petits  morceaux.  Si,  au  contraire,  ses  forces 
ne  l'ont  pas  trahi  tout  de  suite,  s'il  passe  la  ligne  fatale,  il  est 
déclaré  innocent,  et  la  colère  du  peuple  tombera  alors  sur  son  accu- 
sateur, si,  toutefois,  cet  accusateur  n'est  pas  le  féticheur  lui-même. 
Le  sorcier,  lui,  a  toujours  quelque  bonno  raison  pour  justifier  une 
accusation  faite  à  faux.  Au  reste,  comme  il  est,  dans  tous  les  cas, 
chargé  de  la  préparation  du  poison,  s'il  s'est  porté  accusateur,  il  le 
propare  à  telle  dose,  que  sa  victime  tombera  presque  toujours  fou- 
droyée du  premier  coup.  Les  féticheurs  acquièrent  une  grande 
influence  sur  l'esprit  crédule  des  noirs,  en  buvant  impunément  le 
m'boundou.  Naturellement  on  peut  s'habituer  à  ce  poison,  comme  a 
tous  les  autres,  en  en  prenant  quotidiennement  et  par  doses  progres- 
sives. (Marquis  de  Compiêgne.  Voyage  d' explora  lion  dans  l'Afrique 
équaloriale  ) 


ESPÉRANCES    ET    DÉCEPTIONS.  189 

avait  confiance  dans  l'épreuve  du  poison  :  c'est  un 
fait  avéré  sur  toute  ]a  côte,  qu'on  n'empoisonne  le 
breuvage,  que  lorsqu'il  est  de  l'intérêt  des  prêtres  des 
idoles  de  perdre  le  délinquant.  Cependant,  il  parut 
s'en  remettre  aux  rois  et  aux  chefs  nègres,  de  la 
réussite  de  toute  l'affaire,  espérant  que  la  terreur 
répandue  dans  le  pays  par  ses  menaces,  contribue- 
rait à  déterminer  les  sorciers  eux-mêmes  à  recher- 
cher les  coupables,  au  moins,  par  amour  de  la  paix, 
et  pour  éloigner  de  leurs  terres  la  guerre  et  la  dé- 
vastation. Il  se  confiait  davantage  dans  Jes  mesures 
qu'il  avait  prises,  pour  surprendre  le  vapeur  négrier, 
ne  doutant  pas  qu'il  ne  fût  en  course  le  long  de  la 
rade,  et  qu'il  n'eût  des  intelligences  secrètes  avec 
les  marchands  de  chair  humaine  de  toute  la  rivière. 

Le  gouverneur,  aussi  bien  que  les  plus  anciens 
colons,  et  avec  eux  M.  Vernet,  ne  pouvait  croire  que 
le  but  des  ravisseurs  fut  de  retenir  momentanément 
les  jeunes  filles,  pour  en  tirer  une  grosse  rançon  : 
pour  ceux  qui  connaissaient  la  méchanceté  des 
nègres,  il  ne  pouvait  y  avoir  dans  cette  supposition 
qu'un  raffinement  de  ruse,  pour  endormir  la  vigi- 
lance du  gouvernement  de  Lagos  ;  pendant  les  négo- 
ciations, ils  arriveraient  à  les  vendre  à  haut  prix 
au  négrier;  puis,  en  ayant  tiré  un  bon  profit,  se 
retireraient  au  fond  des  forêts,  et  fuiraient  bien  loin, 
à  l'abri  de  la  vengeance  des  Européens. 

—  Ils  doivent  pourtant  savoir,  disait  le  gouver- 
neur, qu'en  se  tenant  sur  les  côtes  pour  traiter  de 
la  rançon,  je  les  prendrais  sans  peine,  et,  quand  bien 
même  nous  devrions  nous  soumettre  à  l'humiliation 
de  leur  donner  de  l'argent,  un  moment  après,  je  les 
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aurais  entre  mes  mains,  et  leur  ferais  rendre  gorge, 
et  pendre,  eux  et  les  complices  de  leur  crime.  J'ai 
donné  quarante-huit  heures  aux  chefs  indigènes 
pour  me  les  amener  enchaînés  :  vous  verrez  si 
un  seul  d'entre  eux  osera  aîler  contre  mes  ordres. 
Ils  savent,  par  expérience,  que  nous  n'hésitons  pas 
un  instant  à  brûler  leurs  villages,  quand  la  justice 
le  demande.  Quant  à  moi,  je  n'hésiterais  certes 
pas  un  instant,  à  punir  leur  complicité  avec  les 
assassins ,  et  à  donner  un  exemple  de  sévérité. 
Les  nègres  connaissent  clairement  tout  cela,  et  ils 
ne  seront  pas  assez  insensés  pour  délibérer  trois  ou 
quatre  jours,  en  attendant  la  rançon;  ils  voudront, 
cette  nuit  même,  livrer  les  jeunes  filles  au  négrier, 
pour  s'éloigner  au  plus  vite. 

—  C'est  évident  !  dirent  les  assistants,  il  n'en  peut 
être  autrement. 

—  La  ruse  du  rachat,  continua  le  gouverneur, 
ne  me  surprend  pas,  et  il  n'est  pas  douteux  pour 
moi,  que,  si  cette  nuit  même,  le  corsaire  réussit  à 
opérer  son  chargement,  les  premières  esclaves  qu'on 
lui  amènera  à  bord,  seront  Mlles  Alice  et  Linda. 

Sir  Bartle,  qui  se  montrait  des  plus  empressés 
auprès  du  gouverneur,  osa  faire  alors  une  observa- 
tion en  sens  contraire  : 

—  Olombo,  dit-il,  qui  connaît  à  fond  tous  les 
mystères  de  la  traite,  jure  et  sacre  par  tout  le  Coran, 
qu'il  doit  cependant  s'agir  de  rachat;  parce  que,  dit- 
il,  aucun  négrier  ne  voudrait  jamais  se  charger  de 
blanches,  au  risque  de  perdre  toute  sa  marchandise, 
en  arrivant  à  un  port,  après  avoir  encore  perdu  les 
frais  d'achat  et  d'entretien. 
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—  Olombo  !  répondit  le  gouverneur  ;  je  le  con- 
nais, et  je  sais  qu'il  fréquente  encore  trop  les  gens  du 
pays,  aussi  je  le  tiens  à  l'œil.  Mes  rapports  me  le 
présentent  comme  un  coquin,  et  je  ne  serais  pas 
étonné  qu'il  eût  la  main  dans  l'affaire. 

—  Oh!  pour  cela,  non,  dit  M.  Vernet.  Il  peut, 
lui  aussi,  être  induit  en  erreur,  mais,  pour  nous 
trahir,  ce  n'est  pas  possible.  Il  y  a  dix  ans  qu'il  est 
chez  nous!  dix  ans  qu'il  nous  sert  avec  dévouement. 
Pour  un  mahométan,  c'est  l'homme  le  plus  honnête 
qu'on  puisse  rencontrer;  même  du  mahométan,  il 
n'a  que  l'enveloppe  ;  cent  fois,  il  a  pu  nous  tromper 
sans  danger  pour  lui,  et  cent,  fois,  il  s'est  montré 
d'une  probité  parfaite. 

—  C'est  possible,  reprit  le  gouverneur,  mais  alors, 
il  ne  connaît  pas  la  traite  faite  en  grand.  Il  croit  que 
le  corsaire  ne  peut  charger  que  pour  les  Antilles 
ou  le  Brésil,  où,  en  effet,  les  nègres  seuls  sont  d'un 
prix  courant;  or,  il  peut  se  faire,  que  celui-ci  dépose 
ses  esclaves  sur  les  côtes  de  l'Arabie  turque,  de 
l'Adramaut,  de  Mascate,  de  tout  le  golfe  Persique, 
là,  où  la  race  mahométane  a  la  peau  aussi  blanche 
que  ses  mœurs  sont  noires.  Là,  des  filles  blanches, 
jeunes,  belles,  exposées  adroitement  dans  un  cara- 
vansérail,    se    vendent   des    prix    insensés.    Ce   ne 
seraient  pas  les  premières  Anglaises   qui  seraient 
ainsi  devenues  les  épouses  d'un  pacha  turc,  ou  d'un 
bey  persan...  Mais,  il  n'en  sera  pas  ainsi  des  demoi- 
selles Clary,  si  Dieu  m'assiste!  J'ai  si  bien  dressé 
mes  plans,  avec  le  vaillant  commodore  de  l'escadre, 
que  ce  damné  négrier,  s'il  ne  peut  pas  voler  dans  les 
.airs  comme  un  oiseau,  tombera  dans  le  piège.  Il  est 
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presque  impossible  qu'il  échappe  à  mes  espions,  et 
il  me  semble  déjà  le  voir  s'agiter  dans  l'air,  pendu 
à  une  vergue  ;  son  chargement  sera  confisqué,  à 
l'honneur  et  à  la  gloire  de  la  philanthropie  anglaise, 
et  nous  pourrons  conduire  en  triomphe,  à  leur  mère, 
les  demoiselles  Clary.  Je  m'occuperai  ensuite  de 
tomber  sur  les  chefs  indigènes,  que  je  découvrirai 
être  complices  de  ce  brigandage. 

A  ce  discours  du  gouverneur,  homme  sage  et 
loyal,  tous  prirent  confiance,  et  furent  d'avis  qu'il 
n'y  avait  pas  autre  chose  à  faire,  pour  sauver  les 
captives.  Il  trouva  un  moment,  pour  rendre  visite  a 
Mme  Clary,  et  lui  donner  de  l'espérance. 


XV.     —    LE    NEGRIER. 

Le  gouverneur  de  Lagos  n'avait  regardé  ni  aux 
dépenses,  ni  aux  fatigues,  ni  aux  ruses,  ni  aux 
stratagèmes,  pour  surprendre  le  navire  négrier,  soit 
qu'il  s'approchât  de  la  côte  pour  embarquer  des 
esclaves,  soit  qu'il  cherchât  à  gagner  la  haute  mer. 
Il  ne  fallait  pas  espérer  pouvoir  lui  donner  la  chasse 
en  pleine  mer,  parce  que,  comme  tout  navire  de 
contrebande,  il  était  pourvu  d'une  hélice  puissante, 
et  avait  une  vitesse  incomparable.  Depuis  deux 
jours,  averti  par  ses  espions  nègres,  le  gouver- 
neur connaissait  l'agitation  de  toute  la  côte,  située 
entre  Lagos  et  Portonovo,  les  marches  de  bandes 
d'esclaves,  arrivant  en  tel  ou  tel  lieu,  toujours  en 
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dehors  des  terres  de  la  colonie,  prêtes  à  traver- 
ser les  lagunes  de  la  basse  côte,  et,  par  le  rivage 
de  la  mer,  à  se  rendre  à  bord  du  négrier.  En 
conséquence,  il  avait  envoyé  un  aviso,  de  course 
rapide,  avec  ordre  d'explorer  les  eaux  de  la  côte,  et 
de  demander,  au  besoin,  des  informations  à  tous  les 
navires  anglais  ou  autres  qu'il  rencontrerait.  L'aviso 
devait,  en  outre,  faire  escale  aux  différents  ports, 
et  s'informer  auprès  des  principaux  colons  du  lieu, 
des  menées  des  gellahbas,  ou  voleurs  d'hommes, 
des  dépôts  d'esclaves  qui  se  trouveraient  de  ce  côté, 
et  du  point  précis  où  on  attendait  le  négrier  pour 
son  chargement. 

De  son  côté,  le  commodore  de  l'escadre  anglaise, 
tenu,  d'heure  en  heure,  au  courant  de  toutes  les  nou- 
velles par  le  gouverneur,  brûlait  de  pointer  ses  canons 
sur  l'odieux  navire,  et  de  le  contraindre  à  amener  son 
pavillon.  Outre  sa  frégate,  secondée  par  un  aviso, 
il  avait  fait  arriver  de  toutes  les  stations  navales, 
des  chaloupes  et  canonnières  armées  en  guerre,  et 
d'autres  navires  de  course  plus  légers  pour  s'unir 
à  la  croisière,  prendre  les  nouvelles,  veiller  sur  tous 
les  parages,  et  tomber  au  besoin  sur  le  négrier,  pour 
peu  qu'il  apparût  chargé  seulement  de  quelques 
esclaves.  Par  un  heureux  hasard,  une  corvette  de 
l'escadre  française,  naviguait  du  Sénégal  au  Gabon, 
et  son  commandant,  informé  du  malheur  arrivé  aux 
deux  jeunes  filles  anglaises,  que  l'on  croyait  devoir 
tomber  au  pouvoir  du  négrier,  offrit  galamment  de 
s'unir  aux  croiseurs  anglais,  de  mettre  en  panne  en 
face  de  Portonovo,  et,  naviguant  sous  vapeur,  de  se 
tenir  prêt  à  s'élancer  sur  le  corsaire,  partout  où  il 
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viendrait  à  le  découvrir.  Pour  exciter  encore  le  zèle 
des  commandants  anglais  et  français,  on  vint  heu- 
reusement à  découvrir  que  le  négrier,  attendu  sur 
la  côte,  était  un  vieux  flibustier,  mulâtre  de  Saint- 
Domingue,  homme  brutal  et  féroce  au  delà  de  toute 
expression  ;  chaque  année,  il  courait  ces  mers,  arbo- 
rant tantôt  un  pavillon,  tantôt  un  autre,  et  trom- 
pant, avec  une  adresse  inouïe,  la  vigilance  des 
garde-côtes.  On  jura  bien  cette  fois,  qu'on  le  pren- 
drait à  tout  prix,  et  qu'on  lui  ferait  payer  en  une 
seule  fois,  tous  ses  crimes  passés. 

Le  commodore  avait  surtout  confiance  dans  un 
nègre  appelé  Smith,  qui  avait  été  élevé  dans  une 
école  protestante  de  Sierra-Leone;  par  la  suite,  il 
y  avait  pris  les  habitudes  anglaises,  et  était  devenu 
propriétaire  d'une  factorerie ,  dans  l'intérieur  du 
royaume  de  Lagos.  Smith  jouissait  d'un  grand 
crédit  auprès  du  gouverneur  de  la  colonie  ;  son  office 
d'espion  qu'il  exerçait  avec  une  rare  prudence,  c'est- 
à-dire,  sans  se  laisser  découvrir  par  les  gens  du 
pays,  lui  rapportait,  à  Lagos,  une  large  moisson 
de  livres  sterling.  C'était  lui  qui  avait  donné  le  pre- 
mier avis,  au  gouverneur  et  au  commodore,  du 
chargement  de  chair  humaine,  qui  se  préparait  entre 
Lagos  et  Portonovo;  nul  ne  mettait  plus  d'ardeur 
et  de  zèle,  à  découvrir  la  trame  des  opérations  de 
la  traite.  Olombo  le  connaissait,  à  cause  des  rela- 
tions qu'il  avait  eues  autrefois  avec  lui;  il  s'en 
méfiait,  et  son  instinct  devinant  réellement  ce  qui 
se  passait  dans  le  pays,  il  tournait  avec  inquiétude 
autour  de  M.  Vernet  son  patron,  l'importunant  par 
ses  avis  pratiques  : 
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—  Pour  moi,  disait-il,  Smith  est  un  brigand; 
vous,  vous  ne  le  savez  pas,  mais  moi,  qui  connais  le 
fond  des  choses,  je  vous  jure  qu'il  est  lié  d'amitié 
avec  tous  les  marchands  de  chair  humaine  du  pays  : 
éclairez  à  ce  sujet  le  gouverneur,  ou  bien,  il  y  sera 
pris.  Et  vous,  ne  faites  pas  affaire  avec  Smith; 
envoyez  au  plus  tôt  la  rançon,  ou  il  arrivera  malheur 
aux  jeunes  filles. 

L'autorité  d'Olombo  n'était  pas  assez  grande,  pour 
faire  pencher  de  son  côté  la  balance.  M.  Vernet 
ne  lui  donnait  qu'une  demi-confiance;  il  conservait 
le  projet  de  recourir  à  la  rançon,  en  désespoir  de 
cause,  mais,  pour  le  moment,  il  mettait  son  espé- 
rance dans  la  capture  du  négrier,  tenant  pour  cer- 
tain qu'il  y  trouverait  à  bord  Alice  et  Linda. 

—  Olombo,  se  disait  M.  Vernet,  pour  se  faire 
valoir,  cherche  à  deviner,  tandis  que  le  gouverneur 
ne  parlerait  pas  comme  il  le  fait,  s'il  n'avait  pas  en 
main  toutes  les  preuves  nécessaires. 

Le  matin  même  que  rentra  dans  le  port  de  Lagos 
la  troupe  des  chasseurs,  après  leur  expédition  si 
tristement  terminée,  Smith  avait  fait  parvenir  au 
gouverneur  un  billet,  dans  lequel  il  lui  marquait,  jus- 
que dans  les  moindres  détails,  que  l'embarquement 
des  esclaves  aurait  eu  lieu  la  nuit  précédente,  si  le 
passage  de  tant  de  barques  européennes  à  travers  les 
lagunes,  n'avait  pas  forcé  les  possesseurs  des  escla- 
ves à  s'arrêter  ;  l'avis  de  ne  pas  aborder  avait  été 
donné  au  négrier,  au  moyen  de  feux,  que  lui,  Smith, 
avait  vus  de  ses  propres  yeux  sur  le  rivage.  C'est 
par  des  signaux  de  même  nature,  qu'il  avait  été  con- 
venu que,  cette  nuit,  il  s'approcherait  de  cette  étroite 
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langue  de  terre,  qui  sépare  le  bord  de  la  mer  de  la 
lagune,  tout  en  face  de  Badagri,  entre  Portonovo 
et  Lagos.  Là,  devaient  arriver,  dans  les  premières 
heures  de  la  nuit,  toutes  les  bandes  d'esclaves,  ache- 
tées par  les  agents  du  négrier;  les  canots,  pour  le 
trajet  de  la  rive  au  navire,  étaient  déji  arrivés  par 
la  lagune,  et  transportés  à  bras  à  travers  les  brous- 
sailles, le  long  de  la  mer.  Si  le  gouverneur  voulait 
s'assurer  du  fait,  il  n'avait  qu'à  envoyer  là  un  de 
ses  officiers,  pour  reconnaître  la  vérité;  il  ne  ver- 
rait toutefois  personne  ,  parce  que  les  intéressés 
au  commerce  de  la  traite,  avaient  ordonné  qu'aucun 
des  leurs  ne  s'y  montrerait,  afin  d'éloigner  tout 
soupçon  du  lieu  choisi  pour  l'embarquement  des 
esclaves,  la  nuit  suivante. 

A  cette  révélation  de  Smith,  le  gouverneur,  qui 
avait  en  lui  pleine  confiance,  tint  conseil  avec  le 
commodore.  Ils  décidèrent  d'envoyer  un  messager, 
non  par  mer,  pour  ne  pas  attirer  l'attention  des 
villages  de  la  côte,  mais  par  le  chemin  des  lagunes  : 
déguisé  en  pêcheur,  celui-ci  entrerait  dans  les  four- 
rés au  lieu  désigné,  et  s'assurerait  des  préparatifs 
faits  par  les  nègres,  pour  le  coup  de  main  de  la  nuit. 
L'espion  revint  vers  le  milieu  du  jour,  et  rapporta 
qu'il  avait  trouvé  réellement,  au  milieu  des  brous- 
sailles, entre  la  lagune  et  la  mer,  bon  nombre  de 
barques  renversées,  prêtes  à  être  mises  à  la  mer  : 
tout  autour,  régnaient  une  solitude  et  un  silence 
profonds.  Le  brave  homme  n'avait  pas  tout  vu  :  il 
n'avait  pas  remarqué  deux  ou  trois  nègres,  qui,  cou- 
chés dans  les  joncs  et  cachés  sous  des  amas  de 
feuilles,  le  long  des  rivages  de  la  mer  et  des  lagu- 
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nés,  attendaient  le  messager  du  gouverneur,  pour 
s'assurer  que  celui-ci  était  bien  tombé  dans  le  piège  ; 
et,  après  son  départ,  ils  avaient  filé  avec  des  éclats 
de  rire,  et  en  se  moquant  de  lui. 

Après  de  telles  informations,  le  commandant  de 
l'escadre  anglaise  se  tint  pour  assuré  que  l'entre- 
prise aurait  lieu.  Il  envoya  aux  navires  de  garde, 
ordre  de  s'éloigner  des  parages  de  Lagos  et  de 
Portonovo,  de  gagner,  n'importe  où,  un  mouillage, 
d'éteindre  les  feux,  et  de  feindre  l'abandon  de  toute 
pensée  de  chasse.  Toutes  ces  mesures  tendaient  à 
accroître  la  confiance  du  commandant  du  navire 
négrier,  et  à  le  faire  aborder  pendant  la  nuit,  sans 
aucun  soupçon,  avec  la  certitude  que  ses  corres- 
pondants à  terre,  ne  manqueraient  pas  de  lui  donner 
avis  des  points  gardés  à  vue  par  les  croiseurs.  Tous 
les  navires  devaient  ensuite,  continuait  l'ordre  du 
commodore,  veiller  pendant  la  nuit  ;  à  trois  heures 
du  matin,  quand  on  pourrait  supposer  que  le  négrier 
avait  à  peu  près  terminé  son  chargement,  il  faudrait 
l'attaquer  à  l'improviste,  et  s'avancer  à  toute  vapeur 
dans  les  eaux  de  Badagri  ;  quelques  navires  s'appro- 
cheraient de  la  côte,  d'autres  seraient  à  une  certaine 
distance,  de  manière  à  serrer  le  navire  ennemi  con- 
tre la  côte,  et  à  le  forcer  d'essuyer  la  chasse,  le 
long  du  rivage  qui  se  trouve  à  l'embouchure  de 
l'Ogun,  ou  fleuve  de  Lagos.  Là,  on  l'obligerait  à  se 
rendre  :  s'il  n'obéissait  pas  au  commandement,  on 
l'y  forcerait  à  coups  de  canon.  Pour  lui,  il  se  pro- 
mettait de  lui  faire  face,  sur  sa  frégate  de  trente- 
deux  canons,  de  le  battre  en  quelques  instants,  et 
de  l'amener  prisonnier  à  Lagos. 

JUM.    AFR.  17 
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Pendant  les  premières  heures  de  la  nuit,  les 
signaux,  donnés  de  la  terre  au  négrier,  ne  man- 
quèrent pas.  Sur  une  colline  au  delà  de  la  lagune, 
brillait  au  loin  un  feu  de  paille  ;  sur  une  autre,  le 
feu  apparaissait  et  disparaissait;  ailleurs,  alternaient 
des  flammes  et  des  fusées;  enfin,  sur  la  cime  de 
certains  palmiers  plus  élevés,  on  voyait  poindre  des 
flambeaux  à  signification  mystérieuse.  C'était  une 
vraie  conversation  muette  le  long  de  la  côte,  bien 
comprise,  sans  doute,  du  corsaire,  qui,  dans  les 
brumes  de  l'Océan,  pouvait  le  voir,  tout  en  restant 
lui-même  invisible,  parce  qu'il  naviguait  à  fanaux 
éteints.  La  multiplicité  des  signaux,  rapportée  au 
commodore,  lui  fit  espérer  le  succès,  et  il  tint  la 
victoire  pour  certaine.  A  l'heure  dite,  ne  voulant 
pas  attendre  plus  longtemps  le  long  de  la  côte,  il 
prit  le  large  à  l'embouchure  du  fleuve,  s'arrêta  à 
quelque  distance,  fit  alimenter  les  chaudières,  et 
attendit  avec  anxiété  le  moment  de  s'élancer  de  son 
embuscade,  lorsque  le  négrier,  recevant  la  chasse, 
viendrait  à  paraître  devant  lui. 

C'était  vraiment  un  combat  à  mort,  qui  semblait 
devoir  se  livrer  entre  le  marin  et  le  forçat.  Le 
forçat,  favorisé  par  une  nuit  sans  étoiles,  et  par 
une  mer  tranquille  comme  de  l'huile,  guidé  par 
les  signaux  qu'on  lui  faisait  de  la  terre,  alluma 
bravement  trois  fanaux  à  l'avant,  et  comme  pour 
se  moquer,  fit  hisser  à  la  hune  la  lanterne  qui  est 
la  marque  distinctive,  d'un  vaisseau  amiral;  puis, 
il  s'avança  lentement  et  majestueusement,  à  la  vue 
de  tous  les  navires  qui  l'attendaient,  pour  lui  faire 
un  mauvais  parti,  coupant  en  droite  ligne  sur  Bada- 
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gri,  point  désigné  par  Smith  au  gouverneur.  Il 
était  environ  onze  heures  du  soir,  quand  il  éteignit 
ses  feux,  changea  aussitôt  de  route,  fit  force  de 
vapeur  et  de  voiles,  et,  filant  de  quatorze  à  quinze 
nœuds  à  l'heure,  vint  jeter  l'ancre  à  environ  vingt 
milles  plus  près  de  Lagos,  et  à  dix  milles  environ 
de  la  frégate  du  commodore.  Là,  les  esclaves,  au 
nombre  de  douze  cents,  l'attendaient  sur  le  rivage; 
sur  la  petite  langue  de  terre  qui  sépare  la  mer  de 
la  lagune,  il  y  avait,  attachés  à  des  pieux  sur  le 
sable,  un  grand  nombre  de  canots,  transportés  à 
bras  par  les  esclaves  eux-mêmes.  Un  petit  bateau 
à  vapeur,  semblable  à  une  grande  chaloupe,  fut  jeté 
à  la  mer  par  le  négrier  :  en  deux  ou  trois  voyages, 
il  déposa  à  terre  les  barils  de  rhum,  que  le  maître 
d'équipage  distribuait  aussitôt  aux  marchands,  à 
proportion  de  la  denrée  humaine  qu'ils  avaient 
apportée;  le  reste  du  prix  devait  se  payer  en  or,  à 
bord  du  bateau  même,  où  l'armateur  recevait  la  con- 
signation des  esclaves.  , 

Pendant  ce  temps,  une  chaloupe,  volant  sur  l'océan 
comme  une  flèche,  apportait  au  commodore,  de  la 
part  du  gouverneur,  une  dépêche  très-pressée,  com- 
muniquée par  Smith,  au  dernier  moment,  et  annon- 
çant que  les  trafiquants  nègres  avaient  tout  à  coup 
changé  le  lieu  de  l'embarquement,  transportant  leur 
marchandise  à  vingt  milles  plus  près  de  Lagos.  Il 
y  était  marqué,  avec  la  dernière  précision,  le  point 
désigné  en  face  du  village  d'Awore;  on  y  donnait 
des  détails  sur  le  nombre  des  esclaves  mis  en  vente  : 
quatre  cents  des  contins  du  Dahomey,  vendus  pour 
le  compte  du  roi;  deux  cents  de  Portonovo,  arrivés 
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par  le  chemin  des  lagunes  ;  cent  cinquante  Ibadané- 
siens,  en  guerre  avec  le  roi  de  Porlonovo;  quatre- 
vingts  de  Pocra  dans  l'intérieur  ;  trois  cents  d'Àbe- 
cutta,  pris  dans  le  pays  du  Niger,  et,  en  outre,  une 
foule  d'individus  volés  çà  et  là  par  les  gellahbas  ou 
voleurs  d'hommes.  Inutile  de  dire  que  le  Commo- 
dore s'empressa  de  donner  l'ordre  à  son  escadre,  de 
s'avancer  vers  le  nouveau  terrain  d'opération  :  quant 
à  lui,  marchant  avec  toute  la  vitesse  de  sa  puissante 
hélice,  il  avait  préparé  ses  canons,  et  ses  plus  vigou- 
reux matelots  étaient  à  l'avant,  prêts  à  monter  à 
l'abordage  après  la  chasse. 

Il  espérait  ainsi  serrer  le  négrier  entre  sa  frégate 
d'une  part,  et  son  escadre  de  l'autre.  Mais,  les 
navires  de  la  croisière  étaient  trop  distants  l'un  de 
l'autre;  l'avis  arriva  tard,  alors  que  les  capitaines 
s'ennuyaient  de  ne  découvrir,  ni  le  négrier  qu'ils 
avaient  vu  en  haute  mer,  ni  trace  de  mouvement  sur 
les  côtes.  Le  commodore  arrivé  en  face  du  village 
d'Awore ,  séparé  de  la  côte  par  un  simple  canal 
marécageux,  trouva  toute  la  plage  endormie  dans 
un  profond  silence.  Le  corsaire  avait-il  abordé  réel- 
lement? Avait-il  abordé,  et  était-il  reparti  avec  sa 
charge  d'esclaves,  sans  avoir  été  vu?  S'il  était  re- 
parti, quelle  direction  avait-il  prise?  Etait-il  près? 
Etait-il  loin?  Toutes  questions,  auxquelles  nul  ne 
pouvait  répondre.  On  ne  voyait  pas  autre  chose 
qu'un  rivage  désert,  on  n'entendait  d'autre  bruit 
que  celui  de  la  mer  qui  battait  la  côte  de  son  bruit 
monotone,  et,  sur  l'océan,  ce  n'étaient  que  ténèbres 
profondes,  et  sans  limites. 

En  désespoir  de  cause,  il  envoya  à  terre  quelques 
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matelots,  guidés  par  un  enseigne,  pour  reconnaître 
les  traces,  s'il  y  en  avait,  de  l'expédition  du  négrier. 
L'obscurité  était  complète  :  pas  un  rayon  de  lune; 
aussi,  les  hommes  ne  purent  retrouver  que  quelques 
barques,  tirées  sur  le  sable,  humides  toutefois  comme 
après  une  navigation,  et  attachées  dans  les  joncs. 
Us  virent  quelques  nègres,  peut-être  les  patrons  des 
barques;  mais  ceux-ci,  craignant  d'être  poursuivis, 
s'enfuirent,  comme  des  bêtes  fauves,  dans  le  plus 
épais  des  broussailles.  Arrivés  au  canal  de  la  lagune, 
qui  se  rétrécit  à  un  mille  du  rivage  de  la  mer,  et 
l'ayant  suivi  jusqu'au  point  où  il  se  jette  dans  une 
anse  plus  large ,  ils  remarquèrent  de  nombreux 
canots  qui,  à  toutes  forces  de  rames,  s'éloignèrent 
aussitôt  dans  toutes  les  directions.  Il  n'y  avait  plus 
à  en  douter,  le  navire  corsaire  avait  abordé,  le 
négrier  avait* vaincu,  et  les  gellahbas  de  la  côte  se 
retiraient  avec  le  prix  de  la  chair  humaine  qu'ils 
lui  avaient  vendue. 

Pour  que  la  reconnaissance  fût  complète,  l'ensei- 
gne profita  de  la  rencontre  d'un  petit  bateau,  qui 
suivait  les  autres  à  une  certaine  distance,  et  monté 
par  un  homme  seul  :  il  l'arrêta  sur  le  canal,  fit  des- 
cendre à  terre  le  rameur,  et,  lui  mettant  un  revolver 
sur  la  gorge,  il  l'interrogea,  au  moyen  d'un  inter- 
prête, et  lui  demanda  s'il  avait  vu  un  navire  en  mer, 
un  navire  d'esclaves. 

Le  nègre,  pris  de  peur,  répondit  affirmativement. 

—  Il  a  abordé?  demanda  l'enseigne. 

—  Oui. 

—  Où? 

—  Devant  Àwore. 
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—  Le  navire  a-t-il  fait  son  chargement? 

—  Oui. 

—  Tu  l'as  vu  lever  l'ancre  ? 

—  Oui. 

—  Il  y  a  longtemps? 

—  Il  y  a  une  heure. 

—  Le  diable  l'emporte  !  s'écrièrent  les  matelots 
furieux.  Ah!  si  nous  étions  arrivés  un  peu  plus  tôt! 

L'officier  continua  l'interrogatoire  : 

—  D'où  étaient  les  esclaves? 

—  Il  y  en  avait  de  tous  les  pays  de  l'intérieur  et 
de  la  rivière. 

—  Ecoute,  dit  l'officier  avec  bonté,  et  en  remet- 
tant le  revolver  à  sa  ceinture,  nous  ne  te  ferons 
aucun  mal,  et  nous  te  laisserons  continuer  ta  route, 
si  tu  nous  dis  la  vérité  :  d'où  étaient  les  esclaves? 

—  Du  Dahomey,  répondit  le  nègre  rassuré,  de 
Portonovo,  d'Abecutta,  d'Ibadan,  et  d'autres  pays. 

—  Etaient-ils  nombreux? 

—  Qui  peut  le  savoir? 

—  Tu  ne  les  as  donc  pas  vus? 

—  J'en  ai  vu  dans  quelques  embarcations. 

—  Y  avait-il  des  blanches  ? 

—  Je  n'en  ai  pas  vu. 

—  Sais-tu  où  est  allé  le  négrier? 

—  Il  ne  nous  dit  pas  ces  choses-là. 

—  Eh  bien,  va-t'en. 

Il  ne  parla  pas  à  un  sourd  :  le  pauvre  nègre  fit 
une  profonde  révérence,  sauta  sur  sa  barque,  et, 
sans  se  retourner,  fila  sur  la  lagune  le  plus  vite  qu'il 
put.  Quel  avantage  tirait-on  de  ses  aveux?  La  certi- 
tude d'avoir  été  joué  par  le  corsaire,  et  rien  de  plus. 
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Le  rapport  de  l'enseigne  au  commodore,  ne  servît 
qu'à  exciter  la  colère  de  tout  l'équipage.  Les  demoi- 
selles anglaises  étaient-elles  à  bord?  nul  ne  pouvait 
le  deviner.  Une  chose  seule  était  certaine,  c'est 
qu'avec  l'éloignement  du  négrier  vers  la  haute  mer, 
on  perdait  toute  espérance  de  les  sauver,  si  elles 
étaient  à  bord  avec  les  autres  esclaves. 


XVI.     —     LE     GELLAHBA. 

Dans  plusieurs  contrées  de  l'Afrique,  l'homme, 
souvent  la  femme,  très-souvent  l'enfant,  se  voient 
contraints  d'échanger  la  liberté  dans  laquelle  ils  sont 
nés,  pour  l'esclavage  auquel  on  les  réduit  :  et  cette 
servitude,  on  la  leur  impose  sans  prétextes  hypocrites 
ni  mensongers.  Il  suffit  qu'un  individu  se  trouve  loin 
de  ses  parents  ou  de  ses  concitoyens,  pour  qu'il  soit 
digne  de  perdre  la  liberté.  Un  plus  fort  que  lui,  ou 
plus  rusé,  ou  mieux  armé,  lui  liera  les  pieds  et  les 
mains,  et,  la  massue  à  la  main,  lui  dira  :  Tu  es  mon 
esclave.  Un  tel  acte  n'est  pas  un  droit  réservé  aux 
rois,  ou  aux  ministres  royaux,  ce  n'est  pas  la  pré- 
rogative des  grands,  ce  n'est  pas  la  charge  des  par- 
lements ;  non,  c'est  une  simple  industrie,  exercée 
publiquement  et  honorablement,  par  qui  embrasse 
la  profession  de  gellahba.  Quiconque  conçoit  l'infâme 
espérance  de  faire  du  profit,  en  vendant  la  chair  de 
son  semblable,  et  le  gain  est  sûr,  si  le  trafic  se  fait  avec 
les  races  mahométanes,  celui-là  prend  place  dans  la 
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race  exécrable,  mais  puissante  et  orgueilleuse,  des 
gellahbas,  race  qui  se  nourrit  des  larmes,  de  la 
'liberté  et  du  sang  des  créatures  humaines. 

Voici,  en  général,  ce  qu'on  entend  par  gellahba  ou 
négrier  : l  ce  peut  être  un  chef  de  tribu,  un  petit  roi 
de  la  montagne,  un  Arabe  du  désert,  un  turc  d'Egypte, 
un  Tunisien  civilisé;  ce  peut  être  même  encore  un 
Européen  baptisé,  qui,  dans  sa  patrie,  fait  étalage 
de  philanthropie,  témoigne  un  tendre  amour  pour  les 
orphelinats  des  deux  sexes,  s'inscrit,  tout  le  premier, 
dans  les  sociétés  protectrices  des  chiens  et  des  che- 
vaux, et  n'hésite  pas  à  faire  condamner  à  mille 
dollars  d'amende,  (cela  se  voit  tous  les  jours),  un 
monstre  d'homme  qui  commet  le  crime  atroce  de 
brûler  une  taupe.  Les  gellahbas  de  cette  sorte,  très- 
puissants  dans  le  centre  de  l'Afrique,  tranchent  du 
prince.  Ils  choisissent  un  terrain  propre  à  faire  pros- 
pérer leur  commerce,  y  fondent  de  grands  magasins, 
qu'ils  appellent  zéribas,  magasins  de  chair  humaine, 
et  les  entourent  de  gardes  et  de  soldats  nègres.  C'est 
par  centaines  d'esclaves  à  la  fois  qu'ils  traitent  ;  par 
centaines  qu'ils  les  acquièrent;  ou  bien  ils  les  achè- 
tent à  d'autres  entremetteurs,  ou  bien  ils  marchent 
avec  •  l'appareil  de  guerre  contre  des  tribus  sans 
défense,  auxquelles  ils  ne  laissent  de  choix  qu'entre 
la  mort  ou  l'esclavage.  Quelquefois,  dans  leur  haute 
clémence,  ils  font  grâce  de  la  vie  aux  enfants  les 
plus  jeunes,  et  à  ceux  qui  ne  pourraient  suivre  la 
bande  du  vainqueur,  agissant  comme  dans  la  cul- 


(1)  Voir  les  détails  les  plus  intéressants  sur  ce  sujet,  dans  les 
ouvrages  de  Baker,  Sweinfurt  et  Barth. 
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iure  des  forêt?,  où  l'on  réserve  pour  une  seconde 
taille  les  arbres  qui  ne  sont  pas  mûrs.  C'est  le 
même  motif  qui  les  guide,  dans  le  choix  de  la  contrée 
à  piller  :  ils  varient  le  champ  de  leurs  opérations 
commerciales,  et  font  leur  trafic,  tantôt  plus  près, 
tantôt  plus  loin,  selon  les  rapports  de  leurs  limiers, 
qui  leur  indiquent  la  £lace  la  plus  riche  et  la  plus 
opportune. 

Chassant  ainsi  les  esclaves  par  centaines,  dé- 
peuplant des  contrées  entières,  ils  les  mettent  en 
vente,  tantôt  en  les  négociant  dans  les  ports,  tantôt 
en  les  livrant  à  des  chefs  de  caravanes,  qui  se  char- 
gent de  les  vendre  au  bord  de  la  mer.  Il  y  a  de  ces 
trafiquants,  dont  le  commerce  est  si  lucratif,  qu'ils 
s'élèvent  bientôt,  d'une  basse  condition,  à  une 
immense  fortune.  Pendant  qu'ils  réunissent  dans 
leurs  magasins  des  troupes  d'esclaves,  ils  font,  en 
outre,  le  commerce  avec  les  colonies  et  les  banques, 
à  des  centaines  de  milles  autour  d'eux,  imposent 
des  droits  de  péage  aux  passants,  des  tributs  aux 
propriétaires,  des  corvées  aux  prolétaires  ;  ils  ont 
des  milices  à  leur  solde,  s'entourent  d'une  garde 
du  corps,  et,  dédaignant  le  nom  vulgaire  de  gel- 
lahbas,  prennent  celui  de  cheicks,  d'émirs  et  de 
sultans;  vous  les  trouvez,  au  milieu  de  leurs  pos- 
sessions, entourés  d'un  luxe  tout  oriental,  habitant 
des  maisons  princières,  environnés  de  leurs  courti- 
sans, et  ayant  à  l'entrée  de  leur  demeure  deux  lions 
enchaînés,  comme  marque  de  leur  grandeur. 

Dans  les  villages  de  ces  sultans,  car  leurs  maga- 
sins sont  si  vastes,  qu'on  peut  leur  donner  ce  nom, 
dans  ces  villages,  prospère  une  autre  race  de  gellah- 
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bas,  plus  méchante  encore  et  d'autant  plus  terrible, 
qu'elle  unit  à  la  cruauté  propre  à  leur  métier,  le 
masque  sacrilège  de  la  religion.  Ce  sont,  pour  la 
plupart,  des  faquirs ,  c'est-à-dire  des  espèces  de 
moines  mahométans,  voués  à  tous  les  travaux  les 
plus  lucratifs,  comme  les  plus  honteux.  Ils  ont  du 
zèle  pour  le  Coran,  qu'ils  propagent  avec  tout  le 
fanatisme  mahométan,  doublé  de  la  rage  du  faquir, 
et  de  l'hypocrisie,  qui  en  est  inséparable.  Pour  eux, 
le  nègre  n'est  qu'un  infidèle,  un  chien,  une  chair 
corrompue,  dont  il  est  permis,  de  par  la  loi  divine, 
d'user  et  d'abuser.  Ils  tiennent  en  égal  mépris,  les 
Francs,  c'est-à-dire  les  Européens,  et  se  conduiraient 
à  leur  égard  de  la  même  manière,  si  leur  puissance 
et  leur  richesse  ne  contraignaient  pas  leur  bassesse 
à  les  regarder  avec  une  astutieuse  terreur.  Dans 
les  centres  populeux,  les  moins  stupides  des  faquirs 
sont  naturellement  les  maîtres  des  enfants,  auxquels 
ils  enseignent  quelques  versets  du  Coran,  et  appren- 
nent à  écrire  l'arabe  ;  en  Egypte  ,  ils  ouvrent  aussi 
des  collèges,  des  tavernes,  et  pis  encore;  mais 
dans  les  zéribas,  ils  n'ont  d'autres  offices  religieux 
que  d'être  les  parasites  des  chefs,  de  rester  étendus 
toute  la  journée  sur  des  divans,  ou  au  pied  d'un 
arbre,  fumant  ou  marmottant  d'interminables  prières. 
Déroulant  leur  chapelet ,  ils  vont  de  cabane  en 
cabane,  négociant  des  mariages,  achetant  des  fem- 
mes, plaçant  des  esclaves  dans  les  familles;  ou  bien 
encore,  se  tenant  à  une  sorte  de  comptoir,  ils  com- 
posent des  taiismans,  des  amulettes,  des  écrits  mer- 
veilleux, qu'ils  vendent  ensuite  à  haut  prix  à  leurs 
crédules  clients. 
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Ces  devoirs  religieux  ne  les  empêchent  pas  de 
tenir,  dans  leurs  cabanes  un  vrai  bazar  de  toutes 
les  marchandises  profanes,  de  vente  courante  dans 
le  pays  :  des  bestiaux,  des  tapis,  des  babouches 
turques,  des  fez  et  des  turbans,  des  burnous  arabes, 
des  cotonnades  de  divers  pays,  des  anneaux  de  fer 
et  de  cuivre  qui  remplacent  la  monnaie,  des  miroirs, 
des  couteaux,  des  pioches,  du  tabac,  du  savon,  des 
perles  de  Venise  et  beaucoup  d'autres  choses  encore. 
Tout  cela  sert  aux  échanges  et  spécialement  au 
trafic  de  la  chair  humaine,  qui  leur  fournit  la  plus 
large  source  de  profit.  D'esclaves,  hommes  et  fem- 
mes, ils  en  possèdent  toujours  un  assortiment,  selon 
les  temps  et  les  occasions,  soit  pour  les  vendre  en 
détail,  soit  pour  les  livrer  en  bloc  aux  grands 
entremetteurs  avec  lesquels  ils  ont  des  intelligences, 
et  pour  qui  ils  forment  sans  cesse  des  dépôts. 

Au  milieu  de  la  foule  de  ses  esclaves,  le  gellahba, 
surtout  s'il  est  faquir,  est  comme  un  lion  au  milieu 
des  brebis  ;  il  a  pouvoir  de  vie  et  de  mort  :  sa  parole 
est  toujours  un   ordre,  l'ordre  une  menace,  et  la 
menace  se  traduit  par  le  fouet  et  des  supplices.  Il 
fait  garder  à  vue  son  troupeau  humain,  y  veille  jour 
et  nuit,  chargeant  de  chaînes  ceux  qu'il  soupçonne 
tentés  de  s'enfuir,  ou  leur  enfermant  les  pieds  dans 
des  entraves.  Souvent,  par  avarice,  il  leur  mesure 
la  nourriture  au  point  de  leur  en  donner  à  peine  de 
quoi  soutenir  leur  misérable  existence,  jusqu'à  ce 
qu'arrive  le  temps  de  les  engraisser,  pour  les  met- 
ire  en  vente;    quelquefois,    poussés   par    l'absurde 
fatalisme  mahométan,  il  les  laisse  croupir  dans  la 
saleté,  sans  même  panser  leurs  plaies,  qui  devien- 


208  LE    GELLAHBA. 

nent  chaque  jour  plus  fétides.  Comme  presque  tou- 
jours la  cruauté  et  la  luxure  sont  sœurs,  le  gellahba 
est  aussi  immonde  que  cruel;  dans  son  antre  ne 
règne  pas  plus  la  pudeur  que  l'humanité  :  il  est 
l'incarnation  vivante  de  l'obscène  Coran  ;  il  se  roule 
dans  la  fange,  et  se  vautre  dans  toutes  les  ignomi- 
nies que  peut  imaginer  la  créature  la  plus  dégradée. 
Pour  peupler  ses  cabanes  de  troupes  toujours 
nouvelles,  le  gellahba  sédentaire  est  perpétuelle- 
ment en  affaire  avec  le  gellahba  ambulant,  le  paie, 
l'excite  à  faire  des  excursions,  et  en  perçoit  le  fruit. 
Ce  dernier  forme  la  troisième  classe  des  trafiquants 
de  chair  humaine.  Il  part  bien  armé,  monté  sur  un 
bœuf  ou  un  cheval,  avec  une  provision  abondante  de 
menues  marchandises,  et  voyage,  toujours  en  quête 
d'une  affaire  ou  d'un  vol.  Si  l'occasion  se  présente,  le 
gellahba  use  de  fraude  ou  de  violence,  pour  s'empa- 
rer de  ceux  qu'il  rencontre,  mais  ordinairement,  il 
ne  s'y  hasarde  pas  sans  nécessité.  Il  lui  suffit  d'ache- 
ter deux  ou  trois  esclaves,  qui  doivent  aussitôt  mar- 
cher, attachés  par  une  corde,  derrière  leur  nouveau 
maître  :  or,  cette  marchandise,  il  la  trouve  parmi 
ceux  qui  sont  librement  vendus  par  les  tribus  nègres, 
ou  bien,  il  l'achète  de  parents  cruels  qui  trouvent 
trop  lourd  de  nourrir  leurs  enfants,  ou  encore,  de 
créanciers  barbares,  qui  enlèvent  à  leurs  débiteurs 
leur  liberté,  à  défaut  d'autre  chose,  ou  enfin,  de  chefs 
puissants  qui  punissent  par  la  servitude  les  crimes 
feints  ou  simulés  de  leurs  sujets.  Quand  il  a  échangé 
toutes  ses  marcbandises,  il  finit  par  céder  sa  mon- 
ture pour  des  esclaves.  Un  bœuf  dressé  ou  un  âne 
bien  fait,  vaut  deux  ou  trois  hommes,  quelquefois, 
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une  famille  entière,  qu'on  arrache  de  sa  cabane,  et 
qu'on  livre  au  gellahba.  Les  esclaves,  alors,  devien- 
nent les  bêtes  de  somme;  ils  chargent  sur  leur  dos 
les  bagages  et  les  armes  de  leur  maître,  et  le  suivent 
aux  zéribas. 

Toutes  les  routes  de  l'Afrique,  sont  sillonnées  de 
ces  horribles  convois  de  bourreaux  et  de  victimes; 
on  en  suit  les  traces  dans  tous  les  déserts,  on  en 
trouve  à  certaines  stations,  par  milliers,  dans  les 
magasins.  Là,  le  gellahba,  ayant  traité  en  gros  de  la 
vente  des  esclaves,  attend  tranquillement  l'occasion 
d'une  nouvelle  course.  Il  passe  ses  journées  accroupi 
à  la  porte  de  la  cabane,  ou  dormant  à  l'ombre  d'un 
tamarin,  ou  d'un  arbre  à  beurre,  plus  souvent,  enve- 
loppé dans  un  nuage  de  tabac,  dans  l'acte  du  Mos- 
lemin  contemplatif.  S'il  arrive  par  hasard,  ce  qui 
n'est  pas  rare,  que  sa  marchandise  lui  soit  volée, 
si  un  larron  plus  audacieux  que  lui  enlève  sa  proie  ; 
si  un  tigre  lui  dévore  sa  monture,  si  les  esclaves  se 
sont  enfuis  en  prenant  ses  armes,  ses  vivres,  ses 
vêtements,  le  gellahba  rentre  à  la  zériba,  pauvre, 
sale,  déguenillé,  mais  nullement  découragé  :  il  vit 
d'aumônes  et  de  la  stupide  hospitalité  musulmane, 
il  ronge  son  frein,  rêve  à  de  nouveaux  stratagèmes, 
et  se  promet  d'être  plus  heureux  une  autre  fois  :  il 
ressemble  alors  au  vautour  dans  son  nid,  qui  se  pro- 
met de  nouvelles  charognes. 

Tel  est  l'abaissement,  telle  est  l'abjection  sociale 
de  presque  tout  le  continent  africain,  relativement  à 
l'esclavage.  Les  moyens  varient  ça  et  lu,  selon  les 
lieux,  et  les  traditions  du  pays,  mais  c'est  partout  la 
même  chose  en  substance;  les  puissants,  même  les 

JUM.    AFR.  18* 


210  LE    GELLAHBA. 

rois  couronnés,  sont  des  négriers  en  grand,  et  à  côté 
d'eux,  prospèrent  des  négriers  de  moindre  impor- 
tance. Il  n'y  a  pas  espérance  de  guérir  cette  plaie 
hideuse,  ni  d'améliorer  seulement  la  condition  de  peu- 
ples écrasés  par  des  institutions  si  meurtrières,  tant 
que  les  nations  chrétiennes  n'uniront  pas  leurs  forces 
et  leur  puissance,  pour  exterminer  la  traite,  non-seu- 
lement la  traite  américaine,  qui  n'est  plus  que  l'ombre 
de  ce  qu'elle  était  autrefois,  mais  la  traite  égyptienne, 
turque,  arabe,  persane,  mahométane,  en  général,  qui 
brille  encore  dans  toute  sa  fleur.  Il  faudrait  que  les 
princes  chrétiens...  Mais  où  sont-ils?  Les  trouver 
aujourd'hui  serait  aussi  impossible  que  de  chercher 
à  tirer  de  l'huile  de  la  pierre,  du  lait  d'une  vipère. 
Présenter  des  projets  charitables  aux  gouvernements 
modernes  est  bien  inutile,  ils  sont  trop  occupés  pres- 
que partout,  à  employer  toutes  les  forces  de  leurs 
parlements  et  de  leurs  armées  à  fabriquer  des  chaînes, 
et  à  réduire  en  esclavage,  s'ils  le  pouvaient,  l'unique 
rempart  de  la  liberté,  qui  est  la  sainte  Eglise  de  Dieu. 
La  vraie  religion  seule,  en  révélant  à  l'homme  sa 
commune  origine  d'un  Père  céleste,  sa  commune 
rédemption,  sa  commune  destinée  future  dans  le 
sein  de  Dieu,  peut  enseigner  logiquement  la  frater- 
nité universelle,  et  la  dignité  souveraine  du  plus  petit 
d'entre  les  hommes.  C'est  sur  ce  fondement  inébran- 
lable, et  sur  lui  seul,  que  peut  s'établir  le  droit  de 
la  liberté  individuelle,  qu'on  peut  en  comprendre 
l'extension,  en  reconnaître  les  limites,  en  tirer  les 
conséquences.  Pleine  de  patience,  comme  Dieu  lui- 
même,  la  religion  ne  trouble  pas  la  paix  de  la  société, 
pour  y  rétablir  l'ordre,  mais  elle  prêche  aux  maî- 
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très,  la  douceur;  aux  esclaves,  la  patiente  obéis- 
sance, elle  les  rend  amis  l'un  de  l'autre;  puis,  par 
des  efforts  graduels  de  charité  et  de  piété,  par  des 
lois  sages,  elle  brise  un  à  un  les  anneaux  de  ces 
chaînes,  indignes  d'enfants  de  Dieu.  Dans  tous 
les  siècles  et  sur  toute  la  terre ,  partout  où  ne 
brille  pas  la  lumière  de  l'Evangile,  une  partie  du 
genre  humain,  reste  misérablement  sur  la  même 
ligne  que  la  bête  de  somme,  et,  encore  aujourd'hui, 
partout  où  ses  rayons  sont  voilés,  on  entend  s'agi- 
ter les  chaînes  de  la  servitude  ;  la  société  sans  reli- 
gion ne  peut  user  que  de  menottes,  de  colliers  de 
fer,  d'entraves  et  de  jougs  :  impôts  forcés,  milice 
forcée,  écoles  forcées,  impiété  forcée,  corruption 
forcée,  ignorance  de  la  vérité  forcée,  faim  forcée, 
déshonneur  forcé.  La  servitude  antique  renaît,  et 
sous  certains  aspects,  plus  cruelle,  certainement  plus 
hypocrite,  parce  qu'elle  écrit  sur  des  prisons  dorées, 
ce  mot  menteur  :  Liberté. 

Si,  un  jour,  les  nations  chrétiennes,  se  souvenant 
de  leur  baptême,  mettent  fin  à  leurs  guerres  fra- 
tricides, remettent  en  honneur  l'Evangile,  veulent 
bien  s'appeler  de  nouveau  les  filles  de  Dieu  et  du 
Vicaire  du  Christ,  alors  elles  pourront  prendre  en 
main  la  cause  de  l'humanité  offensée,  selon  le  pré- 
cepte :  Dieu  a  commis  à  chacun  le  soin  du  salut  de 
son  frère.  Alors,  on  verra  s'élancer ,  des  ports  de 
l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  une  croisière, 
ou  mieux  une  croisade  de  vaisseaux,  pour  pro- 
téger les  côtes  de  l'Afrique,  tandis  que  les  mission- 
naires y  pénétreront,  pour  enseigner  les  vrais  droits 
de  l'homme;  les  peuples  ensevelis  dans  la  fange  du 


212  LE    GELLAHBA. 

voluptueux  Coran,  resteront  isolés  par  un  cordon 
sanitaire,  comme  une  sentine  d'épidémie  contagieuse. 
Et  ces  peuples  mêmes,  ressentiront  le  bienfait  d'une 
telle  rigueur,  parce  qu'alors  ils  chasseront  les  bri- 
gands, qui  s'appellent  leurs  rois  et  leurs  tyrans,  et 
qui  ne  s'unissent  que  pour  dévaster  le  monde,  et  tour- 
menter les  hommes.  Mais  revenons  aux  gellahbas. 
A  cette  dernière  catégorie  de  gellahbas,  moitié 
marchands,  moitié  voleurs,  appartient  l'espèce  la 
plus  parfaite  du  genre  :  c'est  le  gellahba  simplement 
voleur  de  grand  chemin.  Il  est  rare  que  les  races 
blanches  descendent  à  ce  degré  d'avilissement  et  de 
dégradation  ;  ce  n'est  pas  faute  de  malice,  car  si  le 
Coran  inocule  dans  l'Arabe  et  Je  Turc,  en  même  temps 
que  la  perfidie,  le  venin  de  la  corruption  et  de  la 
lâcheté,  dans  l'Européen,  la  corruption  et  le  vice 
tiennent  lieu  du  Coran.  Tout  fidèle  sectateur  de 
Mahomet,  est  comme  nécessité  à  se  vautrer  dans  la 
fange  et  à  ne  rien  faire  ;  il  ne  se  résout  à  agir,  que  par 
l'espérance  de  pouvoir  ensuite  prolonger  son  repos 
commode  et  voluptueux.  Le  nègre  donc,  le  nègre  né 
brut,  bestial,  est  par  excellence,  l'être  propre  au 
métier  de  gellahba.  Possédé  par  un  amour  désor- 
donné de  l'argent,  il  se  cache  dans  les  bois,  et  de  là,  va 
attaquer  autour  de  lui  grands  et  petits,  pour  en  faire 
trafic.  Il  y  a  des  pays  où  les  malheureuses  popula- 
tions éparses,  poursuivies  comme  la  bête  fauve  par  le 
chasseur,  vivent  toujours  dans  la  crainte,  et  barrica- 
dent chaque  nuit  l'entrée  de  leurs  misérables  huttes, 
par  peur  du  gellahba.  Dans  le  Baghermi,  presque 
au  centre  de  l'Afrique,  des  voyageurs  virent  des 
cotonniers  qui,  au  lieu  de  nids  d'oiseaux,  portaient 
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les  demeures  des  gens  du  pays,  qui  se  réfugiaient  là 
haut,  en  armant  le  tronc  de  grosses  épines,  pour  se 
sauver  des  cruels  gellahbas. 

Gourum,  le  ravisseur  des  jeunes  filles  du  Cap, 
était  gellahba.  Lié  avec  les  trafiquants  du  Dahomey, 
d'Abecutta  et  des  régions  du  Niger  où  il  était  né, 
il  exerçait  déjà  depuis  plusieurs  années  son  infâme 
métier,  qui  lui  avait  rapporté  de  très-gros  béné- 
fices; toutefois,  il  n'aurait  jamais  osé  s'attaquer  aux 
blancs,  si  Smith  ne  l'y  avait  fortement  engagé. 
Telle  était  la  terreur  que  les  blancs  lui  inspiraient, 
qu'il  tint  fidèlement  la  promesse  qu'il  avait  faite, 
de  traiter  les  demoiselles  Clary  comme  des  filles  de 
roi.  Du  reste,  Smith  l'entretenait  dans  ces  idées, 
pour  le  faire  servir  à  ses  propres  desseins,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard. 

Mais  tout  cela  était  complètement  ignoré  à  Lagos. 


XVII.    —   INSUCCÈS  DES   CROISEURS. 

Dans  toute  la  colonie  anglaise,  et  plus  particu- 
lièrement dans  le  quartier  européen,  on  attendait 
avec  impatience  des  nouvelles  des  résultats  de  la 
croisière.  On  avait  vu,  la  veille  au  soir,  les  allées  et 
venues  des  chaloupes,  portant  des  ordres;  on  savait 
l'escadre  aux  aguets;  on  ne  doutait  pas  de  la  tenta- 
tive qu'allait  faire  le  négrier  pour  aborder,  et  chacun 
tirait,  de  tous  ces  événements,  la  conclusion  que 
l'infâme  navire  ne  pouvait  manquer  d'être  pris,  et 
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que,  le  lendemain,  on  le  verrait  entrer  dans  les  eaux 
de  Lagos,  remorqué  par  le  vaisseau  du  commodore. 
Toutes  les  pensées  se  tournaient  avec  anxiété  vers 
les  malheureuses  jeunes  filles  :  chacun  était  per- 
suadé qu'elles  étaient  à  bord,  puisque  telle  était  la 
pensée  du  gouverneur.  On  jouissait  d'avance  de  la 
joie  qu'on  éprouverait  à  les  remettre  saines  et  sauves, 
après  vingt-quatre  heures  seulement  de  captivité, 
entre  les  bras  de  leur  mère  désolée  ;  on  savourait, 
d'avance  aussi,  la  vengeance  éclatante  qu'on  tirerait, 
après  leur  délivrance,  et  du  négrier,  et  des  brigands, 
qui  les  avaient  enlevées  et  vendues.  L'accident 
tragique  de  ces  enfants  était,  pour  tous  les  colons, 
un  sujet  de  peine  aussi  grand  que  s'il  se  fût  agi 
d'une  personne  de  leurs  familles.  Du  reste,  comment 
supporter  patiemment  un  tel  affront  fait  au  nom 
anglais?  N'était-il  pas  à  craindre  que,  si  l'attentat 
restait  impuni,  les  nègres  ne  prissent  goût  à  donner 
la  chasse  aux  blancs?  Ceux-ci  ne  seraient-ils  pas 
obligés  de  garder  sans  cesse  à  vue,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants?  Donc,  il  fallait  le  prendre  de  très- 
haut  avec  les  gens  du  pays,  leur  parhr  à  coups  de 
canons,  et  par  l'incendie. 

L'orage  qui  grondait  ainsi  dans  tous  les  cœurs, 
résonnait  jusque  sur  les  terres  soumises  au  roi  de 
Lagos,  au  delà  des  lagunes.  Les  nègres  pressen- 
taient la  vengeance  des  Anglais.  Déjà,  le  gouverneur 
s'était  fait  entendre,  et  on  savait,  par  expérience, 
que  la  foudre  suivait  l'éclair.  Grande  était  donc  la 
terreur  s-jr  toute  la  côte  :  déjà,  l'imagination  mon- 
trait les  canonnières  battant  les  rives  de  l'Ogun  et 
des  lagunes,   dépeuplant  le  pays,   rasant  les  villes 
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et  les  villages,  et  incendiant  les  plantations;  on 
disait  que  tous  les  nègres  tombant  entre  les  mains 
des  blancs,  seraient  pendus  aux  paimiers.  Les  on-dit 
les  plus  effrayants  se  répétaient  parmi  les  indigènes, 
qui  les  croyaient.  Aussi,  les  prudents  ajoutaient- 
ils,  qu'il  fallait  essayer  d'apaiser  le  gouverneur,  en 
découvrant  le  gellahba,  et  en  exterminant  ceux  qui 
appelaient  de  tels  malheurs  sur  leur  pays. 

Pendant  ce  temps,  le  nègre  Olombo,  qui  con- 
naissait le  pays,  et  savait  le  danger  des  résolutions 
violentes  dans  les  circonstances  présentes,  avait,  dès 
le  premier  instant,  donné  à  ses  maîtres  le  conseil 
de  ne  pas  faire  de  bruit,  an  moins  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  retrouvé  les  jeunes  filles. 

—  Après  cela,  disait-il,  vous  pourrez  laisser  le 
gouverneur  et  le  commodore  agir  à  leur  guise; 
mais  auparavant,  non,  car  les  nègres,  mis  au  déses- 
poir, pourraient  se  venger  sur  leurs  prisonnières. 

C'était  l'affection  et  le  dévouement  qui  lui  fai- 
saient tenir  ce  langage  ;  il  ne  s'exprimait  ainsi  que 
lorsqu'il  était  seul  avec  ses  patrons  ;  en  face  de  ses 
concitoyens,  i)  ne  disait  rien,  ayant  trop  à  cœur  de 
ne  pas  compromettre  les  bonnes  relations  qu'il  avait 
avec  tout  le  monde  comme  mahométan,  guide  de 
caravanes,  ancien  entremetteur  des  négriers,  et  con- 
fident de  tous  les  chefs  de  la  côte.  Il  riait  sous  cape 
des  projets  bruyants  du  gouverneur  contre  le  né- 
grier, qu'on  avait  vu  en  mer  ;  il  ne  se  risqua  pas 
cependant,  à  prédire  que  tous  les  efforts  des  navires 
envoyés  en  chasse  se  réduiraient  à  néant. 

—  C'est  une  folie  de  ces  Messieurs  tout  galonnés 
d'or,  disait-il  à  voix  basse  à  son  maître,  de  croire 
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qu'un  négrier  aborde,  quand  il  n'est  pas  sûr  de 
son  fait. 

—  Il  y  a  cependant  des  renards  qui  se  laissent 
prendre,  répondit  M.  Vernet. 

—  On  en  a  pris,  c'est  vrai,  mais  pas  sur  la  plage. 
On  en  a  pris  en  haute  mer,  quand  on  en  rencontre, 
et  qu'ils  ne  puissent  fuir.  Mais,  quand  bien  même 
celui-ci  donnerait  dans  le  piège,  il  ne  faudrait  pas 
croire  pour  cela  qu'on  sauvera  ces  pauvres  petites 
colombes.  S'imaginer  qu'un  négrier,  ancien  dans  le 
métier  et  malin  comme  un  singe,  va  acheter  deux 
jeunes  filles  anglaises,  c'est  insensé;  ce  serait  ache- 
ter des  verges  pour  se  fouetter.  Un  négrier  prend 
toujours  conseil  de  la  corde  qui  l'attend,  et  jamais, 
non,  jamais,  il  ne  voudra  prendre  à  son  bord  une 
marchandise  dont  il  ne  peut  tirer  parti,  et  qui  peut 
le  conduire  droit  à  la  potence.  Il  n'y  a  pas  un  port 
en  Amérique,  où... 

—  Mais  si  celui-ci  avait  un  chargement  pour  la 
Perse? 

—  Allons  donc!  Toute  la  côte  sait  bien  qu'il 
voyage  pour  les  Antilles  ou  le  Brésil,  où  la  contre- 
bande passe  sans  faire  un  pli.  Oh!  s'il  y  avait  sur 
mer  une  flottille  de  clau  arabes,  alors  ce  serait  une 
autre  affaire,  il  y  aurait  tout  à  craindre  pour  des 
blanches.  Mais  ils  ne  sont  pas  assez  imprudents  pour 
se  risquer  dans  ces  mers. 

—  Enfin,  quoi  qu'il  en  soit  du  négrier,  dit  M.  Ver- 
net;  la  condition  des  jeunes  filles  n'est  pas  rendue 
pire.  Tous  me  donnent  l'assurance  que  le  gellahba 
les  respectera,  ne  serait-ce  que  dans  son  intérêt, 
pour  toucher  la  rançon. 
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—  Pour  cela,  j'en  suis  sûr.  Seulement,  le  mor- 
ceau sera  dur  à  avaler,  si  vous  tardez. 

—  Dieu  m'en  garde!  qui  songe  à  un  retard?  Ni 
Mme  Clary,  ni  nous,  à  coup  sûr.  De  toute  manière, 
il  eût  été  impossible,  cette  première  nuit,  d'envoyer 
la  rançon  par  les  lagunes,  silionnées  comme  elles 
sont  par  les  marchands  d'esclaves.  Tout  à  l'heure, 
nous  saurons  ce  qui  en  est  du  négrier,  et.... 

—  Je  le  sais  déjà,  interrompit  Olombo;  il  va 
échapper  à  la  croisière  et  gagnera  la  haute  mer, 
libre  comme  un  oiseau 

—  Comment  le  sais-tu?  demanda  M.  Vernet. 

— -  Je  ne  le  sais  pas,  mais  je  le  devine.  Le  gou- 
verneur a  eu  tort  de  se  confier  à  Smith.  Il  croit  en 
lui  les  yeux  fermés,  parce  qu'il  a  un  certain  vernis 
d'éducation  anglaise,  qu'il  a  acquis  dans  les  écoles, 
parce  qu'il  va  au  temple,  parce  qu'il  lit  le  livre  des 
ministres,  mais  moi,  je  ne  lui  confierais  pas  une 
épingle. 

—  Il  te  ressemble  un  peu,  dit  M.  Vernet,  car  toi 
tu  lis  aussi  le  catéchisme  de  ta  femme. 

—  Par  Allah  !  s'écria  Olombo  ;  je  sais  que  le 
livre  de  ma  femme  enseigne  le  chemin  du  ciel,  et 
quand  j'aurai  le  temps,  je  l'étudierai.  Mais  lui,  non, 
c'est  un  hypocrite  et  un  traître.  Ici,  il  lit  le  livre 
des  ministres,  pour  toucher  l'argent  du  gouverneur, 
en  allant  lui  rapporter  ce  qui  se  passe  chez  les 
nègres.  Dans  sa  maison  ensuite,  il  touche  l'argent 
des  gellahbas,  en  leur  rapportant  ce  qui  se  passe  chez 
les  Anglais.  Bref,  je  vous  le  dis,  le  gouverneur  et 
le  commodore,  pour  avoir  écouté  ce  fourbe,  y  seront 
pris.  Il  fallait  donner  la  chasse  au  négrier  après 
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des  informations  sûres,  le  faire  sans  bruit,  et  sur- 
tout, sans  y  mêler  le  zèle  trop  éclatant  de  Smith. 
On  m'a  dit  que  celui-ci  allait  de  dépôt  en  dépôt, 
rapporter  les  résolutions  prises  ici,  et  tout  préparer 
pour  que  l'embarquement  se  fît  à  la  barbe  des  croi- 
seurs. Je  connais  mon  monde.  Si  le  gouverneur 
avait  voulu  m'éeouter,  je  lui  aurais  dit  d'aposter 
des  gens  qui,  pendant  la  nuit,  auraient  veillé  dans 
les  fourrés,  le  long  des  lagunes,  et  ayant  vu  la 
direction  donnée  aux  barques  d'esclaves,  seraient 
venus  aussitôt  le  rapporter  ici.  Alors,  oui,  on  faisait 
un  grand  coup  de  filet,  tandis  que  maintenant,  pour 
avoir  cru  en  Smith,  ce  sera  un  fiasco  complet. 

—  Oh  î  ce  n'est  pas  encore  certain,  dit  M.  Ver- 
net,  j'espère  que  tu  te  trompes. 

—  Peu  m'importerait  de  m'être  trompé,  le  mal 
est  que,  pendant  ce  temps-là,  on  diffère  de  traiter 
avec  le  gellahba,  et  en  ce  moment,  le  temps  est  pré- 
cieux. Il  ne  faut  pas  perdre  un  instant,  mais  agis- 
sant sans  rien  dire,  aller  tout  doucement,  payer, 
ramener  les  jeunes  filles,  et  puis,  que  le  diable  fasse 
ce  qu'il  veut. 

MM.  Vernet  et  Mmo  Clary,  qui,  bien  qu'elle  ne 
se  levât  pas  encore,  s'occupait  de  l'affaire  de  ses 
enfants,  en  mère  passionnée  et  en  femme  prudente, 
avaient  de  plus  en  plus  confiance  dans  Olombo  ;  sa 
sagacité  à  démêler  la  trame  de  l'horrible  mystère, 
son  incomparable  dévouement  à  la  famille  de  ses 
maîtres,  donnaient  un  grand  poids  à  ses  paroles. 
Ils  se  disaient  entre  eux,  que  nul  ne  serait  plus  apte 
que  lui  à  négocier  le  rachat,  dans  le  cas  où  les 
jeunes  filles  ne  seraient  pas  à  bord  du  négrier.  Il 
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n'y  a,  du  reste,  rien  de  plus  fidèle  et  de  plus  dévoué 
qu'un  bon  nègre,  quand  il  se  voit  aimé  de  son 
maître  :  alors,  il  l'adore  et  se  jetterait  dans  le  feu 
pour  lui. 

—  Le  gouverneur  a  mille  fois  tort,  se  disaient-ils, 
de  soupçonner  ce  pauvre  homme  de  tremper  dans 
cette  affaire.  Oui,  sans  doute,  il  est  musulman  mais 
rien  qu'extérieurement  ;  il  ne  se  soucie  pas  plus  du 
Coran  que  nous-mêmes  ;  n'a-t-il  pas  consenti  à  n'avoir 
qu'une  seule  femme,  et  à  vivre  comme  un  bon  père 
de  famille?  Avons-nous  jamais  eu  à  nous  méfier  de 
sa  probité?  Ce  Smith  a  été  élevé  dans  une  école  de 
nègres  protestants,  et  ces  sortes  d'élèves,  ni  infi- 
dèles, ni  chrétiens,  sont  la  plus  perfide  race  qui  soit 
au  monde;  ils  savent  tirer  de  la  Bible  la  haine  la 
plus  profonde  contre  les  blancs,  et  la  dissimulent 
sous  l'apparence  de  la  haine  contre  l'Eglise  catho- 
lique; en  même  temps,  dans  leurs  cases,  ils  res- 
tent mahométans,  fétichistes,  et  plus  endiablés  que 
jamais. 

Ainsi  parlaient  MM.  Vernet,  quand  la  nouvelle 
se  répandît  dans  Lagos,  que  l'escadre  revenait  de  son 
expédition,  sans  avoir  rien  fait  :  peu  après,  le  com- 
modore  s'étant  rendu  auprès  du  gouverneur,  exhala 
toute  sa  colère  contre  cette  mauvaise  bête  de  Smith, 
qui,  par  sottise  ou  trahison,  avait  exposé  le  dra- 
peau anglais  aux  moqueries  des  nègres.  Ce  fut 
dans  toute  la  ville  un  immense  murmure  et  un  vrai 
scandale,  chacun  trouvant  qu'on  s'était  trop  aisé- 
ment joué  de  l'honneur  de  la  colonie.  MM.  Vernet 
ne  perdirent  pas  de  temps  :  se  réunissant  dans  la 
chambre  de  la  mère  infortunée  des  deux  captives, 
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ils  envoyèrent  chercher  Oiombo,  pour  traiter  aussi- 
tôt de  l'affaire  de  la  rançon,  par  son  entremise,  si,  par 
bonheur,  les  jeunes  niles  n'étaient  pas  parties.  Mais 
Oiombo  qui,  chaque  jour,  se  trouvait  à  l'heure  dite, 
assis  à  son  comptoir  dans  la  factorerie,  ce  matin-la, 
à  peine  eut  il  appris  que  la  croisière  avait  échoué, 
était  parti  tout  en  colère,  laisant  un  billet  pour  son 
patron,  dans  lequel  il  le  suppliait  de  ne  rien  faire 
en  faveur  d'Alice  et  de  Linda,  jusqu'à  son  retour. 


XVIII.    —   LE   NEGOCIATEUR   DE   LA   DELIVRANCE. 


Oiombo,  ayant  appris  la  fuite  du  négrier,  s'était 
jeté  dans  une  petite  barque  avec  deux  rameurs,  et 
une  course  rapide  l'avait  amené  à  la  plage  de  l'em- 
barquement des  esclaves,  qui,  pour  la  plus  grande 
confusion  des  croiseurs,  était  tout  près  de  Lagos. 
Là,  connaissant  parfaitement  les  lieux  et  les  gens, 
il  n'eut  pas  de  peine  à  trouver  les  chefs  des  villages, 
le  long  de  la  lagune,  et  les  propriétaires  des  bar- 
ques; moitié  par  ruse,  moitié  avec  de  l'argent,  il 
en  vint  à  savoir  positivement  qu'on  n'avait  trans- 
bordé aucune  esclave  blanche;  de  plus,  sans  même 
le  demander,  il  apprit  que  ce  bandit  de  Smith  avait 
vendu,  pour  son  propre  compte,  cinquante  hommes 
et  quinze  femmes,  Smith  si  plein  de  zèle  pour  livrer 
les  trafiquants  au  commodore  ! 

Ayant  fait  ces  importantes  découvertes,  Oiombo 
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revint  au  plus  vite  à  Lagos,  courut  aussitôt  chez 
son  patron,  et  lui  dit  avec  une  joie  infinie  : 

—  Maintenant,  je  connais  le  secret;...  du  reste,  je 
le  savais  d'avance,  je  n'en  doutais  pas,  je  ne  pouvais 
pas  en  douter.  Tout  a  été  comme  je  vous  le  disais. 

—  C'est-à-dire? 

—  Aucune  blanche  n'a  passé  par  là... 

—  Où,  par  là? 

—  Par  là  où  le  négrier  a  opéré  son  chargement. 

—  Tu  y  es  donc  allé? 

—  J'en  reviens. 

—  Et  qui  t'y  a  envoyé? 

—  Que  voulez-vous,  patron  Joseph?  J'ai  cette 
affaire  sur  le  cœur...  au  moins,  maintenant,  nous 
sommes  certains  qu'elles  ne  sont  pas  parties,  qu'elles 
sont  toujours  ici... 

—  Qui  te  donne  cette  assurance? 

—  J'ai  interrogé  celui-ci,  pressé  celui-là,  financé 
avec  tous  les  mariniers  qui  ont  fait  le  transport  à 
bord  du  négrier,  et  il  n'y  avait  pas  de  blanches. 

—  Ils  t'auront  trompé,  dit  M.  Vernet,  pour  sonder 
son  serviteur  jusqu'au  fond. 

—  Me  tromper,  moi  !  oui,  croyez-le,  répondit 
Olombo  avec  assurance.  Ils  tromperaient  facilement 
un  blanc,  mais  Olombo,  jamais.  Nous,  de  race  man- 
dingue,  nous  savons  lire  dans  les  yeux  des  nègres, 
et  notre  regard  pénètre  jusqu'au  fond  de  leur  cœur. 
Nos  marchands  parcourent  toute  l'Afrique,  vendant 
et  achetant,  et  bien  fin  qui  les  trompe.  J'ai  découvert 
de  plus  que  Smith  a  embarqué,  pour  son  propre 
compte,  environ  quatre-vingts  esclaves,  tant  hom- 
mes que  femmes...  Et  demain  peut-être,  on  verra 
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paraître  ici  le  traître  !  il  viendra  toucher  son  argent 
pour  prix  de  sa  fidélité!  moi/je  ne  suis  pas  payé 
pour  cela,  mais  je  vous  sers  avec  amour,  et  vous 
en  aurez  mille  preuves. 

Olombo  disait  ces  paroles  à  sa  louange,  parce 
qu'il  avait  formé  le  projet  de  s'offrir,  pour  aller 
trouver  le  gellahba,  et  traiter  avec  lui  de  la  déli- 
vrance des  jeunes  filles.  C'était  bien  l'homme  qu'il 
fallait.  ïl  possédait  éminemment  la  ruse  particulière 
à  sa  race,  qui,  peuplant  les  immenses  régions  d'au 
delà  et  d'en  deçà  du  Niger,  de  l'empire  de  Bambarra 
à  l'Océan  Atlantique,  non-seulement  dominent  pres- 
que entièrement  les  autres  tribus,  mais  rayonnent 
au  moyen  de  colonies  et  de  caravanes  sur  le  con- 
tinent africain,  faisant  le  commerce  de  poudre  d'or, 
d'ivoire  et  d'esclaves.  A  l'instinct  naturel,  il  joignait 
l'expérience  d'un  homme  qui,  tantôt  esclave,  tantôt 
libre  conducteur  de  convois,  avait  parcouru  tous 
les  royaumes  du  bassin  du  Niger,  et,  de  là,  à  tra- 
vers les  pays  des  Fellatahs,  avait  pénétré  jusqu'au 
Bornou  et  jusqu'aux  pays  du  lac  Tchad  et  de 
l'Ouadaï,  au  cœur  même  de  l'Afrique. 

A  la  vérité,  Olombo  avait  renoncé  à  cette  vie 
d'aventures,  au  milieu  desquelles  il  avait  été  tantôt 
heureux,  tantôt  malheureux,  tantôt  riche  de  nom- 
breux bestiaux  et  d'esclaves,  tantôt  pauvre  à  l'ex- 
trême, après  s'être  échappé  à  grand'peine  des  mains 
des  voleurs.  Il  se  reposait  volontiers,  à  l'ombre 
amie  de  la  maison  de  MM.  Vernet,  qui,  pour  re- 
connaître ses  services  très-réels,  l'avaient  mis  dans 
l'aisance,  lui  et  sa  famille.  En  outre,  une  velléité 
de  se  faire  chrétien,  l'attirait,  de  plus  en  plus  à  ne 
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pas  échanger  la  tranquille  et  douce  existence  d'agent 
d'un  riche  blanc,  poTir  la  vie  aventureuse  d'entre- 
metteur des  caravanes  indigènes. 

Homme  d'esprit  et  caractère  droit,  comme  beau- 
coup de  ses  concitoyens,  incliné  à  la  douceur,  il 
s'était  facilement  laissé  entraîner  par  l'es  bons  exem- 
ples des  néophytes  de  Lagos,  et  émouvoir  par  les 
exhortations  des  missionnaires.  M.  Vernet  lui  avait 
persuadé  de  s'en  tenir  à  une  seule  femme,  bonne  et 
simple  négresse,  qui,  ayant  reçu  le  baptême,  avait 
débarrassé  sa  case  de  tous  les  grigris,  les  idoles,  les 
amulettes,  les  fétiches,  dont  se  remplissent  les  caba- 
nes des  nègres;  elle  élevait,  avec  le  concours  des 
Sœurs,  deux  filles  de  dix  et  de  douze  ans,  comme  on 
élève  les  enfants  chrétiens.  Le  bon  père  comparait 
souvent  en  lui-même  les  femmes  de  sa  maison, 
avec  les  femmes  musulmanes  et  idolâtres  qu'il  avait 
connues,  pour  la  plupart,  hargneuses,  voleuses, 
vicieuses,  et  pleines  de  toutes  les  difformités  mora- 
les, qu'engendrent  une  éducation  brutale  et  la  plus 
stupide  superstition;  de  là,  en  croyant  plus  à  ses 
yeux  qu'à  tout  autre  raisonnement,  il  jugeait  qu'une 
religion  pouvant  ainsi  rendre  bon  qui  la  professe, 
devait  être  la  vraie  religion  divine.  Ses  petites  filles 
l'aidaient  à  en  arriver  là  :  tandis  qu'il  les  caressait 
avec  amour,  elles  lui  récitaient  les  prières  apprises 
à  l'école,  et  lui  répétaient  les  leçons  du  catéchisme. 

M.  Vernet  lui  avait  promis  que,  quand  ses  enfants 
auraient  fait  leur  première  communion,  et  seraient 
par  conséquent  en  âge  d'être  mariées,  il  se  charge- 
rait de  leur  trouver  deux  maris  chrétiens,  deux 
vrais  maris,  qui  seraient  obligés  de  les  regarder  non 
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pas  comme  des  esclaves  ou  des  concubines,  mais  de 
les  garder  toujours,  et  de  les  traiter  comme  les 
blancs  traitent  leurs  femmes.  Peu  à  peu,  depuis  dix 
ans  qu'Olombo  servait  à  la  factorerie,  les  principes 
de  morale  étaient  entrés  dans  son  cœur,  principes 
qu'il  n'avait  jamais  connus  autrefois.  Ce  lui  semblait 
une  bonne  et  douce  chose,  que  ses  enfants,  au  lieu 
de  vagabonder  tout  le  jour  autour  des  cabanes,  et  de 
de  se  rouler  à  moitié  nues  dans  la  poussière  et  dans 
la  boue,  comme  les  enfants  indigènes,  sortissent 
vêtues  d'une  belle  robe,  et,  après  avoir  prié  avec 
leur  mère,  se  rendissent  à  l'école,  méprisant  toute 
vilenie,  obéissantes  et  modestes.  L'idée  que  le  jour 
n'était  pas  loin,  où  elles  seraient  femmes  blanches 
(le  nègre  fût-il  noir  comme  de  la  poix,  ou  comme  du 
charbon,  prend  le  nom  de  blanc,  en  même  temps 
qu'il  acquiert  la  liberté  chrétienne),  où  il  ne  les  ver- 
rait pas  user  leur  vie  dans  des  travaux  exagérés, 
avec  des  enfants  pendus  dans  un  sac  derrière  leur 
dos,  cette  idée  souriait  à  son  amourpropre  de  nègre 
à  demi  civilisé,  et  surtout,  à  son  cœur  de  père. 

Les  bambines  avaient  été  admises  à  la  première 
communion,  pendant  que  les  demoiselles  du  Cap 
étaient  à  Lagos.  Alice  et  Linda,  les  sachant  filles 
d'un  des  principaux  agents  de  la  factorerie  de 
M.  Vernet,  les  avaient  prises  sous  leur  protection, 
avec  une  bonté  toute  particulière,  et  leur  avaient 
donné  des  soins  tout  spéciaux.  Elles  leur  avaient 
appris  à  se  confesser,  leur  avaient  fait  cadeau  de 
belles  images,  d'un  crucifix  assez  grand  et  d'une 
Madone,  pour  suspendre  près  de  leur  lit  ;  enfin,  pour 
couronner  leur  charitable  sollicitude,  elles  les  avaient 
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habillées  d'une  robe  de  mousseline  blanche,  qui 
leur  descendait  jusqu'aux  pieds,  d'une  ceinture  de 
soie  rouge,  et  leur  avaient  donné  un  beau  voile  blanc 
pour  mettre  sur  leur  tête,  en  allant  à  la  sainte  Table. 
Lorsque  le  père  vit  revenir  de  l'église  ces  chères 
petites  créatures,  vêtues  comme  des  reines,  il  oublia, 
en  cet  instant,  le  peu  de  Coran  qu'il  savait,  et,  avec 
la  joie  d'un  enfant,  il  les  embrassa,  les  fit  sauter 
dans  sa  cabane,  et  ne  résista  pas  à  la  tentation 
ambitieuse  de  les  conduire  dans  tout  le  quartier 
nègre,  pour  les  montrer  à  ses  amis,  faisant  con- 
naître à  chacun,  que  ses  filles  étaient  absolument 
devenues  blanches  et  seraient  bientôt  des  épouses 
blanches. 

Sa  promenade  triomphale  se  termina  naturelle- 
ment à  la  maison  des  dames  Clary.  Olombo  remercia 
les  demoiselles  et  leur  mère,  avec  tous  les  sala- 
malecs dont  est  capable  un  nègre  recnnaissant. 
Mme  Clary  fit  servir  un  verre  d'eau-de-vie  au  père, 
Alice  et  Linda  chargèrent  les  enfants  de  bonbons  et 
de  pâtes,  et  leur  promirent,  en  outre,  que  pour  fêter 
leur  heureux  mariage  chrétien,  elles  leur  tenaient 
en  réserve  un  repas,  comme  en  font  les  blancs. 
Pauvres  jeunes  filles!  elles  étaient  loin  de  s'ima- 
giner que  les  petites  négresses  de  première  com- 
munion, seraient  épouses  avant  peu  d'années,  avant 
peu  de  mois  peut-être,  tandis  qu'un  sort  bien  diffé- 
rent les  attendait  elles-mêmes  !  Quoi  qu'il  en  soit, 
Olombo  était  sorti  de  la  maison,  ivre  de  joie  :  pour 
ces  charmantes  jeunes  filles  blanches,  qui  avaient 
tant  aimé  ses  enfants,  et  les  avaient  comblées  de  tant 
de  cadeaux,  il  n'y  avait  pas  de  danger  qu'il  n'eût 
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affronté,  et  il  serait  allé  jusqu'au  bout  du  monde, 
pour  leur  cueillir  une  fleur,  si  elles  en  avaient 
exprimé  le  désir. 

Et  maintenant,  Alice  et  Linda,  tombées  entre  les 
griffes  d'un  gellahba,  avaient  besoin,  pour  leur  déli- 
vrance, de  son  adresse  de  nègre  !  Il  lui  semblait 
invraisemblable  de  pouvoir  leur  être  utile  en  quel- 
que chose.  De  plus,  il  savait  bien  qu'en  s'employant 
avec  zèle  pour  les  sauver,  il  servait  grandement 
ses  propres  intérêts.  Quelle  récompense  ne  lui  don- 
nerait pas  Mme  Clary,  s'il  parvenait  à  lui  rendre 
ses  filles?  Et  les  demoiselles  blanches,  que  ne  fe- 
raient-elles pas  pour  lui  témoigner  leur  reconnais- 
sance, s'il  avait  le  bonheur  de  les  rendre  à  leur  mère 
et  à  leurs  fiancés  ? 

—  Je  serai,  se  disait-il,  l'agent  le  plus  en  faveur 
de  MM.  Vernet,  et  j'aurai  ainsi  assuré  pour  toujours 
mon  couscous  et  mon  aisance,  pour  moi  et  pour  mes 

filles Elles  vivront  dans  la   maison  du  patron, 

seront  femmes  de  chambre,  bonnes  d'enfants,  nour- 
rices, que  sais-je?  Jamais  semblable  fortune  ne  s'est 
offerte  à  moi,  je  serais  bien  fou  de  ne  pas  la  saisir 
par  les  cheveux. 

Et  ici,  avec  l'imagination  ardente  d'un  nègre,  il 
pensait  à  son  bonheur  futur,  à  la  pleine  félicité  qui 
l'attendait,  au  paradis  terrestre  qui  s'ouvrait  pour 
lui,  en  récompense  de  l'heureux  succès  de  sa  grande 
entreprise. 

Il  fut  donc  heureux  au  delà  de  toute  expression, 
lorsque  vers  midi,  M.  Joseph  Vernet,  l'ayant  pris  à 
part,  lui  proposa  d'aller  en  personne  traiter  de  la 
délivrance  des  demoiselles  Clary. 
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—  Cela  te  va-t-il?  lui  demanda  M.  Vernet. 

—  Si  cela  me  va!  il  suffit  que  vous  me  laissiez 
faire. 

—  Je  te  laisse  maître  absolu  :  quand  tu  seras  prêt, 
tu  viendras  me  trouver  pour  l'argent. 

—  Ce  n'est  pas  le  moment,  répondit  le  nègre  :  la 
première  fois,  je  dois  aller  seul,  sans  argent 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  je  veux  d'abord  voir  le  gellahba  de 
près  :  je  veux  voir  s'il  a  dit  la  vérité,  ou  si,  par 
hasard,  il  n'aurait  pas  tendu  un  piège,  pour  retenir 
les  demoiselles  et  prendre  la  rançon  par-dessus  le 
marché,  et  qui  sait?  peut-être  serait-il  tenté  de 
m'alléger  de  ma  peau.  Vous  ne  pouvez  pas  vous 
figurer  quelle  canaille  est  un  gellahba. 

—  Et  si,  à  cause  de  notre  retard,  il  avait  maltraité 
les  jeunes  filles? 

—  Il  ne  le  fera  pas,  soyez-en  certain,  surtout 
quand  je  lui  aurai  sounlé  à  l'oreille  quelques  mots 
arabes  :  il  deviendra  souple  comme  un  gant.  L'im- 
portant est  que  vous  empêchiez  le  gouverneur  de 
surveiller  mon  départ.  Qu'il  ne  s'avise  pas  de  me 
faire  suivre  de  près  ou  de  loin,  ce  serait  entasser 
malheur  sur  malheur.  Cette  nuit,  tenez-le  pour  cer- 
tain, chacun  des  détours  de  la  lagune  aura  son 
espion;  si  je  passe  seul  sur  mon  canot,  nul  ne  bou- 
gera, et  les  côtes  paraîtront  désertes.  Mais,  qu'en 
même  temps  que  moi,  vienne  à  poindre  de  Lagos  le 
plus  petit  bateau,  et  il  ne  se  passera  pas  une  heure 
que  le  gellahba  n'en  soit  informé,  et  moi  mort.  Le 
tout-puissant  Allah  pourrait  seul  alors,  savoir  ce 
qui  en  adviendrait  des  prisonnières. 
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M.  Vernet,  Guy  et  Richard  promirent  à  Olombo 
de  s'employer  auprès  du  gouverneur,  pour  que  nul 
ne  vînt  mettre  des  entraves  à  son  entreprise. 


«<.x 


XIX.    —    L  ANTRE   DU   MONSTRE. 

Pendant  qu'Olombo  se  préparait  à  partir,  com- 
ment se  passaient  les  heures  pour  les  pauvres  en- 
fants, tombées  si  malheureusement  entre  les  mains 
d'un  cannibale?  Celui-ci,  chose  qui  ne  paraîtra  pas 
incroyable  à  qui  connaît  le  nègre  africain,  celui-ci, 
possédé  d'une  soif  immense  pour  l'or,  avait  tenu  sa 
parole,  et  ne  maltraitait  pas  ses  captives  de  propos 
délibéré;  toutefois,  ses  manières  affables  ressem- 
blaient un  peu  aux  caresses  de  l'ours,  et,  sans  le 
vouloir,  sans  y  penser  même,  il  les  soumettait  à 
d'affreuses  tortures.  L'éloignement  de  leur  mère, 
l'horreur  d'une  captivité  forcée,  et,  plus  que  tout  le 
reste,  l'anxieuse  attente  de  la  délivrance,  tourmen- 
taient affreusement  les  pauvres  jeunes  filles,  qui  se 
sentaient  à  la  merci  du  brigand  ,  toujours  libre 
d'accepter,  d'augmenter,  de  rejeter  la  somme  qu'on 
lui  offrirait.  Et  si  leur  délivrance  ne  s'effectuait  pas, 
comment  supporter  ia  pensée  des  dangers  qu'elles 
auraient  à  courir? 

Le  lieu  même  où  elles  se  trouvaient  était  à  lui 
seul  un  vrai  supplice  pour  des  âmes  bien  nées;  la 
demeure  du  gellahba  ne  pouvait  offrir  à  l'imagi- 
nation d'autre  idée  que    celle  de  la  plus   horrible 
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prison.  L'antre  était  situé  dans  le  plus  épais  d'une 
forêt,  loin  de  tout  secours  humain,  et  caché  à  tous 
les  regards.  Rien  d'effrayant  comme  une  forêt  de 
l'Afrique.  Celle  qu'habitait  le  geliahba  s'étendait  sur 
une  plage  peu  éloignée  de  Lagos,  mais  séparée  de 
cette  ville,  d'abord  par  la  lagune  qui  l'entourait  de 
toutes  parts  du  côté  de  la  mer,  puis,  par  de  profonds 
marais,  qui,  dans  la  saison  des  pluies,  la  rendaient 
de  l'autre  côté  non  moins  impraticable  aux  piétons 
qu'aux  canots.  Il  fallait  pour  y  arriver,  faire  un  long 
détour.  De  vieux  arbres  que  la  main  de  l'homme 
n'avait  jamais  touchés,  y  poussaient  forts  et  drus 
avec  cette  vigueur  particulière  à  la  végétation  tro- 
picale; la  cime  en  était  exposée  aux  rayons  du 
soleil,  tandis  que  les  racines  baignaient  dans  l'eau  ; 
leurs  branches  étendues  s'enchevêtraient  en  l'air  au- 
dessus  de  troncs  pourris,  tombant  de  vieillesse,  et 
comme  ensevelis  sous  d'innombrables  arbustes,  qui, 
à  l'ombre  de  leurs  rameaux  élevés,  montraient  de 
toutes  parts  la  plus  luxuriante  végétation.  Des 
lianes  flexibles  s'entrelaçant  de  mille  manières,  ser- 
pentaient de  tous  côtés,  s'enroulantaux  arbres,  voya- 
geant à  travers  les  branches,  allant  à  la  cime  boire 
l'air  et  le  soleil,  pour  se  suspendre  dans  le  vide  à  la 
recherche  de  nouveaux  appuis,  et  faisant  ainsi,  des 
grands  arbres  et  des  petits  arbustes,  une  masse 
impénétrable  de  verdure.  Les^ singes  seuls  y  four- 
millaient, et  les  bêtes  fauves  en  fréquentaient  les 
sentiers,  semblables  à  des  chemins  de  mine,  par 
lesquels  le  geliahba  arrivait  à  sa  demeure  mysté- 
rieuse, et  en  sortait  le  plus  souvent  pendant  la  nuit. 
Deux  ou  trois  cabanes,  recouvertes  de  chaume, 
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servaient  d'étable  à  des  chèvres,  et  de  tanière  pour 
lui,  pour  sa  femme  et  pour  les  brigands  qui,  parfois, 
l'aidaient  dans  ses  rapines  ;  une  autre  plus  vaste, 
renfermait  les  esclaves  :  toutes  étaient  entourées 
d'une  même  palissade  très-solide,  faite  de  pieux  fixés 
dans  le  sol  et  rattachés  par  des  joncs  tordus  ;  elle 
servait  soit  à  empêcher  les  esclaves  de  fuir,  soit  à 
protéger  les  habitants  contre  la  fureur  des  hyènes, 
qu'on  entendait  souvent  hurler  dans  les  environs. 
Ce  n'était  pas  là  que  le  gellahba  Gourum  comptait 
vieillir;  il  considérait  cet  établissement  comme  un 
comptoir  où  il  s'enrichissait;  plus  tard  il  retourne- 
rait dans  le  Jorriba,  sur  les  rives  du  Niger,  et  y 
jouirait,  au  milieu  de  ses  concitoyens,  du  fruit  de 
son  honorable  industrie,  y  achèterait  des  terres, 
des  femmes,  des  esclaves,  des  troupeaux,  et  y  mène- 
rait une  vie  de  grand  seigneur. 

C'était  la  première  fois  qu'il  tentait  une  affaire 
aussi  périlleuse  que  l'enlèvement  de  deux  femmes 
blanches.  A  la  vérité  elle  ne  serait  jamais  venue 
à  l'esprit  d'un  sauvage  et  brutal  enfant  des  bois,  si 
elle  ne  lui  avait  été  inspirée  par  Smith,  cet  homme 
civilisé,  qui  espérait  lui  faire  courir  tous  les  dangers, 
pour  en  recueillir,  lui,  tout  le  profit.  C'est  sous  la 
conduite  de  Smith  qu'il  avait  organisé  la  capture 
qui  n'avait  que  trop  réussi.  Il  ne  tarda  pas  cependant 
à  comprendre  l'horreur,  non  pas  de  son  crime,  mais 
de  la  vengeance  que  les  blancs  allaient  en  tirer,  si 
bien  qu'il  n'osait  pas  regarder  ses  captives  en  face. 
A  part  la  violence  qu'il  avait  dû  nécessairement 
employer  pour  s'en  emparer,  il  n'usa  envers  elles 
d'aucune  cruauté,  d'aucun  manque  d'égards.  A  peine 
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eût-il  pénétré  avec  elles  dans  la  forêt,  qu'il  leur 
retira  le  mouchoir  avec  lequel  il  les  avait  bâillon- 
nées, et,  avec  une  politesse  sauvage,  il  les  rassura 
en  portugais,  leur  disant  qu'elles  ne  manqueraient 
ni  de  nourriture,  ni  d'aucun  des  agréments  de  la 
vie,  jusqu'au  jour  où  leur  mère  les  rachèterait.  Il 
avait  pour  tout  cela  reçu  le  mot  d'ordre  de  Smith, 
qui  ne  parut  pas  dans  les  premiers  instants,  bien  qu'il 
eût  dirigé  toute  l'affaire. 

Pour  demeure,  les  jeunes  filles  trouvèrent  une 
petite  cabane,  mise  à  neuf,  avec  un  pavé  formé  de 
bouse  de  vache  nouvellement  foulée,  ce  qui,  dans  le 
pays,  est  réputé  propreté  et  luxe.  Les  murailles 
faites  d'échalas  bruts  avec  des  traverses,  donnaient 
libre  accès  à  l'air,  et,  tant  bien  que  mal,  à  la 
lumière  ;  elles  soutenaient,  en  guise  de  toit,  une 
sorte  de  grand  parasol  composé  de  broussailles  entre- 
lacées. A  l'entrée  de  la  cabane  se  tenait  une  vieille 
négresse  qui  les  attendait  ;  peu  après,  les  brigands 
ayant  disparu,  elles  virent  venir  une  petite  négresse 
presque  nue  :  elle  tenait  en  main  une  lanterne  don- 
nant peu  de  lumière  et  beaucoup  de  fumée,  chose  peu 
étonnante  du  reste,  puisque  ce  n'était  autre  chose 
qu'une  sorte  de  godet  plein  d'huile  de  palme,  avec 
une  mèche  qui  y  trempait.  La  noire  enfant  présenta 
la  lumière  à  ia  vieille,  et  courut  se  cacher;  celle-ci 
ayant  introduit  les  jeunes  filles  dans  la  cabane,  par 
un  geste  plein  d'une  douce  compassion,  leur  montra 
deux  hamacs  suspendus  aux  poutres  qui  allaient 
d'une  muraille  à  l'autre  :  d'une  main,  elle  remua  les 
feuilles  dont  elle  avait  formé  leur  lit,  et,  de  l'autre, 
leur  lit  signe  de  se  coucher. 
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Alice  et  Linda  regardèrent  autour  d'elles  :  ne 
voyant  plus  les  terribles  figures  de  leurs  ravisseurs, 
mais  seulement  la  vieille  négresse  qui  semblait 
s'intéresser  à  leur  sort,  elles  poussèrent  un  grand 
soupir,  et  reprirent  un  peu  leurs  sens.  S'asseyant 
sur  deux  billots  de  bois,  mis  là  bien  évidemment 
pour  représenter  deux  tabourets  à  l'usage  des  blancs, 
elles  tombèrent  dans  les  bras  l'une  de  l'autre,  et  se 
retinrent  embrassées  un  bon  moment,  comme  si 
elles  se  recommandaient  l'une  à  l'autre,  n'osant  pas 
parler  de  leur  horrible  aventure.  Elles  comprirent 
enfin  la  nécessité  de  s'encourager  mutuellement,  de 
se  raconter  ce  qu'elles  avaient  souffert,  de  prier 
Dieu  ensemble,  et  de  se  dire  que,  jusqu'à  leur  déli- 
vrance, rien  ne  pourrait  leur  arriver  de  plus  terrible 
que  ce  qui  venait  de  se  passer. 

- —  Oh!  que  sera  devenue  notre  pauvre  maman? 
se  demandaient-elles  de  temps  en  temps,  en  soupi- 
rant tristement. 

—  Mais,  puisqu'on  nous  a  dit  que  maman  doit 
nous  racheter,  c'est  donc  qu'ils  l'ont  laissée  libre. 

—  Et  Guy,  et  Richard,  qui  sait  ce  qu'ils  sont 
devenus? 

—  Oh  !  dit  Linda,  un  peu  plus  courageuse  que  sa 
sœur,  quant  à  Guy  et  à  Richard,  ces  brigands  ne 
s'y  seraient  pas  liés.  Mon  cœur  me  dit  qu'ils  nous 
auront  cherchées  partout,  et  ne  nous  ayant  pas  trou- 
vées, qu'ils  seront  retournés  à  Lagos  pour  s'occuper 
ensemble  de  notre  délivrance.  Enfin,  nous  ne  som- 
mes qu'à  deux  pas  d'eux,  et  comme  ils  doivent  penser 
à  nous!...  Et  maman!  Est-il  possible  qu'ils  ne  ten- 
tent  pas   tous  les  moyens  pour  satisfaire  ces  bri- 
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gands?  Allons,  abandonnons-nous  entre  les  mains 
de  Dieu  !... 

A  ces  mots,  la  vieille  qui  était  sortie,  rentra  dans 
la  cabane,  portant  une  coupe  de  lait  et  quelques 
bananes  rôties,  avec  un  plateau  de  bois  sur  lequel 
fumait  une  cuisse  de  mouton  rôtie  aussi.  Elle  avait 
oublié  les  serviettes,  parce  que  le  gellahba,  son 
maître,  n'usait  pas  de  ces  délicatesses,  sauf  quand 
il  invitait  Smith,  qui  passait  pour  un  blanc  :  il  n'y 
avait  non  plus  ni  fourchettes,  ni  assiettes  d'aucune 
sorte  :  il  n'entrait  pas  dans  l'esprit  du  sauvage  que 
les  blancs  eussent  besoin  de  tout  cela  pour  porter 
leur  nourriture  à  la  bouche.  La  pauvre  vieille  savait 
quelques  mots  de  portugais  et  suppléait,  avec  des 
gestes,  à  ce  qu'elle  ne  pouvait  exprimer  par  la  parole, 
montrant  la  viande  et  la  bouche,  la  bouche  et  la 
viande,  et  se  léchant  les  lèvres,  pour  signifier  que 
le  repas  était  exquis.  Pour  montrer  que  le  lait  était 
tout  pur,  elle  faisait  le  geste  de  traire,  et  disait  : 

—  Moi...  chèvre. 

Les  prisonnières,  malgré  l'angoisse  qui  leur  serrait 
le  cœur,  ne  pouvaient  s'empêcher  de  sourire. 

—  Nous  sommes  entre  les  mains  des  brigands, 
lit  observer  Linda,  et  pourtant  nous  rions  :  c'est  bon 
signe  !  Dieu  ne  nous  abandonnera  pas,  reprenons 
courage,  et  mangeons  un  peu. 

Elle  présenta  la  coupe  à  sa  sœur  et  lorsque 
celle-ci  eut  bu  quelques  gorgées,  Linda  but  à  son 
tour.  Toutes  deux  avaient  besoin  de  se  réconforter, 
et  ce  peu  de  lait  bien  frais  leur  rendit  des  forces. 
La  vieille  approuvait  et  les  encourageait  à  vider  la 
coupe  jusqu'au  fond  :    puis,   elle  leur  présenta   les 
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bananes,  et  enfonçant  ses  ongles  dans  la  viande 
rôtie,  elle  la  sépara  en  deux  portions,  avec  la  même 
facilité  qu'un  éeuyer  tranchant  l'eut  fait  avec  un 
couteau;  elle  mangea  elle-même  quelques  morceaux 
pour  encourager  les  jeunes  filles  à  en  faire  autant. 
Quoiqu'une  invitation  faite  de  cette  manière  fût  plus 
propre  à  soulever  le  cœur  qu'à  donner  de  l'appétit, 
cependant,  les  jeunes  filles  se  décidèrent  à  goûter 
de  cette  viande.  Quelques  bouchées,  et  plus  encore 
la  bienveillance  de  la  négresse,  les  remirent,  et 
elles  se  résignèrent  du  mieux  qu'elles  purent  à  leur 
malheur,  espérant  surtout  que  leur  captivité,  et  toutes 
les  douleurs  qui  l'accompagnaient,  auraient  bientôt 
un  terme. 

Toutefois,  elles  avaient  peine  à  se  résoudre  à 
s'étendre  sur  le  lit  qui  leur  avait  été  préparé;  il 
leur  parut  plus  sûr,  de  passer  la  nuit  assises,  et 
appuyées  contre  la  muraille.  Néanmoins,  lorsqu'elles 
eurent  entendu  fermer  du  dehors  la  porte  de  la 
cabane,  et  qu'elles  eurent  vu  à  travers  les  fentes  la 
vieille  femme  et  la  petite  négresse  s'éloigner  ensem- 
ble, elles  se  sentirent  rassurées,  se  recommandèrent 
à  Dieu,  et  se  jetèrent  toutes  vêtues  sur  leurs  hamacs. 
La  fatigue  extrême  dont  elles  étaient  accablées 
amena  le  sommeil,  et,  le  matin  arrivé,  elles  consta- 
tèrent avec  étonnement  qu'elles  avaient  bien  dormi. 

—  Je  ne  pensais  pas  fermer  l'œil  de  toute  la  nuit, 
dit  Alice. 

—  Et  moi,  chose  incroyable,  je  n'ai  fait  qu'un 
somme. 

—  J'avais  tant  besoin  d'un  peu  de  repos!  Je  l'ai 
demandé  à  mon  ange  gardien. 
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—  Ah!  qu'il  nous  protège  jusqu'à  îa  fini 
Et  les  deux  soeurs  s'embrassèrent  et  tombèrent  à 
genoux,  pour  remercier  Dieu  de  la  protection  qu'il 
leur   avait  accordée   pendant  cette   nuit,   après  le 
terrible  malheur  qu'il  avait  permis. 

Cependant,  la  vieille  négresse  entendant  parler 
dans  la  cabane,  ôîa  les  crochets  de  la  porte  et 
ouvrit.  A  la  lumière  du  jour,  Alice  et  Linda  re- 
gardèrent leur  geôlière.  C'était  un  vrai  squelette 
ambulant;  sa  tête  noire  comme  un  charbon,  était 
crépue,  ratatinée,  toute  ridée,  et  avait  une  bouche 
ouverte  jusqu'aux  oreilles.  Deux  lèvres  épaisses 
laissaient  voir  des  dents  d'une  blancheur  éclatante, 
seul  reste  de  jeunesse  chez  la  malheureuse.  Un  sale 

jupon  entourait  le  corps  de  la  mégère mégère? 

non,  car  son  regard  n'était  ni  faux,  ni  hargneux, 
mais  plutôt  empreint  de  simplicité  et  de  bonté, 
formant  un  contraste  avec  les  traits  de  son  visage. 
Une  pomme  d'Adam,  grosse  comme  un  œuf,  était 
sous  son  menton  décharné  et  rentrant,  et  six  bala- 
fres sur  les  joues,  indiquaient  que  cette  femme  avait 
passé  six  fois  d'un  maître  à  un  autre,  à  l'âge  où  un 
peu  de  chair  arrondissait  encore  les  angles  de  son 
corps.  La  petite  négresse  se  montra  aussi  comme  la 
veille  au  soir  ;  elle  avait  les  joues  pleines  et  sans 
aucune  balafre,  ce  qui  indiquait  ou  qu'elle  était  la 
fille  de  gellahba,  ou  esclave  non  encore  vendue. 
Mais  la  pauvre  petite,  voyant  alors  distinctement 
les  joue3  blanches  et  roses  des  Anglaises,  leurs  che- 
velures ramassées  sur  la  tête,  et  leurs  vêtements 
dessinant  bien  leurs  formes,  fut  prise  d'une  telle 
peur,  qu'elle  cacha  son  visage  dans  le  jupon  de  la 
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vieille,  et  se  serra  contre  elle,  comme  si  deux  bêtes 
féroces  s'étaient  élancées  dans  la  cabane.  Elle  n'avait 
jamais  vu  deux  figures  si  étranges,  si  horribles,  si 
monstrueuses,  et  elles  lui  faisaient  le  même  effet  que 
produirait  sur  une  petite  Européenne  la  vue  de  deux 
nègres  à  moitié  nus. 

A  la  fin  cependant,  elle  prit  courage,  et,  voyant 
que  les  blanches  ne  cherchaient  pas  à  la  mordre, 
mais  paraissaient  au  contraire  deux  bêtes  très-douces, 
avec  lesquelles  Lara,  ainsi  se  nommait  la  vieille, 
s'entretenait  en  toute  sécurité,  elle  s'enhardit  elle- 
même  à  leur  jeter  un  regard,  en  se  couvrant  le  visage 
de  ses  mains,  et  regardant  à  travers  ses  doigts.  Les 
deux  sœurs  ne  demandaient  autre  chose  qu'un  peu 
d'eau  pour  faire  leur  toilette;  la  bonne  femme  sa- 
tisfit à  leur  désir,  en  les  conduisant  par  la  main 
à  une  sorte  de  bassin  caché  dans  les  arbres  ;  c'était 
une  petite  mare,  alimentée  par  les  insudations 
des  terres  environnantes,  souvent  inondées  par  les 
marais. 

—  Voici  donc  notre  cabinet  de  toilette,  dit 
Linda  à  sa  sœur  ;  au  moins,  ceci  est  tout  à  fait 
neuf,  et,  comme  linge  de  toilette,  nous  aurons  nos 
mains. 

—  A  quoi  bon  se  faire  de  la  peine?  répondit 
Alice  ;  prenons  le  temps  comme  il  vient  :  ce  sera 
la  compensation  de  ce  que  nous  avons  eu  en  trop 
jusqu'ici. 

—  Le  peignoir  est  du  luxe,  continua  Linda,  en 
cherchant  à  plaisanter  sur  l'ennui  que  lui  donnait  la 
privation  du  confort  habituel;  le  savon  bien  odorant, 
les  eaux  de  sent,  ur,  les  brosses,  les  peignes,  sont 
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des  vanités  du  monde,  auxquelles  il  nous  faudra 
renoncer  pour  quelques  jours...  et  le  soleil  nous 
servira  d'essuie-myins  :  quelle  belle  chose! 

—  Cependant,  le  miroir  ne  peut  se  remplacer  en 
aucune  manière. 

—  Comment?  je  te  regarderai  et  tu  me  regarde- 
ras, et  puis,  nous  nous  dirons  tout  ce  que  le  miroir 
nous  apprendrait.  C'est  encore  là  un  profit,  parce 
que,  nous  disaient  les  Soeurs,  quand  les  petites  filles 
se  regardent  trop  au  miroir,  le  diable  leur  fait  les 
cornes.  Au  moins  ici,  nous  n'avons  pas  ce  danger  à 
redouter. 

En  plaisantant  ainsi,  les  pauvres  enfants  se  sou- 
mettaient à  leur  triste  sort,  et  faisaient  contre  mau- 
vaise fortune  bon  cœur.  Cependant,  elles  étudiaient 
le  lieu  où  elles  se  trouvaient,  et  n'avaient  que  trop 
bien  remarqué,  que  tout  autour,  régnait  une  très- 
forte  barricade.  Linda  en  demanda  la  raison  à  la 
négresse  : 

—  Pourquoi  ces  palissades? 

—  Pour  nous  protéger  contre  les  bêtes,  répondit 
la  négresse. 

—  Et  cette  cabane  qui  est  là,  élevée  de  terre  sur 
des  troncs  d'arbres,  pour  qui  est-elle? 

—  Celle-là,  Gourum. 

A  ces  mots,  la  cabane  s'ouvrit;  on  en  sortit  une 
échelle  de  bois,  le  long  de  laquelle  descendit  le  gel- 
lahba  et  un  autre  homme,  qu'elles  ne  connaissaient 
pas,  et  qui  n'était  autre  que  Smith.  Celui-ci,  bien  que 
nègre,  vînt  à  leur  rencontre  avec  toutes  les  marques 
de  la  politesse  européenne,  et  leur  demanda,  en  bon 
anglais,  comment  elles  avaient  reposé.  Les  jeunes 
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filles,  tout  étonnées,  répondirent  qu'elles  avaient 
un  peu  dormi,  dans  l'espérance  que  le  gellahba 
tiendrait  sa  promesse,  et  les  ferait  reconduire  aus- 
sitôt que  possible  à  Lagos. 

—  Mais  comment,  demanda  Linda,  parles-tu  si 
bien  l'anglais? 

—  J'ai  habité  autrefois  le  pays  des  blancs,  répon- 
dit Smith,  et  j'y  ai  appris  tout  ce  que  savent  les 
blancs;  je  sais  lire  et  écrire  comme  eux.  Je  res- 
pecte beaucoup  les  blancs,  et  comme  j'ai  su  ce  qui 
vous  était  arrivé,  je  suis  accouru  voir  Gourum,  pour 
l'empêcher  de  vous  maltraiter  comme  les  autres 
esclaves. 

—  Bien  obligé  !  dit  Alice  ;  sois  sûr  que  si  tu  nous 
rends  quelques  services,  nous  t'en  récompenserons  à 
Lagos. 

—  Gourum  est  brutal,  continua  Smith  ;  mais  il  se 
laisse  conduire  par  mes  conseils,  parce  qu'il  sait 
que  je  suis  plus  instruit  que  lui. 

Il  parla  alors  au  gellahba  en  langue  nangos,  et 
reprit  : 

—  J'ai  obtenu  hier  soir,  qu'aucun  homme  ne  pût 
vous  approcher,  pour  que  vous  n'ayez  pas  peur,  et 
que  vous  soyez  servies  uniquement  par  l'esclave 
Lara  qui  est  bonne,  et  par  la  petite  Quam. 

—  Merci,  répondit  Linda;  tu  ne  te  repentiras 
certainement  pas  de  nous  avoir  aidées  dans  notre 
malheur;  tu  dois  savoir  que  les  Anglais  donnent 
volontiers  de  belles  et  bonnes  livres  sterling  à  ceux 
qui  leur  rendent  service. 

—  Maintenant,  continua  le  nègre,  je  lui  ai  dit 
qu'il  ne  doit  pas  vous  tenir  toute  la  journée  dans 
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cette  cabane,  mais  vous   laisser  libres   dans  l'en- 
ceinte :  pas  vrai?  Gourum. 

Smith  expliqua  par  un  geste  ce  qu'il  venait  de 
dire  en  anglais,  et  Gourum,  comme  s'il  avait  com- 
pris, répondit  affirmativement  et  dit  en  portugais  : 

—  Que  les  demoiselles  promettent  de  ne  pas 
essayer  de  fuir...  D'abord  c'est  impossible,  il  n'y  a 
pas  de  route...  et  puis,  elles  me  forceraient  de.... 

Smith  lui  coupa  la  parole,  et  reprit  : 

—  En  voilà  assez;  avec  les  blancs  il  ne  faut  pas 
de  menaces;  il  suffit  que  ces  demoiselles  promettent, 
et  elles  peuvent  aller  et  venir  partout. 

Alice  et  Linrîa  promirent  : 

—  Nous  attendrons  tranquillement,  dirent-elles, 
les  envoyés  de  notre  mère,  et  toi,  Gourum,  tu  auras 
ce  que  tu  as  demandé.  Je  t'engage  à  être  fidèle  à  ta 
promesse,  tu  n'as  qu'à  y  gagner. 

—  Gourum  sera  fidèle,  répondit  Smith,  je  m'en 
porte  garant.  De  plus,  il  veut  que  vous  soyez  trai- 
tées comme  des  princesses,  et  comme  l'exige  votre 
condition.  Si  Lara  fait  quelque  sottise,  ou  vous 
manque  de  respect,  Gourum  la  fera  périr  sous  le 
bâton. 

Le  gellahba  approuva  pleinement  les  paroles  de 
son  ami,  et  envoya  à  la  pauvre  vieille  une  gour- 
made,  qui  la  fit  trembler  de  la  tête  aux  pieds,  puis, 
il  dit  en  nangos  à  la  petite  négresse  : 

—  Ecoute,  Quam,  tu  te  tiendras  toujours  près  des 
blanches  avec  Lara,  pour  leur  rendre  tous  les  ser- 
vices qu'elles  vous  demanderont.  Si  elles  veulent  à 
manger,  tu  le  diras  à  Lara,  si  elles  demandent  de 
l'eau,  tu  iras  la  puiser  à  la  fontaine;  si  elles  veulent 
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dormir,  tu  resteras  près  d'elles  avec  l'éventail. . ..  Et 
si  les  blanches  ont  à  se  plaindre  de  toi,  tu  feras  con- 
naissance avec  ceci. 

Et  il  lui  montra  son  bâton. 

La  petite,  comme  si  elle  ressentait  déjà  l'effet  de 
cette  rude  parole,  se  retira  toute  sur  elle-même  sans 
rien  dire.  Les  deux  nègres  se  retirèrent  en  saluant. 


XX.    —    LE    CHEMIN   DE   L  ANTRE. 

La  demande  qu'Oiombo  avait  faite ,  qu'aucun 
espion  du  gouverneur  de  la  colonie  ne  fût  envoyé 
pour  le  suivre  de  près  ou  de  loin,  parut  à  quelques- 
uns  une  prétention  exorbitante,  et  rencontra  bien 
des  difficultés  de  la  part  du  gouverneur.  Celui-ci,  plus 
que  jamais  indigné,  et  de  l'enlèvement  des  jeunes 
filles  anglaises,  et  de  l'affront  fait  au  drapeau  anglais 
la  nuit  précédente  par  la  ruse  du  négrier,  voulait  se 
venger  à  tout  prix,  et  il  comptait  sur  le  voyage  du 
négociateur,  pour  découvrir  le  pays.  Son  projet  était 
d'aposter  une  troupe  de  soldats  indigènes  dans  les 
bois,  le  long  des  rives  de  la  lagune,  et  d'envoyer 
quelques  barques  armées  en  guerre,  remonter  le 
canal  du  côté  opposé,  c'est-à-dire  de  Portonovo  à 
Lagos,  afin  d'enlever  tout  soupçon;  tous  atten- 
draient patiemment  qu'Oiombo,  envoyé  comme  mé- 
diateur, ayant  terminé  l'affaire ,  revînt  avec  les 
jeunes  filles  délivrées;  alors,  on  donnerait  le  signal 
par  quelques  décharges,  et  on  se  précipiterait  sur 
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les  brigands  qui  auraient  reçu  la  rançon;  on  les 
prendrait  vivants,  si  c'était  possible,  et  on  les  con- 
duirait à  la  ville,  où  la  justice  criminelle  se  charge- 
rait de  leur  faire  rendre  l'argent  mal  acquis,  dénon- 
cer leurs  complices,  et  découvrir  la  demeure  du 
gellahba,  et  tout  le  complot  formé  contre  les  blancs. 

Mais  Olombo  fut  inébranlable  :  il  protesta  fière- 
ment qu'il  était  seul  juge  compétent  dans  ces  manoeu- 
vres de  la  traite,  et  qu'il  ne  souffrirait  pas  que 
d'autres  s'en  mêlassent  ;  il  n'était  pas  facile  de  trouver 
un  autre  homme  qui  voulût  jouer  sa  vie  dans  une 
telle  aventure,  car  si  le  gellahba  avait  le  moindre 
soupçon  d'une  trahison,  il  ferait  une  paire  de  sou- 
liers de  la  peau  de  celui  qu'il  prendrait. 

—  Ce  serait  me  perdre,  ajoutait-il,  et  perdre  en 
même  temps  les  captives  ;  le  gellahba  mettrait  de 
côté  toute  sorte  d'égards,  et,  rien  que  de  songer  au 
traitement  qu'il  pourrait  leur  faire,  me  fait  frissonner. 

MM.  Vernet  ne  savaient  quel  parti  prendre;  le 
gouverneur  semblait  ne  pas  vouloir  se  départir  du 
plan  qu'il  avait  formé  :  Olombo,  de  son  côté,  ne 
voulait  pas  céder...  Ils  le  conduisirent  alors  au 
palais  pour  exposer  ses  raisons.  Le  brave  nègre  sut 
si  bien  défendre  sa  cause,  qu'à  la  fin,  le  gouverneur 
se  déclara  vaincu,  et  remit  à  un  temps  meilleur  d'exer- 
cer sa  juste  vengeance.  MM.  Vernet  et  Mrae  Clary 
se  réjouirent  de  l'issue  de  l'affaire,  et  ne  pensèrent 
plus  qu'à  encourager  Olombo.  Ils  lui  promirent 
que,  s'il  réussissait  dans  son  entreprise,  il  recevrait 
la  plus  magnifique  récompense  :  on  lui  donnerait 
beaucoup  d'or,  et  il  serait  considéré  non  plus  comme 
agent  de  la  factorerie,  mais  comme  l'enfant  de  la 
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famille  Vernet  :  lui  et  sa  famille  ne  manqueraient 
jamais  plus  de  rien. 

—  Veillez,  répondait  Olombo  à  chacune  de  ces 
promesses,  veillez  bien  à  ce  que  le  gouverneur  ne 
manque  pas  à  sa  parole.  Malheur  à  moi,  si  un  seul 
homme  de  Lagos  se  montre  en  cette  affaire  :  je  suis 
un  homme  mort  !  Avec  les  nègres,  il  est  facile  de 
traiter  seul  à  seul,  et  tant  qu'ils  se  croient  en  sûreté  ; 
là  où  ils  entrevoient  le  moindre  danger,  ce  sont  des 
enfants  pour  la  peur,  des  bêtes  pour  la  férocité.  Je 
les  connais  1 

Pour  suivre  son  idée,  Olombo  ne  se  laissa  voir  à 
personne,  en  quittant  le  port  de  Lagos  :  il  disparut 
secrètement  dans  les  premières  heures  de  la  nuit. 
Ne  sachant  pas  où  il  traverserait  le  bras  du  fleuve, 
il  se  jeta  dans  les  fourrés  le  long  de  la  mer,  et 
déboucha  près  du  village  d'Awore,  qui  était  le  lieu 
indiqué  par  les  brigands.  Là,  il  loua  un  canot,  et 
tout  seul,  en  pagayant  doucement,  il  se  mit  à  faire 
des  tours  et  des  détours  sur  la  lagune  déserte.  Il  ne 
tarda  guère  à  entendre  dans  les  joncs  de  la  rive 
comme  le  bruit  d'un  animal  qui  furète,  et  peu  après 
un  coup  de  sifflet.  Olombo  se  dirigea  de  ce  côté. 
Il  vit  deux  hommes  qui  l'examinèrent  longuement 
en  silence,  et  puis,  lui  demandèrent  : 

—  Que  cherches-tu  ? 

Olombo  vit  aussitôt  qu'il  n'avait  pas  affaire  au 
gellahba,  mais  à  ses  .séides,  et  répondit  : 

—  Je  viens  pour  traiter  avec  votre  chef. 

—  As-tu  apporté  les  trois  mille  pièces  d'or? 

—  Et  vous,  avez-vous  amené  les  deux  blanches  ¥ 
répondit  aussitôt  Olombo. 
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—  Non,  mais  nous  pouvons  te  conduire  au  patron 
qui  les  a  près  de  lui. 

—  Je  porterai  l'argent  quand  j'aurai  traité  avec 
votre  maître. 

—  Tu  es  seul? 

—  Regardez  :  si  vous  découvrez  âme  qui  vive 
dans  les  environs,  je  veux  être  pendu. 

Les  nègres  fouillèrent  des  yeux  la  lagune,  aussi 
loin  que  le  leur  permettait  la  clarté  des  étoiles  ; 
après  cela  ils  dirent  : 

—  Nous  te  croyons  :  viens. 

Olombo  amena  son  canot  vers  les  joncs  de  la 
rive,  sauta  sur  le  rivage,  et  ayant  mis  sa  barque 
à  sec,  il  dit  : 

—  Allons. 

—  11  faut  auparavant,  reprirent  les  envoyés  du 
gellahba,  que  nous  te  bandions  les  yeux. 

—  Fils  de  fourmi  rouge,  (c'est  la  plus  grande 
injure  à  faire  à  un  nègre),  répondit  Olombo  indigné, 
savez- vous  qui  je  suis  ?  J'ai  été  patron  de  centaines 
d'esclaves,  de  bœufs  et  de  chèvres,  j'ai  acheté  et 
vendu  des  montagnes  d'ivoire  et  de  poudre  d'or,  et 
maintenant  je  suis  l'agent  d'un  blanc  qui  a  plus 
d'argent  qu'aucun  roi  de  la  côte...  Mes  pareils  ne 
se  laissent  pas  bander  les  yeux,  marchez  devant,  je 
vous  suis. 

—  Mais  que  dira  le  maître?  Il  nous  a  donné  cet 
ordre. 

—  On  voit  bien  que  vous  êtes  deux  imbéciles  ! 
Vous  n'êtes  donc  pas  capables  de  lui  dire  que  vous 
m'avez  conduit  par  la  main,  les  yeux  bandés,  ficelé 
comme  un  sac  de  noix  de  kola,  après  avoir  éteint, 
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mes  deux  yeux  de  civette  brillants  et  voyant  tout? 
Je  gage  que  vous  n'avez  jamais  vu  de  près  deux 
livres  sterling  :  regardez,  et  il  les  tira  de  sa  poche, 
elles  sont  aussi  belles  pendant  la  nuit,  qu'elles  sont 
bonnes  pendant  le  jour  sur  tous  les  marchés  de  la 
côte,  où  une  seule  peut  servir  à  acheter  des  monta- 
gnes de  marchandises. 

En  parlant  ainsi,  il  mit  une  pièce  dans  la  main  de 
chacun  des  brigands,  et  continua  : 

—  Qui  pourra  soupçonner  que  vous  les  ayez 
reçues?  Qui  saura  si  j'avais  les  yeux  bandés  ou  non, 
si  vous  ne  le  racontez  pas  vous-mêmes  au  gellahba? 
Allons,  marchez,  et  si  vous  savez  vous  rendre  utiles, 
je  vous  donnerai  la  même  somme  à  Lagos,  où  vous 
viendrez  la  recevoir  en  cachette ,  sous  prétexte 
d'acheter  de  l'eau-de-vie  ou  du  savon  à  la  factorerie 
Vernet. 

—  Tu  ne  nous  tends  pas  un  piège?  demanda  un 
des  nègres. 

—  Moi?  Olombo  tendre  un  piège  aux  nègres? 
Vous  ne  savez  pas  à  qui  vous  avez  affaire.  Je  traite 
avec  tous  nos  rois  de  la  côte,  je  suis  à  tu  et  à  toi 
avec  tous  les  Jevoghan,  compère  et  compagnon  de 
tous  les  Meus,  et  il  n'en  est  aucun  qui  ne  croie  à  ma 
parole,  Si  vous,  ignorants  que  vous  êtes,  vous  voulez 
perdre  le  bénéfice  que  je  vous  promets,  c'est  votre 
affaire. 

L'argent  reçu,  l'argent  promis  et  les  fières  paro- 
les d'Olombo  conquirent  facilement  les  deux  bri- 
gands qui,  sans  ajouter  un  mot,  se  mirent  en  route. 
Selon  l'ordre  qu'on  leur  avait  donné,  ils  firent  à 
travers  la  forêt  mille  tours  et  détours  dans  l'intention 
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de  confondre  dans  l'esprit  d'Olombo  toutes  les  traces 
de  la  route  et  cacher  le  lieu  précis  de,  la  tanière  du 
gellahba.  Mais  ces  précautions  qui  auraient  pu  réus- 
sir avec  un  aveugle,  furent  dans  le  cas  présent  par- 
faitement inutiles  :  elles  ne  servirent  qu'à  tromper 
le  voleur  qui  se  persuada  que  ses  ordres  avaient 
été  exécutés  de  point  en  point.  Malgré  la  nuit, 
Olombo  reconnut,  sans  s'y  tromper,  le  chemin  qui 
montait  de  la  lagune  vers  les  terres  plus  élevées, 
pour  descendre  ensuite  dans  l'endroit  le  plus  épais 
de  la  forêi,  située  à  cet  angle  de  terre  qui  s'avance 
entre  le  fleuve  Ogun  et  les  marais,  le  long  du  rivage 
de  la  mer, 

—  Et  penser,  se  disait-il  en  lui-même,  que  ce 
chien  pourri  a  sa  tanière  si  près  de  Lagos  !  qu'il  est 
pour  ainsi  dire  à  la  vue  du  gouverneur,  et  qu'on  ne 
peut  le  saisir  lui  et  sa  proie  !  qu'on  doit  user  de 
toutes  ces  ruses  pour  sauver  ces  jeunes  filles  !... 

Olombo  espérait  qu'on  allait  le  conduire  directe- 
ment à  la  demeure  du  gellahba  :  il  n'en  fut  rien. 
Arrivés  auprès  d'un  grand  cotonnier  qui  s'élevait 
isolé  sur  un  petit  mamelon,  les  guides  s'arrêtèrent 
et  lui  dirent  : 

—  Attends  ici,  nous  allons  appeler  le  patron... 
Mais  il  faut  auparavant  que  nous  te  bandions  les 
yeux  et  t'attachions  à  cet  arbre,  sinon  le  patron  ne 
viendra  pas. 

Olombo  fut  effrayé  à  la  pensée  de  se  trouver  seul, 
les  yeux  bandés,  et  immobile,  à  la  discrétion  de  ces 
scélérats;  il  se  repentait  presque  d'être  venu  se  jeter 
dans  ce  guêpier,  et  fut  sur  le  point  de  se  sauver  et 
de  retourner  au  plus  vite  à  son  point  de  départ. 
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Déjà,  il  avait  sur  la  langue  cette  parole  dédaigneuse: 

—  Jamais  personne  ne  mettra  la  main  sur  Olombo  ; 

—  mais  la  pensée  lui  vint  aussitôt,  que  le  gellahba  ne 
pouvait  avoir  aucun  intérêt  à  s'emparer  d'un  homme 
sans  armes  et  sans  argent,  qui  venait  en  outre  pour 
traiter  d'une  rançon  importante;  il  réfléchit  qu'une 
seule  parole  imprudente  pouvait  compromettre  toute 
l'affaire  et  mettre  dans  le  plus  grand  péril  les  jeunes 
filles.  Il  se  laissa  donc  guider  par  la  générosité  de 
son  cœur,  et  se  mit  entre  les  mains  des  brigands,  en 
leur  disant  : 

—  Fouillez-moi,  et  dites  bien  à  votre  maître  que 
je  n'ai  pas  seulement  sur  moi  un  cauri.1 

Les  nègres  lui  firent  embrasser  l'arbre,  et  lui  atta- 
chèrent fortemem  les  poignets  de  l'autre  côté,  ils  lui 

(I)  Chacun  sait  que  la  monnaie  de  métal  étant  fort  rare  dans 
l'Afrique  centrale,  où  ne  pénètrent  que  de  rares  pièces  euro- 
péennes ou  turques,  on  supplée  à  l'absence  du  numéraire  d'or, 
d'argeut  et  de  cuivre,  à  l'aide  de  coquillages  du  genre  Cyprœa 
moneta,  appelés  Cauris  ou  Kourdis,  et  qui,  exportés  d'Asi^  et  des 
côtes  orientales  du  continent,  arrivent  à  Badagri  dans  le  Dahomey, 
et  de  là  pénètrent  dans  le  centre,  où  leur  valeur  varie  en  raison  du 
plus  ou  moins  grand  éloignement  du  littoral.  Sur  la  côte,  où  leur 
valeur  est  moindre,  on  les  enfile  par  chapelets  de  cent;  dans  le 
centre  ils  se  comptent  un  à  un,  ce  qui,  lorsque  la  somme  est  forte, 
donne  lieu  à  un  interminable  calcul.  Cinq  cents  de  ces  coquilles, 
valent  environ  un  franc  de  notre  monnaie,  au  cours  actuel  du  Soudan; 
cent  mille  équivalant  à  200  francs,  font  la  charge  d'un  chameau 
ordinaire.  Par  son  poids  et  son  incommode  encombrement,  la 
monnaie  des  noirs  africains  ne  le  cède  on  rien  à  la  monnaie  de  fer  de 
l'ancienne  Lacédémone.  Chaque  année,  les  Anglais  importent  en 
Afrique  environ  115,000  kilogrammes  de  cauris,  qu'ils  prennent  au 
Bengale,  où  leur  valeur  est  dix  fois  moindre  qu'au  Soudan.  (Voyages 
et  découvertes  dans  l'Afrique  septentrionale  et  centrale,  pendant 
les  années  1849  à  1855,  par  Henri  Barth.) 
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couvrirent  le  visage  avec  un  haillon  d'écorce  de 
palmier  qui  devait  figurer  le  bandeau  qu'il  avait  dû 
porter  depuis  la  lagune,  jusqu'au  point  où  ils  étaient 
arrivés. 

A  peine  attaché,  Olombo  eut  regret  de  sa  condes- 
cendance, mais  il  était  trop  tard,  il  s'était  soumis  et 
il  était  lié. 


XXI.    —   DISCUSSION   AVEC   LES   BRIGANDS. 


Le  messager  des  Vernet,  lié  étroitement  à  un 
tronc  d'arbre,  dans  ce  silence  effrayant  de  la  nuit, 
au  milieu  d'une  forêt,  ne  savait  pas  s'il  devait  dési- 
rer ou  craindre  l'arrivée  du  gellahba.  En  tout  cas, 
il  maudissait  la  trop  grande  facilité  avec  laquelle  il 
avait  consenti  au  dangereux  parti  de  se  laisser  traiter 
comme  un  esclave. 

—  J'avais  bien  commencé,  ruminait-il  en  lui- 
même,  et  puis, j'ai  tout  gâté!  Avec  cette  canaille,  il 
faut  porter  le  front  haut,  braver,  se  mettre  en 
colère  :  qui  se  fait  mouton  est  mangé  par  le  loup... 
et  si  ce  chien  voulait  ici  me  saigner  comme  un  porc, 
que  pourrais-je  y  faire?  Je  suis  à  sa  merci...  à  la 
discrétion  d'un  gellahba  !  Heureusement  que  je  lui 
ai  fait  dire  que  je  n'ai  pas  un  cauri  avec  moi...  mais 
j'aurais  dû  l'affirmer  plus  fortement ,  le  répéter , 
l'enfoncer  dans  la  tête  de  cette  bête  de  Toffo,  (c'était 
le  nom  d'un  des  brigands,  celui  à  qui  Olombo  avait 
déclaré  qu'il  ne  portait  pas  avec  lui  la  rançon)  ;  ils 
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comprennent  si  facilement  de  travers,  et  ne  se  ren- 
dent jamais  qu'a  l'évidence! 

Tandis  qu'Olombo  se  parlait  ainsi  à  lui-même,  il 
entendit  les  pas  furiifs  du  gellahba  qui  arrivait  :  se 
retournant  aussi  bien  que  ses  liens  lui  permirent  de 
le  faire,  il  lui  cria  hardiment  : 

—  Misérable  qui  sors  de  dessous  une  pierre 
comme  les  vipères,  sais-tu  que  tu  as  été  bien  auda- 
cieux d'ordonner  qu'on  fît  affront  à  un  envoyé  du 
gouverneur  des  blancs?  Sache  que  je  n'ai  supporté 
cet  outrage,  que  pour  ne  pas  retarder  la  délivrance 
des  jeunes  filles?...  Détache-moi,  si  tu  veux  que 
nous  traitions. 

—  Tu  ne  me  feras  pas  de  mal?  demanda  le 
sauvage. 

—  N'as-tu  pas  honte,  répondit  Olombo,  de  trem- 
bler comme  la  dernière  des  esclaves  devant  un 
homme,  qui  vient  à  toi,  seul  et  sans  armes,  et  se  met 
à  ta  discrétion  ? 

—  Jure  qu'il  n'y  a  personne  avec  toi,  ni  près, 
ni  loin. 

Olombo  jura  et  ajouta  : 

—  Ton  intérêt  est  de  suivre  mes  avis.  Détache- 
moi,  et  je  t'enseignerai  comment  tu  pourras  tirer 
grand  parti  des  blanches,  en  détournant  en  même 
temps  de  toi  la  vengeance  des  Anglais. 

A  ces  mots,  le  brigand  coupa  les  liens  qui  tenaient 
Olombo  attaché  à  l'arbre.  Celui-ci  enleva  de  lui- 
même  le  chiffon  qui  lui  couvrait  le  visage,  et  le  jetant 
loin  de  lui,  il  commença  : 

—  Maintenant,  écoute-moi,  ce  que  j'ai  à  te  dire 
est  important.  Mille  fois  j'ai  eu  à  faire  aux  gellahbas, 
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et  jamais,  au  grand  jamais  je  n'en  ai  rencontré 
aucun  qui  pourvût  aussi  mal  que  toi  à  ses  intérêts. 
D'un  côté,  tu  demandes  l'impossible,  et,  de  l'autre, 
tu  caresses  la  corde  qui  doit  te  pendre.  Comment 
peux-tu  t'imaginer  qu'on  trouve  ainsi  aussitôt  trois 
mille  pièces  d'or?  crois-tu  qu'une  telle  somme  se 
recueille  sur  le  grand  chemin? 

—  Je  ne  céderai  cependant  pas  d'une  seule  pièce. 

—  Tu  ne  sais  donc  pas,  continua  Olombo,  que 
celui  qui  demande  trop  n'obtient  rien?  Les  blancs 
possèdent  de  grandes  richesses,  mais  toutes  en  mar- 
chandises, en  poudre  d'or,  en  fusils,  en  barils  de 
rhum,  en  étoffes,  en  vaisselle.  Beaucoup  de  mar- 
chandises, peu  d'or.  Ceux-ci,  voyant  que  tes  exi- 
gences dépassent  toute  mesure ,  chercheront  au 
moins,  dans  leur  désespoir,  à  se  venger.  Et  toi,  par 
ta  rapacité  à  exiger  trois  mille  pièces  d'or,  tu  t'expo- 
ses à  ceci  :  c'est  que  notre  roi  de  Lagos  te  fasse 
prendre  et  porter  enchaîné  au  gouverneur  des 
blancs  ;  or,  pour  le  gouverneur,  te  voir  et  te  faire 
pendre  sera  une  seule  et  même  chose. 

—  Ce  n'est  pas  d'hier  que  je  fais  le  métier,  ré- 
pondit le  gellahba,  et  personne  n'a  été  capable  d« 
me  saisir. 

—  Tant  mieux;  mais  pourquoi?  parce  que  tu 
crevais  les  yeux  du  Migau  (les  nègres  appellent 
ainsi  le  grand  justicier)  a  force  de  présents.  C'est 
une  autre  affaire  quand  il  s'agit  des  blancs.  As-tu 
vu  leurs  barques?  Elles  ont  dans  le  ventre,  un  feu 
qui  les  fait  marcher  comme  le  vent,  et,  de  tous 
côtés,  certaines  bouches  qui  vomissent  l'éclair  et  le 
tonnerre.    A  l'intérieur,   on  touche   un   ressort   et 
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boum  !  c'est  une  case  qui  tombe,  c'est  un  village  qui 
brûle,  c'est  jusqu'à  sept  mille  hommes  tués  d'un 
coup.  Tu  comprends  que  le  roi  de  Lagos  n'a  guère 
envie  de  se  brouiller  avec  les  blancs.  Aussi  quand 
le  gouverneur  lui  demandera  de  te  livrer,  notre  roi 
n'hésitera  pas  un  instant  à  te  trahir,  et  à  te  conduire 
à  Lagos,  ficelé  comme  un  sac  de  noix  de  kola. 
Penses-y  bien  :  il  a  cédé  la  ville  de  Lagos,  la  capi- 
tale de  son  rojaume,  quand  les  blancs  l'ont  voulu, 
et,  à  coup  sûr,  il  ne  se  fera  pas  tirer  l'oreille  pour 
livrer  un  gellahba!  Il  fera  jeter  le  sort,  je  te  l'af- 
firme, par  tous  les  sorciers  du  pays,  et  tous  les  ora- 
cles parleront  de  toi. 

Le  sauvage  réfléchissait  profondément,  Olombo 
reprit  : 

—  Ecoute,  je  t'apporte  le  moyen  de  tout  concilier, 
c'est-à-dire  de  toucher  l'argent  et  de  rester  sain  et 
sauf.  Il  suffit  que  tu  ne  gâtes  pas  l'affaire  en  voulant 
trop  exiger.  Demain,  tu  conduiras  les  blanches  à*la 
lagune  ;  je  viendrai  sur  une  barque  pour  les  prendre, 
et  je  te  jure  sur  la  tête  de  mes  enfants,  que  je  serai 
seul,  tout  à  fait  seul,  et  que  j'aurai  dans  ma  barque 
tout  l'or  qu'elle  pourra  porter,  huit  cents,  neuf  cents, 
mille  livres  sterling,  si  tu  veux. 

—  C'est  impossible,  dit  le  gellahba  avec  le  ton 
d'un  homme  qui  faiblit. 

—  Tu  ne  sais  donc  pas  ce  que  c'est  que  mille 
livres  sterling,  reprit  Olombo.  Mille  livres,  mais 
c'est  vingt  mille  schellings  !  un  trésor  si  considérable, 
que  jamais  gellahba  n'en  à  eu  un  semblable.  C'est  ce 
qu'un  roi  recueille  avec  peine  dans  toute  une  année. 
Avec  cet  argent,  tu  peux  décamper  sur-Je-charap  : 
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à  Abecutta,  tu  échanges  tes  pièces  pour  des  denrées 
et  des  marchandises,  et  il  ne  te  faudra  pas  moins  de 
deux  cents  porteurs  pour  charger  tous  tes  achats  sur 
leurs  épaules.  Dans  le  Jorriba,  loin  des  factoreries 
des  blancs,  les  choses  valent  deux  tiers  en  plus,  et 
tu  seras  là  un  richissime  personnage,  tu  pourras 
acheter  non  pas  une,  mais  dix  cabanes,  des  terres, 
des  femmes,  des  esclaves,  des  troupeaux  :  le  cous- 
cous sera  chez  toi  toujours  en  abondance. 

—  Mais  ne  pourrais-je  pas  vendre  là-bas  les 
blanches  avec  plus  de  bénéfice? 

—  Tu  l'as  trouvé  !...  ne  sais-tu  pas  que  les  blan- 
ches dans  un  pays  nègre  ne  valent  pas  une  orange? 
Un  nègre  de  l'intérieur  épouserait  plutôt  un  croco- 
dile qu'une  femme  blanche.  Pour  travailler,  leurs 
bras  sont  trop  blancs,  c'est  comme  du  coton.  Tu  n'en 
tirerais  pas  le  centième  de  la  somme  que  je  t'offre 
à  toucher  demain  soir;  tu  la  palperas,  la  mettras 
dans  des  sacs,  et  elle  sera  pour  toujours  à  toi. 

—  Elle  me  semble  peu  de  chose. 

—  Allons,  dit  Olombo,  fais  comme  je  te  dis  et  je 
te  ferai  avoir,  au-dessus  des  mille  livres,  cent  francs 
en  or.  Est-ce  encore  trop  peu  ?  Tu  ne  gagnes  pas 
cent  livres  en  vendant  cent  enfants,  et  il  te  faut  au 
moins  deux  années  pour  les  rassembler.  Tiens,  veux- 
tu  un  bénéfice  magnifique,  inimaginable?  Remets- 
moi  les  deux  blanches  maintenant,  ici  même,  et  moi, 
parole  d'Olombo,  jô  te  porterai  dans  la  journée  de 
demain,  douze  cents  livres,  auxquelles  il  ne  man- 
quera pas  un  cauri,  et  cela  si  secrètement,  que  per- 
sonne au  monde  ne  le  saura. 

Olombo  mettait  en  avant  ces  propositions  avec  un 
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tel  air  de  protection,  avec  un  tel  ton  de  sincérité, 
qu'il  s'en  fallut  de  peu  que  le  sauvage  ne  se  laissât 
prendre  au  piège.  Olombo  le  pressant,  lui  dit  : 

—  Ne  te  trompes  pas  :  aie  confiance  dans  un  nègre 
comme  toi,  dans  un  nègre  qui,  pour  servir  les  blancs 
qui  le  paient,  n'en  est  pas  moins  toujours  au  service 
des  gens  de  son  pays.  J'ai  mille  fois  trafiqué  d'es- 
claves avec  les  blancs,  et  ce  n'est  pas  commode  d'en 
tirer  autant  qu'on  voudrait  :  quand  on  conteste,  on 
en  est  pour  ses  frais,  et  on  n'en  obtient  plus  rien. 
Crois-moi,  tu  peux  faire  une  excellente  affaire,  sur- 
tout si  les  jeunes  filles  racontent  que  tu  ne  les  as  pas 
maltraitées 

—  Oh  !  pour  cela,  elles  ne  pourront  pas  se  plain- 
dre. Je  leur  ai  donné  la  meilleure  cabane,  que  j'ai 
fait  nettoyer  d'abord  à  l'eau  de  fumier;  un  hamac 
avec  des  feuilles  fraîches,  de  la  viande,  des  bananes, 
du  lait  à  discrétion  et  deux  esclaves  pour  les  servir  : 
les  femmes  du  roi  de  Lagos  n'en  ont  pas  autant.  ^ 

—  Cela,  dit  Olombo  avec  gravité,  est.  excellent 
pour  obtenir  des  parents  des  conditions  plus  larges... 
Conduis-moi  voir  les  blanches. 

Le  gellahba,  donna  un  coup  de  sifflet,  puis  un 
second,  puis  un  troisième;  aussitôt  un,  deux,  trois 
nègres  arrivèrent  :  c'étaient  probablement  les  com- 
pagnons de  brigandage  de  Gourum  sur  les  routes. 
Il  leur  dit  : 

—  Tenez  compagnie  à  Olombo,  ce  qui  voulait 
dire  :  Gardez-le  à  vue,  je  ne  fais  qu'aller  et  revenir. 

Après  une  demi-heure  d'attente,  pendant  laquelle 
les  brigands  causèrent  avec  Olombo  de  leurs  affaires 
ordinaires,  comme  si  c'eût  été  le  plus  honnête  et  le 
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plus  honorable  des  métiers,  Alice  et  Linda  sortirent 
tout  à  coup  d'une  trouée  faite  à  travers  le  fourré, 
vêtues  comme  elles  l'étaient  sur  la  chaloupe,  sans 
qu'il  leur  manquât  seulement  une  épingle  ;  leurs 
mains  étaient  libres,  leur  démarche  légère.  Le  gel- 
lahba  les  précédait  ;  il  leur  dit  : 

—  Parlez  à  Olombo,  et  dites-lui  si  je  pouvais 
vous  donner  mieux  à  manger  que  je  ne  l'ai  fait. 

Il  dit  ces  mots  en  portugais  de  la  côte,  mais  les 
jeunes  filles,  souriant  doucement  à  la  vue  d'un  visage 
ami,  furent  sur  le  point  d'embrasser  leur  dévoué 
serviteur  ;  elles  s'écrièrent  en  anglais  : 

—  Olombo!  toi  ici?  que  Dieu  t'en  récompense! 
Et  maman?  Qu'est  devenue  notre  mère,  Mme  Clary? 

—  Mme  Clary  va  bien,  répondit  Olombo  ;  elle  est 
à  Lagos,  dans  sa  maison. 

—  On  ne  lui  a  fait  aucun  mal?  demanda  Alice. 

—  Elle  a  un  peu  souffert  du  bâillon... 

—  Comme  nous  !  maintenant  elle  est  remise  de 
son  saisissement,  n'est-ce  pas? 

' —  Elle  a  été  un  peu  malade,  dit  Olombo,  mais 
elle  est  sur  pied,  et  en  arrivant  à  Lagos,  vous  la 
trouverez  tout  à  fait  guérie.... 

—  Dieu  soit  loué  !  Et  quelles  nouvelles  de 
MM.  Ver  net? 

—  Ils  vont  tous  bien.  Ce  sont  eux  et  Mme  Clary 
qui  m'envoient  ici  pour  vous  tirer  des  griffes  de  ces 
coquins,  qu'Allah  anéantisse  ! 

—  Tu  as  réglé  quelque  chose? 

—  Cette  nuit  ou  demain,  j'espère  vous  reconduire 
à  Lagos. 

—  Dieu  le  veuille;  mais  parle,  agis...  nous  crai- 
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gnions  tant  que  tombés  dans  cette  embuscade,  nous 
ne  fussions  tous  destinés  à  être  transportés  comme 
esclaves  sur  le  négrier  !  Dieu  soit  loué,  qui  nous 
a  tous  sauvés,  et  nous  permettra  de  retourner  saines 
et  sauves  à  Lagos  ! 

—  Les  brigands  n'étaient  pas  si  sots,  fît  observer 
Olombo,  de  s'attaquer  à  des  fusils.  Savez-vous  que 
patron  Richard  et  patron  Guy  vous  ont  cherchées 
toute  la  nuit  avec  les  chasseurs  et  des  troupes  de 
renfort,  envoyées  par  le  gouverneur?...  Et  puis,  ils 
sont  retournés  à  Lagos  tout  désolés. 

—  Pauvres  jeunes  gens  ! 

Et  les  deux  sœurs  essuyaient  une  larme  avec  le 
mouchoir  brodé  qu'elles  portaient  à  la  main. 

—  En  ce  moment,  continua  Olombo,  le  gouver- 
neur, Mme  Clary  et  mes  maîtres  ne  négligent  rien 
pour  vous  délivrer  plus  promptement.  Je  vais  tâcher 
de  faire  les  conventions  pour  cette  nuit  même,  et  si 
je  n'en  viens  pas  à  bout,  ayez  patience  encore  vingt- 
quatre  heures...  Et  ici,  comment  vous  traitent  ces 
brigands,  qu'Allah  confonde? 

Alice  et  Linda,  certaines  que  le  gellahba  et  les 
siens  ne  comprenaient  pas  un  mot  d'anglais,  se 
mirent  à  raconter  toutes  les  horreurs  de  leur  enlève- 
ment, leurs  angoisses,  leurs  anxiétés,  l'agonie  des 
premiers  moments,  leurs  souffrances  occasionnées 
par  le  bâillon,  leur  éloignement  cruel  de  leur  mère, 
et  l'affreux  voyage  jusqu'à  la  caverne  du  monstre. 
Le  gellahba,  intrigué  de  les  voir  parler  avec  anima- 
tion, demanda  à  Olombo  : 

—  Que  disent-elles? 

—  Elles  me  disent,   répondit-il,  de  saluer   leur 
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mère,  leurs  amis  de  Lagos,  et  m'expliquent  ce  que  je 
dois  dire  à  chacun. 

—  Demande-leur,  reprit  le  voleur,  si  je  les  ai 
laissées  manquer  de  quelque  chose,  et  puis  va-t'en. 

—  Mesdemoiselles,  dit  Olombo,  donnez-moi  aus- 
sitôt vos  ordres,  parce  que  je  comprends  que  cet 
animal  ne  me  permettra  pas  de  vous  entretenir 
longtemps. 

Alice  lui  dit  : 

—  Dis  à  notre  mère  et  à  M.  Vernet  ce  que  nous 
t'avons  raconté,  et  ce  que  tu  as  vu,  que  nous  passons 
nos  heures  dans  un  chenil,  où  nous  ne  vivons  qu'en 
espérant  en  Dieu,  et  en  leur  secours... 

—  Non,  non,  interrompit  Linda.  Ne  contristons 
pas  encore  davantage  notre  pauvre  mère.  Olombo, 
dis-lui  plutôt,  qu'après  le  premier  moment  de  crainte, 
nous  nous  sommes  remises,  que  Dieu  nous  soutient, 
et  que  nous  ne  manquons  pas  du  nécessaire. 

Alors  le  rusé  mandingue,  se  tournant  vers  le 
gellhaba,  lui  dit  : 

—  Sais-tu  ce  quelles  me  disent?  Que  tu  leur  as 
donné  une  belle  cabane  bien  propre,  et  que  tu  leur 
fournis  abondamment  à  manger  et  à  boire  :  aussi 
recommandent-elles  à  leur  mère  de  ne  pas  regar- 
der à  cent  livres  de  plus,  ou  même  à  deux  cents, 
surtout  si  tu  les  laisses  partir  cette  nuit... 

—  Oh!  pour  cela,  non,  répondit  nettement  le 
gellahba. 

—  Pourtant  tout  à  l'heure,  tu  étais  mieux  avisé 
en  me  disant  oui. 

—  J'ai  pris  conseil  et  j'ai  changé  d'avis.  Je  les 
ferais  plutôt  massacrer  ici,  que  de  les  laisser  par- 
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tir  sans  avoir  d'abord  la  rançon  entre  mes  mains. 
Olombo,  voyant  le  danger,  n'insista  pas  et  se  con- 
tenta de  demander  : 

—  Au  moins,  avant  que  je  ne  parte,  laisse-leur 
écrire  une  amulette,  pour  mettre  sous  mes  habits, 
afin  de  traverser  avec  sécurité  la  lagune  la  nuit  pro- 
chaine, quand  je  porterai  avec  moi  les  mille  et  cent 
pièces  d'or.  Tu  sais  que  l'écriture  d'une  jeune  vierge 
blanche  est  un  talisman  avec  lequel  on  pourrait 
traverser  la  mer  à  la  nage. 

Le  gellahba  ne  se  douta  pas  du  but  que  voulait 
atteindre  Olombo  par  ce  subterfuge.  Celui-ci,  tirant 
de  sa  poche  un  portefeuille  sale  et  gras,  frotta  une 
allumette  sur  l'écorce  d'un  arbre,  et  dit  à  Alice  : 

—  Faites-moi  ici  quelques  griffonnages,  en  fei- 
gnant de  inécrire  une  amulette,  et,  sur  l'autre 
page,  ajoutez  deux  mots  pour  votre  mère,  mais 
brièvement,  parce  que  ce  coquin  m'a  l'air  pressé. 

Les  jeunes  filles  comprirent  ;  Alice  fit  trois 
grands  signes  de  croix,  Linda  s'agenouilla,  les 
mains  jointes,  récitant  à  haute  voix  et  en  latin  le 
Pater  noster,  et  Y  Ave  Maria,  pendant  que  sa  sœur 
faisait  aller  rapidement  le  crayon  sur  la  page.  Ce 
temps  ne  suffisant  pas  pour  écrire  toute  la  lettre, 
Linda  agitait  les  bras,  se  signait  de  temps  en  temps, 
et,  tantôt  debout,  tantôt  à  genoux,  récitait  le  Salve 
regina,  Y  Ave  Maris  Stella  et  le  Vent  Creator.  La 
lettre  écrite  comme  en  style  télégraphique,  disait  : 

«  0  mère,  plus  chère  que  jamais.  Hélas!  de  quel 
lieu  et  dans  quelles  circonstances  nous  vous  écri- 
vons !  Nous  sommes  heureuses  de  vous  savoir  remise. 
Ne   vous  affligez  pas  outre  mesure  à  notre  sujet. 


DISCUSSION    AVEC    LES    BRIGANDS.  257 

Dieu  merci,   notre  honneur  est  sauf  :  le  brigand 
nous  traite  comme  s'il  avait  peur  de  nous  offenser. 
Nous  vivons  dans  une  petite  cabane,  seules,  servies 
par  deux  esclaves  qui  nous  aiment.  Nous  avons  le 
nécessaire,  de  la  viande,  du  manioc  et  du  lait.  Nous 
passons  nos  journées  à  prier  pour  vous  et  pour  nos 
chers  amis,  et  à  parler  du  pays.  Le  plus  triste  est  de 
voir  les  esclaves  traités  comme  des  chiens;  hier,  il 
en  est  parti  d'ici  une  vingtaine  enchaînés.  Il  ne  reste 
plus   que  des   enfants.  Rassurez  MM.  Vernet  sur 
notre  état,  et  saluez-les  avec  affection.  Nous  avons  vu 
ici  un  marchand  nègre,  qui  parle  anglais  ;  il  s'appelle 
Smith,  et  nous  a  dit  en  secret  qu'il  s'emploiera  de 
son  côté  à  nous  faire  reconduire  à  Lagos,  si  Olombo 
ne   réussit  pas.    Vous  comprenez   l'impatience   où 
nous  sommes  de  vous  embrasser  !   Recommandez- 
nous  aux  prières  des  bonnes  Sœurs,  afin  que  tout 
aille  bien,  et  recevez,  en  nous  attendant,  nos  plus 
tendres  baisers  qui  partent  de  notre  cœur,  et  volent 
pleins  d'amour  vers  vous,  chère  mère.   J'écris  au 
nom  de  Linda  et  au  mien. 

»  Votre  Alice.  » 
Lorsqu'Alice  eut  terminé  son  billet,  elle  griffonna 
adroitement,  sur  une  autre  page,  une  quantité  de 
traits  au  crayon,  traçant  la  figure  d'une  petite  main, 
d'une  pleine  lune,  d'un  oiseau,  et  quatre  traits  sans 
aucune  signification,  toujours  à  la  clarté  de  l'allu- 
mette ;  enfin,  faisant  sur  le  tout  un  grand  signe  de 
croix,  elle  se  disposait  à  rendre  à  Olombo  son  por- 
tefeuille. Mais  le  gellahba  voulut  examiner  l'écrit 
mystérieux  ;  il  battit  le  briquet,  alluma  un  sarment 
et,  ayant  examiné  longuement  le  griffonnage,  il  lui 
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prit  l'envie  de  le  posséder  pour  son  propre  usage, 
et  refusa  net  de  le  remettre  à  Olombo.  L'affaire 
devenait  grave,  les  jeunes  filles  tremblaient  de  tous 
leurs  membres  :  non  pas  que  le  brigand  pût  trouver 
le  moyen  de  déchiffrer  les  mots  anglais,  mais  Olombo 
ne  voulait,  pour  rien  au  monde,  retourner  à  Lagos 
sans  la  lettre,  qui  contenait  la  preuve  qu'il  avait 
réellement  parlé  aux  jeunes  filles  prisonnières.  Il 
ne  se  découragea  pas,  et  s'efforça  de  persuader  au 
gellahba  que,  s'il  traitait  bien  les  blanches,  elles 
pourraient  lui  en  écrire  un  semblable,  et  même  un 
meilleur,  avec  plus  de  cérémonies  et  d'adjurations. 

Mais  Gourum,  dans  sa  fourberie  sauvage,  serrait 
dans  ses  mains  le  protefeuille,  et  criait  : 

—  Je  veux  celui-ci  et  non  pas  un  autre,  celui-ci 
est  bon,  tandis  que  si  elles  en  écrivaient  un  autre 
pour  moi,  elles  pourraient  me  l'écrire  mauvais. 

Olombo  résista  encore  un  peu,  pour  faire  mieux 
passer  sa  ruse  : 

—  Eh  bien  soit!  dit-il,  garde-le,  mais  laisse-moi 
au  moins  le  passer  sur  ma  tête,  et  autour  de  mes 
jambes,  afin  de  me  préserver  de  la  morsure  des 
vipères  noires,  en  traversant  la  forêt;  après  cela  je 
te  le  rendrai. 

Gourum  consentit  :  Olombo  manœuvra  si  bien 
qu'il  arracha  la  page  écrite,  la  glissa  dans  sa  poche, 
et,  remettant  au  gellahba  le  portefeuille,  il  lui  fit 
voir  la  page  griffonnée,  en  l'assurant,  qu'avec  cette 
amulette  sur  la  poitrine,  il  pouvait  traverser  sans 
crainte  tous  les  déserts  de  l'Afrique  :  les  tigres  le 
regarderaient  de  loin  avec  terreur,  et  les  lions  fui- 
raient la  queue  entre  les  jambes.  Le  gellahba  pria 
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alors  les  blanches  de  retourner  à  leur  cabane;  elles 
obéirent,  mais  Dieu  sait  avec  quel  serrement  de 
cœur,  tandis  que  le  fidèle  Olombo  leur  promettait  de 
revenir,  sans  manquer,  la  nuit  suivante. 

Pendant  toute  la  négociation  qui  suivit  l'arrivée 
des  jeunes  filles,  Olcmbo  s'était  aperçu  que  le  coquin 
ne  traitait  plus  avec  la  brutale  simplicité  des  pre- 
miers moments,  et  il  ne  pouvait  en  deviner  le  motif. 
Il  l'entrevit  avec  un  souverain  effroi,  lorsque,  recon- 
duit vers  la  lagune,  il  voulut  confirmer  les  condi- 
tions de  la  délivrance  pour  la  nuit  suivante;  le  gel- 
lahba  lui  dit  alors  froidement  : 

—  Si  tu  n'apportes  pas  deux  mille  livres,  il  n'y 
a  rien  de  fait.  Un  marchand  qui  trafique  avec  les 
blancs,  m'a  dit  que  MM.  Vernet  pourraient  trouver 
cette  somme  aussitôt. 

—  Quand  t'a-t-on  dit  cela? 

—  Tout  à  l'heure,  quand  j'ai  été  chercher  les 
blanches. 

—  Qui  te  l'a  dit? 

Le  gellahba,  aussi  mauvais  diplomate  qu'adroit 
voleur,  n'hésita  pas  à  dire  : 

—  C'est  Smith. 

Ce  nom  fit  sur  Olombo  l'effet  d'une  lame  d'acier 
qu'on  lui  aurait  enfoncée  dans  le  cœur.  Il  lui  vint  à 
la  pensée  que  le  serviteur  dévoué,  l'espion  du  gou- 
verneur anglais,  pourrait  bien  être  le  malfaiteur 
principal  dans  toute  cette  affaire,  et  le  gellahba 
uniquement  un  instrument.  Dans  ce  cas,  le  traité 
s'embrouillait  et  devenait  plus  difficile  à  conclure 
qu'avec  le  brigand  tout  seul. 

—  Tu  auras  tout  ce  que  tu  demandes,  dit  Olombo  ; 
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mais  il  reste  conclu  que,  demain  à  la  nuit,  les  jeunes 
filles  seront  sur  le  rivage  de  la  lagune,  à  m'attendre, 
n'est-ce  pas? 

—  Oui,  cela  reste  conclu. 

Olombo  se  laissa  de  nouveau  bander  les  yeux 
qu'on  lui  découvrit  quand  on  fut  hors  de  vue  du 
gellahba.  Pendant  toute  la  route,  il  ne  put  détour- 
ner son  esprit  de  l'étrange  rencontre  de  Smith  auprès 
du  gellahba,  et  de  ses  menées  mystérieuses. 
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Les  deux  jeunes  filles  avaient  à  peine  quitté 
Olombo,  que,  se  regardant  l'une  l'autre,  elles  ne 
purent  retenir  l'expression  de  leur  reconnaissance 
envers  Dieu,  qui,  dans  leur  affreux  malheur,  venait 
les  assister  jusque  dans  l'antre  des  cannibales,  et 
leur  donner  de  douces  espérances. 

—  Le  mal  est  moins  grand  que  nous  ne  pouvions 
le  craindre,  dit  Alice. 

—  Olombo,  ajouta  Linda,  est  vraiment  le  type 
du  serviteur  nègre,  fidèle  à  la  vie,  à  la  mort. 

—  Béni  soit  Dieu  qui  nous  l'a  envoyé  pour  nous 
donner  des  nouvelles  des  nôtres,  et  tout  concerter 
pour  notre  délivrance  ! 

—  Et  ce  Smitli,  qui  s'intéresse  à  nous  sans  nous 
connaître,  quelle  providence! 

Ces  douces  âmes  cherchaient  ainsi,  par  de  bonnes 
paroles,  à  se  tranquilliser,  et  à  oublier  le  souvenir 
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de  l'horrible  drame  dont  elles  avaient  été  témoins  la 
veille,  le  départ  d'une  troupe  d'esclaves  destinés  à 
être  vendus  au  négrier.  Elles  reposèrent  le  reste  de 
la  nuit,  pleines  d'espérance  et  de  tranquillité,  bien 
loin  de  soupçonner  que  ce  Smith,  qui  leur  offrait 
son  secours,  était  tout  prêt,  par  amour  de  l'or,  à 
mettre  des  entraves  à  leur  délivrance. 

Le  matin  suivant,  elles  furent  tout  étonnées  de 
voir  la  pauvre  Lara  s'ingénier  à  leur  préparer  un 
déjeuner,  presque  à  l'européenne.  C'était  le  fruit  des 
conseils  d'Olombo  et  de  Smith.  L'esclave  apporta 
deux  grandes  lasses  de  terre  cuite  sur  un  plateau  de 
fer-blanc;  une  troisième,  servant  de  sucrier,  était 
pleine  de  sucre  brun  ;  une  belle  théière  de  métal, 
achetée  ou  volée  Dieu  sait  où,  y  figurait  aussi  avec 
un  carafon  d'eau-de-vie.  Elle  posa  le  tout  près  de  la 
cabane,  sur  une  racine  en  saillie,  sur  laquelle  on 
avait  cloué  une  planche  à  peu  près  horizontale,  pou- 
vant servir  de  siège,  ou  de  table  à  manger.  Il  n'y 
avait  pas  de  pain,  mais,  pour  le  remplacer,  la  petite 
négresse  Quam  pétrissait  de  petites  boules  de  maïs, 
qui  remplaçaient  les  rôties  et  les  tartines  de  beurre 
absentes. 

Les  jeunes  filles  se  placèrent  devant  cette  table 
plus  que  rustique,  parlant  entre  elles  de  leurs  espé- 
rances, comptant  les  heures  qu'elles  devaient  encore 
demeurer  prisonnières,  et  plaisantant  sur  le  nouveau 
genre  d'amulette  qu'elles  avaient  fait  la  veille  pour 
iromper  le  gellahba.  Elles  témoignaient  aussi  leur 
gratitude  à  la  pauvre  esclave  pour  toutes  ses  atten- 
tions, et  aussi  à  Quam  qui,  désormais  apprivoisée, 
n'avait  plus  peur  d'être  mordue  par  les  blanches.  Le 
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thé  était  comme  de  l'eau  de  vaisselle  ;  elles  le  burent 
néanmoins,  en  y  versant  quelques  gouHcs  d'eau-de- 
vie  pour  le  rendre  moins  fade;  elles  prirent  du 
sucre,  en  se  servant  d'une  feuille  en  guise  de  cuiller, 
et  sans  trop  y  regarder;  le  pain,  fait  comme  nous 
l'avons  dit,  était  le  point  le  plus  délicat.  Linda 
encourageait  sa  sœur  ; 

—  Allons-y  gaiement;  pour  quelques  jours  nous 
n'en  mourrons  pas;  tu  sais  bien  que  d'innombrables 
créatures  humaines  vivent  comme  nous  de  cette 
nourriture. 

Et,  en  disant  ces  mots,  elle  avalait  une  bouchée 
de  maïs,  en  fermant  les  yeux,  et  avec  cet  effort 
que  fait  le  dindon  en  avalant  une  noix;  puis,  elle 
buvait  une  gorgée  de  cette  infusion  d'herbes  res- 
semblant à  du  thé.  Alice  ne  se  montrait  pas  moins 
résignée  : 

—  Le  tout  est  de  commencer,  disait-elle,  ce  n'est, 
du  reste,  pas  si  mauvais,  et,  en  tout  cas,  cela  ne  peut 
nous  faire  du  mal...  Mais,  au  moins,  si  Quara  avait 
daigné  se  laver  les  mains,  avant  que  de  pétrir  les 
boulettes  ! 

—  Allons,  allons,  oublions  la  propreté,  si  nous 
ne  voulons  pas  mourir  de  faim Que  ferions- 
nous,  si  nous  devions  vivre  toujours  comme  les 
négresses? 

—  Dieu  nous  en  préserve  !  s'écria  Alice.  Je  trem- 
ble d'horreur  rien  qu'à  la  pensée  de  passer  ici  une 
semaine. 

Linda  resta  un  moment  silencieuse,  puis,  levant 
les  yeux  au  ciel,  elle  dit  comme  si  elle  priait  : 

—  Mon  Dieu,  ne  le  permettez  pas!  Pourtant,  si 

/ 
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c'est  votre  volonté,  fiât  !  pourvu  que  vous  consoliez 
ma  mère,  et  que  vous  sauviez  ma  sœur... 

—  Ah!  ne  parle  pas  ainsi,  Linda...  prie  plutôt 
pour  que  nous  retournions  dans  les  bras  de  notre 
mère  la  nuit  prochaine,  et  toutes  deux  ensemble. 

—  Pourtant,  poursuivit  Linda  tout  entière  à  ces 
grandes  pensées  religieuses  qui  l'avaient  envahie 
dès  son  enfance,  Dieu  pouvait  nous  faire  naître 
ici,  esclaves  comme  Lnra  et  Quam.  Ne  nous  a-t-il 
pas  déjà  bien  privilégiées,  en  permettant  qu'avant 
d'être  esclaves,  nous  ayons  été  élevées  dans  la  vraie 
religion?  Ne  pouvions-nous  pas  être  livrées  à  un 
brigand  qui  nous  aurait  revendues  en  Turquie?  Ce 
serait  encore  bien  pis...  Je  ne  me  sens  pas  le  cou- 
rage de  demander  à  Dieu  d'une  manière  absolue 
qu'il  me  délivre;...  qu'il  me  délivre  de  l'esclavage, 
si  c'est  pour  le  bien  de  mon  âme,  soit,  mais  sur- 
tout qu'il  me  délivre  du  mal,  Libéra  nos  a  malo! 

Les  deux  sœurs  se  levant  alors,  tombèrent  dans 
les  bras  l'une  de  l'autre,  et,  fortifiées  par  les  larmes 
de   compassion   mutuelle  qu'elles   versèrent,    elles 
reprirent  leur  sérénité;  pour  se  distraire,  elles  vou- 
lurent voir  de  leurs  yeux,  si  le  lieu,  qui  leur  était 
assigné  pour  prison,  était  bien  étendu.  Elles  n'avaient 
pas  osé  sortir  les   deux  jours    précédents ,    mais , 
voyant  les  égards  qu'on  leur  témoignait,  elles  se 
promenèrent  avec  plus  de  confiance.  Lara  et  Quam 
ne  les  quittaient  pas,  et  obéissaient  à  leur  moindre 
signe.  Lorsque  la  vieille  eut  compris  ce   que  les 
blanches  désiraient,  sans  opposer  la  moindre  résis- 
tance, elle  les  accompagna  jusqu'aux  cabanes  voisi- 
nes, bâties  en   cercle  autour  de  l'habitation  parti- 
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culiôre  du  gellahba.  Cette  promenade ,  où  elles 
espéraient  trouver  une  distraction  et  un  soulage- 
ment, fut  bien  pénible  à  leur  bon  cœur,  car  elle 
leur  fit  connaître  des  misères  en  comparaison  des- 
quelles les  leurs  pouvaient  paraître  un  jeu. 

En  effet,  bien  que  le  gellahba  eut  vidé  son  dépôt 
d'esclaves  adultes,  en  les  vendant  au  négrier  de  la 
Côte,  il  conservait  toutefois  une  troupe  d'enfants, 
(Lara  en  avait  parlé  aux  jeunes  filles),  pour  en  tra- 
fiquer avec  un  chef  de  caravane  de  l'intérieur,  et, 
chaque  jour,  il  travaillait  à  en  augmenter  le  nombre, 
en  redoublant  de  ruse  et  de  cruauté.  Il  n'était  pas 
seul  pour  cette  entreprise  :  quatre  ou  cinq  bandits, 
horribles  à  voir,  le  secondaient,  et,  tous  ensemble, 
ils  accomplissaient  leurs  actes  diaboliques  avec  la 
même  sécurité ,  qu'un  moissonneur  qui  recueille 
avec  sa  fourche  d'abondantes  gerbes,  pour  les  met- 
tre dans  sa  grange,  au  temps  de  la  moisson.  Les 
deux  soeurs  visitèrent  les  cabanes  une  à  une,  et, 
après  avoir  vu  celle  qui  avait  servi  de  prison  aux 
esclaves  vendus,  elles  arrivèrent  devant  une  cabane 
pleine  d'enfants,  d'où  sortait  une  odeur  insuppor- 
table. 

A  la  porte ,  se  tenait  en  sentinelle  une  jeune 
femme,  que  Lara  leur  dit  être  la  principale  femme 
du  gellahba  :  c'était,  du  reste,  une  compagne  digne 
de  lui.  Elle  tenait  à  la  main  un  gros  nerf  d'hippopo- 
tame, à  l'aide  duquel  elle  faisait  respecter  son  auto- 
rité par  les  malheureux  enfants  entassés  dans  ce 
bouge;  elle  ne  le  portait  pas  pour  la  forme,  et  le 
cruel  fouet  n'était  pas  inerte  dans  ses  mains.  Alice 
et  Linda,  conduites  par  Lara,  s'approchèrent  de  la 
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prison,  et  y  virent  un  horrible  spectacle.  La  furie 
qui  servait  de  geôlière  ne  fit  pas  un  mouvement, 
d'où  les  jeunes  filles  conclurent  que  le  gellahba  avait 
donné  l'ordre  de  leur  laisser  toute  liberté  dans 
l'enceinte. 

Les  mâles  étaient  nus  comme  des  vers  ;  les  filles , 
les  plus  grandes  au  moins,  étaient  étendues  à  terre, 
couvertes  de  quelques  misérables  haillons,  et  liées 
avec  des  cordes  aux  bambous  de  la  muraille;  auprès 
d'elles,  se  trouvait  une  écuelle  de  terre,  dans  laquelle 
une  petite  esclave  versait  un  peu  de  bouillie  noire, 
car  c'était  l'heure  du  premier  repas;  les  plus  petites 
n'étaient  pas  attachées,  le  terrible  bâton  suffisait 
pour  les  tenir  en  respect,  en  les  frappant  rudement 
au  premier  pas  qu'elles  faisaient  vers  la  porte  de  la 
cabane.  Quelques  coups  du  terrible  kourbatch  fai- 
saient taire  les  enfants  qui  pleuraient  en  appelant 
leur  mère  ;  semblable  avis  servait  à  les  chasser  de 
l'auge,  où  on  leur  donnait  à  manger  en  commun,  à 
faire  taire  les  cris  que  la  faim  leur  arrachait.  La 
féroce  gardienne  de  ce  timide  troupeau  ne  croyait  pas 
faire  mal,  car,  sous  les  yeux  mêmes  des  blanches, 
elle  n'hésita  pas  à  répondre  par  quatre  coups  de 
fouet  à  un  petit  enfant,  qui,  lui  montrant  son  écuelle 
vide,  semblait  demander  un  supplément  à  la  parci- 
monieuse portion. 

Les  bonnes  et  pieuses  jeunes  filles  frémirent  d'hor- 
reur, à  la  vue  d'un  si  cruel  traitement  exercé  sur  ce 
pauvre  petit  être,  et  Alice  ne  put  s'empêcher  de  dire 
en  portugais  à  la  terrible  mégère  : 

—  Pourquoi  le  fiappes-tu? 

—  Figurez-vous  !  répondit-elle,  c'est  la  seconde 
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fois  que  je  lui  dis  qu'il  en  a  assez,  et  il  ne  sait  pas 
se  taire. 

—  Pauvre  petit,  dit  Alice,  il  a  sans  doute  encore 
faim. 

—  C'est  pour  cela,  reprit  la  femme,  que  je  le  bats, 
afin  de  le  déshabituer  de  trop  manger.  Si  on  leur 
donnait  à  manger  à  discrétion,  on  ne  gagnerait  plus 
rien  sur  eux. 

—  D'où  vient  cet  enfant? 

—  Je  n'en  sais  rien;  mon  mari  les  prend  où  il 
les  trouve...  je  crois  que  celui-ci  est  de  Pocra. 

—  Depuis  combien  de  temps  est-il  ici? 

—  Il  doit  y  avoir  huit  jours. 

—  Y  en  a-t-il  qui  soient  ici  depuis  plus  long- 
temps? demanda  Linda. 

La  mégère  passa  en  revue  le  troupeau,  qui  pouvait 
compter  une  trentaine  d'enfants,  grands  et  petits,  et, 
de  chacun,  garçon  ou  fille,  elle  disait  à  première 
vue  son  âge,  le  lieu  où  il  avait  été  pris,  le  temps 
depuis  lequel  il  était  au  pouvoir  du  gellahba;  et  tout 
cela  froidement,  d'une  manière  impassible,  comme 
s'il  se  fût  agi  d'animaux  achetés  au  marché.  Aussi, 
n'y  avait-il  pas  un  enfant  dont  le  corps  ne  fut  zébré 
de  meurtrissures  blanchâtres,  suites  des  rudes  coups 
du  fouet,  avec  lequel  la  gardienne  les  avait  frap- 
pés. Une  petite,  entre  autres,  attira  le  regard  et  la 
compassion  des  anglaises  :  elle  pouvait  avoir  dix 
ans,  et  portait  sur  son  visage  toute  l'innocence  que 
peut  montrer  une  face  noire;  bien  faite,  elle  eût  été 
vraiment  jolie  sans  une  large  balafre  qu'elle  avait  à 
la  joue  gauche.  Elle  parlait  un  peu  portugais;  Linda 
lui  demanda  : 
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—  Comment  t'appelles-tu? 

—  Barnaia,  répondit  l'enfant. 

—  Quel  est  ton  pays? 

—  Bien  loin,  bien  loin,  répondit  la  petite  né- 
gresse, dont  les  yeux  brillaient  avec  éclat,  et  qui 
n'avait  pas  peur  du  tout  des  blanches. 

—  Mais,  tu  parles  la  langue  du  pays  qui  est  ici 
voisin  de  la  mer,  fit  observer*Linda. 

—  Moi  avoir  été  près  de  la  mer,  parler  aux 
blancs;  mais  d'abord  loin,  loin,  tous  nègres,  dans 
pays  grandes  eaux  douces. 

—  Tu  veux  dire  des  eaux  courantes,  n'est-ce  pas? 
avec  beaucoup  de  barques? 

—  Oui,  beaucoup,  beaucoup. 

Les  anglaises  conclurent  que  l'enfant  devait  être 
née  sur  les  rives  du  Niger,  et  avoir  été  vendue  à 
un  marchand  de  la  côte,  comme  du  reste  l'indi- 
quait la  balafre  de  la  joue;  il  leur  parut  doux,  au 
milieu  de  leurs  malheurs,  de  connaître  ceux  d'au- 
trui.  Alice  lui  demanda  : 

—  Où  est  ta  maman  ? 

La  petite  esclave  répondit  avec  un  accent  plein 
de  tristesse  : 

—  Maman  de  Barnaia  morte...  là.  —  Et  elle  indi- 
quait la  terre  de  son  petit  doigt  couleur  d'ébène.  — 
Gellahba  tuer  maman... 

—  Tu  l'as  vu  ?„  raconte-nous  comment  il  a  fait. 
Barnaia  se  mit  à  parler  avec  volubilité  : 

—  Quatre  gellahbas  venir  dans  notre  cabane, 
moi  jouer,  maman  tenir  dans  ses  bras  petite  sœur 
Aminih,  petite  comme  çà,  et  l'enfant  montrait  la 
taille  d'un   enfant  de  quelques  mois,  gellahba  dire  à 
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maman  :  Donne-moi  petite  fille.  Maman  faisait  : 
non,  non,  et  se  cachait  dans  le  mur.  Ici  Barnaia 
elle-même  se  mettait  contre  la  muraille  comme  si 
elle  cherchait  à  défendre  quelque  chose  contre  un 
voleur.  Gellahba  faire  boum  !  Et  l'enfant  imitait  le 
geste  de  quelqu'un  qui  fait  partir  un  fusil.  Beaucoup 
de  sang  coulait  de  maman,  mais  pas  donner  petite 
sœur.  Gellahba  faire  encore  boum  !  maman  tomber  : 
sang  beaucoup,  beaucoup  couler,  et  toujours  tenir 
petite  fille.  Alors  lui  venir  avec  couteau,  pour  prendre 
petite  qui  faisait  :  oua  !  oua!  Maman  toujours  tenir  et 
gellahba  couper  main  :  maman  tenir  encore,  et  gel- 
lahba couper  doigt,  et  puis  mettre  petite  Amineh 
dans  un  sac,  puis  couvrir  maman  avec  paille,  et 
brûler. 

Alice  et  Linda  se  sentaient  émues  jusqu'au  fond 
de  l'âme  de  ce  drame  atroce,  raconté  et  représenté 
par  les  gestes  de  la  vive  petite  négresse  ;  voulant 
cependant  entendre  la  fin,  Linda  lui  demanda  : 

—  Et  ton  père  où  était-il,  pendant  qu'on  brûlait 
ta  maman? 

—  Papa,  répondit  l'enfant,  lutter  contre  autre 
gellahba  ;  et  quand  gellahba  avoir  fait  boum  !  boum  ! 
papa  tomber  par  terre,  et  tenir  tête  et  côté  ;  puis,  lui 
s'asseoir  et  pas  beaucoup  sang  couler;  puis,  gellahba 
lier  papa,  et  battre  beaucoup,  beaucoup;  puis,  aller 
cabane  à  côté,  et  prendre  jeune  fille. 

—  Quelle  jeune  fille?  demanda  Alice;  la  fille  du 
gellahba? 

—  Oui,  fille,  et  fille  sauter  au  cou  du  gellahba,  et 
lui  la  porter  dehors  en  riant. 

—  Le  gellahba  ne  t'a  pas  fait  de  mal  à  toi  ? 
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—  Gellahba  qui  a  fait  boum!  à  maman,  tirer  Bar- 
naia,  moi  m'asseoir,  tenir  la  porte,  et  lui  battre  et 
tirer  beaucoup. 

—  En  somme,  dit  Alice,  il  t'a  conduit  avec  lui? 

—  Tirer  et  battre  pour  faire  moi  courir  loin, 
porter  sur  les  épaules,  et  puis  battre  et  faire  courir 
encore. 

—  Où  t'a-t-il  conduite? 

—  Dans  sa  cabane,  cabane  grande  :  enlever  per- 
les de  mon  cou,  et  tenir  liée,  et  peu  manger,  et  beau- 
coup faim. 

—  Et  puis? 

—  Et  puis,  venir  un  autre  gellahba  parler  avec 
lui,  donner  deux  chèvres,  et  mettre  moi  dans  sac,  et 
porter  loin  sur  un  âne.  Oh!  comme  était  méchant 
nouveau  gellahba! 

—  Plus  méchant  que  le  premier?  demanda  Linda. 

—  Beaucoup  plus  méchant,  répondit  la  petite 
négresse;  battre  petites  négresses  fort,  fort  et  pas 
donner  à  manger.  Puis,  me  rapporter  à  papa,  et 
papa  payer  cauris  d'or,  (elle  voulait  dire  des  pièces), 
et  gellahba  me  laisser  à  papa. 

—  Il  n'était  donc  pas  si  méchant,  fit  observer 
Alice,  puisqu'il  t'a  rapporté  à  papa? 

—  Oui,  mais  prendre  beaucoup  cauris  d'or. 

—  Es-tu  restée  longtemps  dans  la  case  de  ton 
père? 

Barnaia  indiqua  avec  son  doigt  et  ses  yeux  élo- 
quents un  tour  du  soleil,  et  voulut  par  là  marquer 
une  année. 

—  Et  qu'as-tu  fait,  demanda  Alice,  pendant  cette 
année,  dans  la  case  de  ton  père  ? 

JUM.    AFR.  23 
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—  Papa  se  tenir  toujours  assis,  pas  pouvoir  cou- 
rir, mal  au  côté  :  puis,  ne  plus  avoir  mal,  et  courir 
de  nouveau,  et  prendre  beaucoup  de  petites  filles, 
et  moi  jouer  avec  les  petites  filles. 

Alice  se  tournant  ici  vers  sa  sœur,  lui  dit  : 

—  Il  est  clair  que  le  père  de  cette  enfant  était, 
lui  aussi,  un  voleur  d'enfants.  C'est  évident.  L'atta- 
que de  sa  cabane  par  quatre  hommes  qui  lui  pren- 
nent ses  deux  filles,  brûlent  sa  femme,  le. battent  et 
le  blessent,  lui  rapportent  une  de  ses  filles  en  la  lui 
faisant  payer,  indique  manifestement  que  c'était  un 
voleur  de  profession,  et  que,  ce  qu'il  a  souffert, 
n'était  que  d'atroces  représailles  pour  quelque  crime 
affreux. 

Et  s'adressant  de  nouveau  à  la  petite  négresse  : 

—  Quelles  étaient  ces  petites  filles  avec  lesquelles 
tu  jouais? 

Barnaia  répondit  : 

—  Petites  filles,  grandes  filles. 

—  C'étaient  tes  sœurs? 

—  Non  pas  sœurs,  étrangères. 

—  Et  d'où  étaient  venues  ces  filles  à  ton  papa? 

—  Voici,  dit  Barnaia  :  papa  sortait  tous  les  jours 
pour  chercher  filles  et  maman  derrière  lui. 

—  Mais  ta  maman  était  brûlée,  comment  pou- 
vait-elle aller  derrière  ton  papa? 

—  Maman  brûlée,  là,  sous  terre,  allait  derrière 
papa,  quand  elle  vivait.  Et  quand  elle  brûlée,  venir 
autre  maman  nouvelle,  laide  et  méchante. 

—  Et  que  faisait  ta  maman  en  allant  derrière  ton 
papa? 

—  Maman  rester  cachée  dans  les  arbres  et  les 
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herbes,  répondit  l'enfant  sans  hésister,  et  papa  por- 
ter couteau  et  sac,  et  trouver  filles,  et  mettre  dans 
sac,  et  porter  à  maman.  Maman  prenait  par  les 
jambes,  mettait  comme  ça  (Barnaia  faisait  le  geste 
de  jeter  une  enfant  sur  son  épaule)  et  lui  retour- 
ner, et  chercher  autres  filles.  Maman  courait,  cou- 
rait, liait  filles,  et  retournait  se  cacher  dans  les 
arbres. 

—  Et  que  faisait  ensuite  ton  papa  de  ces  enfants  ? 
demanda  Linda. 

—  Donner  à  manger  et  à  boire,  et  battre  si  elles 
méchantes. 

—  Et  toi,  tu  ne  les  battais  jamais? 

—  Battre  toujours,  répondit  l'enfant  sans  vergo- 
gne, moi  battre  et  papa  rire.  Maman  disait  :  Frappe, 
frappe,  elies  méchantes. 

—  Et  pourquoi  lés  battais-tu?  continua  Linda; 
aurais-tu  été  contente  d'être  battue? 

—  Celles-là  pas  sœurs,  esclaves  pour  vendre; 
celles-là  mordre,  et  moi  battre  plus  fort. 

—  Y  avait-il  beaucoup  d'esclaves  dans  la  cabane 
de  ton  père? 

—  Beaucoup,  dit  Barnaia,  en  regardant  autour 
d'elle,  et,  étendant  les  bras,  beaucoup  comme  ça,  et 
puis  aller  dehors  toutes  les  grandes. 

—  Où  allaient-elles  ? 

—  Eh  !  fit  la  petite  négresse  comme  disant  une 
chose  qui  n'avait  pas  besoin  d'explication,  venir 
homme  riche,  et  prendre  toutes  pour  blancs. 

—  Et  ton  papa  les  lui  donnait? 
Barnaia  répondit  : 

—  Papa  disait  :  «  Quatre,  huit,  dix  cauris  d'or,  » 
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homme  donner  peu  ;  papa  compter  cauris,  et  remet- 
tre cauris  sur  la  table. 
Barnaia  imitait  ces  gestes. 

—  Homme  ajouter  un  ou  deux  cauris,  et  papa 
remuer  la  tête  et  dire  :  Non,  pas  assez.  Alors  homme 
regarder  de  nouveau  esclaves,  regarder  bouche, 
dents,  jambes,  faire  courir,  puis  donner  beaucoup 
cauris,  et  prendre  toutes  filles  grandes.  Et  papa  et 
maman  retourner  chercher  autres  filles,  en  porter 
toujours. 

—  Justice  de  Dieu  !  dit  ici  Linda  à  sa  sœur.  Cette 
pauvre  petite,  si  elle  avait  grandi  au  lieu  de  sa 
naissance,  avec  une  telle  éducation  serait  devenue 
pour  le  moins  une  voleuse,  une  scélérate  comme 
ses  parents;  et  Dieu,  en  l'arrachant  à  ses  parents 
qui  rélevaient  si  mal,  a  puni  ceux-ci,  et  peut-être  lui 
a  donné  l'occasion  de  mener  une  vie  moins  crimi- 
nelle. Certainement,  si  elle  devient  esclave  au  Brésil, 
ou  aux  Antilles,  il  y  a  cent  à  parier  contre  un  que 
sa  condition  matérielle  et  morale  sera  meilleure. 
Voilà  comment  la  Providence  sait  tirer  le  bien  du 
mal  ! 

Ces  réflexions  augmentèrent  l'intérêt  qui  poussait 
les  jeunes  anglaises  à  étudier  ces  mystères  de  l'escla- 
vage ;  Linda  continua  : 

—  Dis-moi  un  peu,  Barnaia,  pourquoi  ton  père 
ne  te  vendait  pas  comme  les  autres  filles? 

—  Moi?  moi,  sa  fille,  répondit  avec  un  sentiment 
profond  de  son  ancienne  dignité  la  pauvre  petite 
esclave.  Papa  faire  à  moi  caresses,  nouvelle  maman 
pas  caresses,  mais  papa  beaucoup  caresses;  donner 
tous  les  jours  couscous  avec  sel,  autres  filles  pas 
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sel;  mettre  colliers  au  cou  de  Barnaia,  autres  filles 
pas  colliers,  mais  attachées  par  cou. 

—  Mais  enfin,  dit  Alice,  tu  as  aussi  été  vendue  au 
gellahba,  qui  t'a  conduite  au  pays  de  la  mer,  n'est-il 
pas  vrai? 

—  Non,  non,  répondit  Barnaia,  papa,  vendre 
jamais  Barnaia,  jamais,  jamais. 

—  Alors  comment  es-tu  venue  ici,  si  ton  père  ne 
t'a  pas  vendue? 

—  Eh  !  venir  gellahba,  et  prendre  Barnaia. 

—  Comment  cela  ?  demanda  Alice  ;  toujours  le 
gellahba? 

Barnaia  continua  : 

—  Papa  aller  à  la  guerre,  et  nous  attendre,  pas  re- 
tourner, longtemps  pas  retourner.  Nouvelle  maman 
envoyer  Barnaia  et  petits  garçons  Fatmé  et  Haiïa 
prendre  bois  et  paître  chèvres.  Moi  voir  gellahba 
avec  grand  sac  rouge  et  grand  couteau,  crier: 
Gellahba  !  garçons  courir,  courir.  Mais  gellahba 
grandes  jambes,  nous  petites  jambes.  Gellahba  arri- 
ver, arrêter,  et  dire  :  Où  est  ta  cabane?  Moi  grande 
peur  et  dire  :  Vatimora.  Gellahba  mettre  deux  gar- 
çons dans  sac,  et  dire  :  Viens,  ou  je  te  coupe  le  cou. 
Garçons  crier,  moi  pleurer,  lui  dire  :  Je  te  coupe  le 
cou,  si  tu  pleures.  Moi  fuir  encore,  lui  prendre 
grosse  pierre,  jeter  dans  les  jambes,  (et  Barnaia 
montrait  sa  jambe  qui  portait  encore  les  traces  de 
la  contusion),  moi  tomber,  beaucoup  mal  à  jambe  ; 
gellahba  frapper  fort,  et  piquer  cou  avec  couteau  ; 
puis  tirer  avec  une  corde  loin,  bien  loin  Vatimora. 
Là,  cabanes  grandes,  et  beaucoup  garçons  et  filles. 

—  Et  comment  te  traitait  ce  gellahba  là? 
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—  Gellahba  œil  rouge  !  s'écria  l'enfant  avec  hor- 
reur, plus  méchant  de  tous,  manger  les  enfants. 

—  Tu  l'as  vu  ?  demandèrent  en  même  temps 
Alice  et  Linda  toutes  tremblantes? 

—  Oui,  Barnaia  voir  mander. 

—  Les  faisait-il  cuire  ?  Tu  as  vu  comment  il 
faisait  ? 

—  Barnaia  voir  !  lui  prendre  petit  garçon,  mettre 
comme  ça,  (elle  faisait  le  geste  d'étendre  un  enfant 
de  son  long),  et  percer  le  cou.  Lui  pas  mettre  sang 
dans  courge,  comme  pour  porc,  mais  boire  comme 
ça;  (et  l'enfant  imitait  celui  qui  recueille  de  l'eau 
dans  le  creux  de  sa  main  et  la  lèche). 

Les  douces  jeunes  filles  auraient  voulu  n'en  avoir 
pas  tant  demandé,  mais  la  loquace  petite  négresse 
continua  : 

—  Et  puis,  tailler  ventre  et  prendre  cœur  blanc, 
laver  un  peu  et  manger  avec  sel;  tailler  jambes  et 
bras,  et  mettre  dans  grand  pot;  lui  manger  viande 
tous  les  jours,  et  donner  os  aux  petits  esclaves... 

—  En  voilà  assez,  interrompit  Alice  terrifiée, 
n'en  dis  pas  davantage,  pauvre  petite. 

Mais  se  laissant  vaincre  par  le  désir  curieux  de 
tout  savoir,  Linda  reprit  ; 

—  Et  ce  gellahba  qui  te  retient  ici,  ne  te  bat-il 
jamais  ? 

—  Gellahba  ici,  répondit  la  négresse,  bon  maître, 
lui  manger  chèvres,  patates,  couscous,  cololu,  pas 
manger  garçons,  pas  battre,  battre  seulement  mé- 
chants. Femme  là,  (et  elle  regardait  malicieusement 
la  gardienne  du  coin  de  l'œil,)  femme  là,  méchante. 

—  Et  comment  es- tu   venue  ici,    lui    demanda 


LA    CHASSE    AUX    ENFANTS.  275 

Alice,  de  ton  pays  lointain  où  étaient  les  grandes 
eaux  ? 

—  Gellahba  méchant,  répondit  Barnaia,  manger 
enfants,  mettre  toutes  les  filles  dans  barque,  et  aller 
loin,  beaucoup  loin  ;  puis  descendre  à  terre,  lier  filles 
par  le  cou,  et  marcher  beaucoup,  beaucoup  vers 
Portonovo. 

—  A  Portonovo  !  Tu  as  donc  été  à  Portonovo  ; 
Que  faisais-tu  là  ? 

—  Voir  blancs,  voir  mer,  voir  guerre,  voir  beau- 
coup hommes  tués  :  puis,  venir  gellahba,  et  porter  ici . 

—  Qui  t'a  fait  cette  blessure  sur  le  visage? 

—  Patron  de  Portonovo  ;  patron  méchant  tailler 
figure  à  tous,  garçons  et  filles,  mettre  terre  sur 
figure  et  pas  couler  sang.1 

—  Oh  !  que  du  moins  ce  soit  la  fin  des  malheurs 
de  cette  pauvre  petite  !  dit  Alice  à  sa  sœur.  Si  nous 
pouvions  l'emmener  avec  nous,  quand  Dieu  nous 
délivrera  ! 

Linda  lui  répondit  : 

—  Tout  ce  que  nous  venons  d'entendre  doit  au 
moins  nous  enseigner  à  ne  pas  nous  plaindre  de 
notre  sort.  Qu'avons-nous  souffert  en  comparaison 
des  malheurs  de  Barnaia  et  de  tant  d'autres  miséra- 
bles créatures  innocentes?  Au  moins  nous,  nous  som- 
mes fortifiés  par  l'espérance  detre  délivrées  !   nous 

(1)  Il  m'en  coûte  d'entrer  dans  tous  ces  horribles  détails;  mais 
tout  ce  que  vient  de  raconter  la  petite  Barnaia  est  rigoureusement 
vrai  ;  nous  l'avons  entendu  de  notre  propre  bouche  d'une  Barnaia 
peut-être  encore  vivaute  aujourd'hui  et  d'autres  encore,  trop  réelle- 
ment victimes  de  l'esclavage  en  Afrique;  c'est  dans  co  style  sau 
vage  que  s'exprimaient  ces  pauvres  gens.  (Note  de  V Auteur). 
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savons  que  tout  acte  de  résignation  que  nous  faisons 
augmente  nos  mérites  pour  le  ciel  ! 

Tandis  que  les  deux  sœurs  faisaient  ces  réflexions 
chrétiennes  et  philosophiques,  s'attendrissant  sur  le 
sort  de  tant  d'enfants  du  pays,  elles  ne  s'attendaient 
pas  à  voir  représentées  sous  leurs  yeux  les  scènes 
tragiques,  racontées  avec  tant  d'éloquence  naturelle 
par  la  petite  négresse.  Elles  avaient  fait  quelques 
pas  pour  s'éloigner  de  cet  asile  de  la  misère,  et  se 
retournaient  encore  pour  faire  des  signes  à  Barnaia, 
qui  les  regardait  partir  avec  tristesse,  quand  tout 
à  coup  elles  entendirent  crier  à  la  porte  de  l'enceinte, 
et  virent  apparaître  Gourum,  avec  un  sac  sur  l'épaule. 
Il  marchait  accompagné  d'un  bandit,  dans  lequel  les 
jeunes  filles  n'eurent  pas  de  peine  à  reconnaître  un 
de  ceux  qui  les  avaient  prises  sur  la  barque.  Les 
cris  étaient  poussés  par  une  créature  vivante  qui 
était  dans  le  sac,  et  que  le  brigand  qui  la  portait, 
frappait  de  temps  en  temps  du  plat  de  son  couteau, 
pour  la  faire  taire.  Le  plus  horrible  à  voir  était  la 
tranquillité  avec  laquelle  le  monstre  portait  sa  proie, 
causant  avec  son  compagnon,  et  fumant.  L'avait-il 
achetée?  L'avait-ii  volée  sur  la  route  la  nuit  pré- 
cédente? Qui  pouvait  le  savoir?  Il  s'avança  vers  la 
prison,  ouvrit  la  porte  d'un  coup  de  pied,  et  sans 
entrer,  avec  la  désinvolture  d'un  homme  du  métier, 
il  renversa  sur  le  seuil  le  sac,  en  le  tenant  par  le  fond. 
Il  en  sortit  une  petite  fille  d'environ  huit  ans.  La 
malheureuse  enfant  criait  en  appelant  sa  mère,  et 
faisait  mine  de  vouloir  se  sauver;  la  féroce  gar- 
dienne s'élança  sur  elle,  la  prit  par  un  pied  et  la 
traînant  à  terre,  alla  l'attacher  à  un  pieu  au  fond  de 
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la  cabane  en  le  frappant  brutalement,  et  la  menaçant 
de  la  battre  encore  davantage,  si  elle  ne  se  taisait  pas. 
A  cette  vue,  Alice  et  Linda  se  cachèrent  le  visage 
dans  leurs  mains,  et,  le  cœur  serré,  se  retirèrent 
toutes  tremblantes  dans  leur  cabane,  en  se  disant 
l'une  à  l'autre  : 

—  Quels  monstres  ! 

—  Prions  Dieu  qu'il  nous  enlève  d'ici  prompte- 
ment....  Il  y  a  de  quoi  mourir,  rien  qu'à  voir  ces 
actes  sauvages. 

Pourtant,  elles  étaient  loin  d'avoir  tout  vu  !  Le 
soleil  était  arrivé  au  milieu  de  sa  course,  lorsque  le 
gellahba  arriva  pour  mettre  en  route  son  troupeau 
humain,  et  l'expédier  à  Abecutta  sous  la  garde  de 
ses  séides.  Il  dépouilla  tous  ses  prisonniers,  garçons 
et  filles,  du  peu  de  vêtements  qui  leur  Testaient, 
leur  donna  deux  ou  trois  assiettées  de  couscous  à 
l'eau,  c'est-à-dire  de  bouillie  de  maïs  écrasé  avec  de 
l'herbe,  puis  les  attacha  soigneusement  deux  à  deux, 
en  leur  passant  une  corde  au  cou,  et  l'y  fixant  par 
un  nœud.  Aux  plus  grands,  il  lia  en  outre  les  mains 
derrière  le  dos.  Puis,  ayant  fait  claquer  deux  ou 
trois  fois  son  fouet,  il  dirigea  la  troupe  par  les  sen- 
tiers inextricables  de  la  forêt. 

Les  pauvres  jeunes  filles  virent  passer  devant  leur 
cabane  ce  misérable  convoi,  pleurant  et  gémissant, 
chassé  en  avant  à  coups  de  fouet  par  les  infâmes 
bandits,  auxquels  le  gellahba  l'avait  confié. 

—  Hélas  !  disait  Alice,  où  les  envoie-t-on?  Qui 
pourrait  croire  que  de  telles  cruautés  se  commettent 
à  la  face  du  soleil!  à  deux  pas  du  gouverneur  de  la 
colonie! 

JOM.    AFK.  24 
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—  Remercions  Dieu,  répondit  Linda,  de  ce  que 
ce  bourreau  n'en  agit  pas  de  même  avec  nous;... 
s'il  le  voulait,  qui  pourrait  l'en  empêcher?  Hélas! 
plaise  à  Dieu  nous  tirer  au  plus  tôt  de  cet  enfer! 
Si  notre  mère  et  MM.Vernet  voyaient  ce  qui  arrive 
ici,  ils  passeraient  dans  le  feu  pour  nous  délivrer. 

Sans  voir  de  leurs  yeux  les  tourments  des  deux 
sœurs,  M,ne  Clary  et  MM.  Vernet  se  les  figuraient 
bien  par  la  pensée.  Mais  que  pouvaient-ils  faire  de 
plus  en  faveur  de  leurs  chères  captives?  Ils  s'étaient 
bercés  de  l'espoir  de  les  retrouver  sur  le  navire  du 
négrier,  et  cette  espérance  avait  été  déçue.  Ils 
avaient  alors  envoyé  aux  brigands  le  négociateur  le 
plus  rusé,  le  plus  habile,  le  plus  dévoué  qu'ils  pus- 
sent choisir  dans  toute  la  ville  de  Lagos,  et  ce  négo- 
ciateur, ils  attendaient  son  retour,  avec  une  angoisse 
qui  croissait  d'heure  en  heure;  ils  le  recomman- 
daient à  Dieu  et  aux  anges  du  ciel  ;  ils  espéraient 
qu'il  serait  heureux  dans  sa  teniative  de  négocia- 
tion. Mais  c'est  Dieu  seul  qui  est  le  maître  des 
événements  ! 


XXIII.    —   DANGERS   DE   TOUS   COTES. 

Tandis  que  le  bon  Olombo,  avec  un  zèle  incompa- 
rable, et  une  prudence  digne  d'un  vieux  praticien  de 
la  traite,  travaillait  à  nouer  les  fils  de  celte  grande 
affaire,  et  ne  doutait  pas  de  pouvoir  sauver  d'abord 
sa  vie,  puis  d'arracher  les  jumelles  des  mains  du 
scélérat  qui  les  avait  enlevées,  sa  réputation  était 
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indignement  compromise  auprès  du  gouverneur  de 
la  colonie  anglaise.  Celui-ci  apprit  ce  qu'Olombo 
avait  dit  de  Smith  dans  la  factorerie  Vernet  :  or,  se 
fiant  aveuglément  à  cet  homme,  il  prit  la  chose  en 
mauvaise  part,  et  crut  que  l'agent  de  MM.  Vernet 
pourrait  bien  tramer  quelque  complot  contre  ce 
dévoué  serviteur  du  gouvernement,  avec  la  malhon- 
nête inteniion  de  prendre  pour  lui  l'honneur  et  le 
profit  de  l'entreprise. 

—  J'ai  toujours  eu  des  informations  excellentes 
au  sujet  de  Smiih,  et  n'ai  rien  appris  à  sa  charge, 
ni  du  roi  de  Lagos,  ni  des  gens  du  pays  qui  le  con- 
naissent, disait-il  à  M.  Vernet. 

— -  Raison  de  plus  pour  douter  de  lui,  répondit 
celui-ci,  vieux  colon  qui  connaissait  bien  le  caractère 
des  nègres.  Olombo  m'a  assuré  que  Smith  a  vendu 
quatre-vingts  esclaves  au  négrier,  et  il  le  tient  de  la 
bouche  même  des  mariniers  qui  les  ont  transportés 
à  bord. 

—  C'est  possible,  mais  il  peut  se  faire  aussi  que 
ce  soit  là  un  mensonge  inventé  par  Olombo.  Smith 
est  chrétien,  il  a  été  élevé  clans  nos  écoles  de  Sierra- 
Leone,  et  Olombo  est  un  pur  nègre  et  de  plus  maho- 
métan.  Si,  sur  une  simple  parole  d'un  nègre  maho- 
métan,  nous  chassons  nos  meilleurs  serviteurs,  qui 
nous  aidera  à  découvrir  les  secrets  de  la  négraille? 

—  C'est  irès-vrni,  répliqua  M.  Vernet,  mais  il  y 
a  un  fait  indiscutable  à  la  charge  de  Smith  :  il  a 
trompé  le  commodore  sur  le  véritable  point  d'embar- 
quement des  esclaves;  tous  ses  avis  se  sont  trouvés 
faux,  et  favorables  au  négrier.  L'a-t-il  fait  par  bêtise, 
ou   après   entente  avec  les   marchands  d'esclaves? 
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Je  n'en  sais  rien  ;  il  est  certain  cependant  qu'Olombo 
m'avait  prédit  ce  qui  arriverait,  et  m'avait  prévenu 
que  Smiih  joue  deux  jeux  en  même  temps. 

Cette  prédiction  d'Olombo  frappa  le  gouverneur 
qui  demanda  : 

—  Olombo  avait  donc  prévu  que  notre  expédition 
contre  le  négrier  n'aboutirait  à  aucun  résultat? 

—  Très-certainement, répondit  M.  Vernet;  Olombo 
m'a  dit  clairement  et  distinctement,  que  Smith  ferait 
tout  pour  la  faire  échouer,  et  qu'il  en  recevrait  sa 
récompense  des  marchands  d'esclaves. 

—  Et  vous  ne  m'en  avez  pas  dit  un  mot  ! 

—  Que  voulez-vous,  Excellence  ?  j'avais  plus  de 
confiance  en  vous  qu'en  mon  serviteur.  Et  il  se  trouve 
maintenant  qu'Olombo,  en  agent  rusé  qu'il  est,  a  vu 
plus  clair,  à  lui  tout  seul,  que  nous  tous  ensemble. 

Il  en  coûtait  au  gouverneur  de  se  reconnaître 
joué,  et  joué  en  un  point  qui,  s'il  venait  à  être 
connu,  le  rendrait  presque  ridicule  dans  la  colonie. 
Toutefois,  après  le  départ  de  M.  Vernet,  il  se  mit 
à  réfléchir,  et  se  dit  que,  peut-être,  le  mahométan 
avait  pu  avoir  à  peu  près  raison.  Sachant  qu'Olombo 
était  parti  pour  traiter  avec  les  brigands  et  qu'on 
l'attendait  le  lendemain,  il  résolut  de  le  voir,  de  le 
sonder  par  lui-même  avec  adresse,  et  le  plus  tôt  pos- 
sible, afin  de  se  faire  une  idée  de  sa  loyauté.  Il 
était  d'autant  plus  pressé  de  le  faire,  qu'il  attendait 
de  jour  en  jour  Smith  lui-même,  qui  devait  venir 
recevoir  le  prix  de  ses  bons  offices,  dans  l'affaire  du 
négrier.  Il  voulait  donc  d'abord  recueillir  des  indices 
certains  de  la  trahison  ourdie  par  lui  ;  puis,  dans  le 
cas  où  elle  aurait  eu  lieu,  son  intention  très-ferme 


DANGERS    DE    TOUS    COTÉS.  281 

était  de  le  faire  arrêter  à  son  arrivée,  et  juger  sans 
pitié.  Il  envoya  donc  quelques  hommes  dans  des 
barques  à  l'embouchure  de  la  lagune,  pour  guetter 
Olombo,  et  leur  donna  ordre  de  venir  lui  annoncer 
aussitôt  son  arrivée. 

S'étant  ainsi  assuré  qu'il  verrait  Olombo  dès  son 
retour,  le  gouverneur  se  rendit  chez  Mme  Clary, 
comme  pour  lui  donner  un  témoignage  de  son  inté- 
rêt, qui  était  du  reste  très-réel,  et  prendre  des  nou- 
velles de  ses  filles,  mais  en  réalité  pour  tâcher  de 
découvrir  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  à  la  charge  de 
Smith.  Il  trouva  la  malheureuse  mère  couchée  sur 
un  canapé,  dans  le  salon  de  la  factorerie  Percivale. 
Pauvre  femme  !  elle  était  plongée  dans  une  mer 
d'angoisses,  livrée  aux  plus  cruels  pressentiments. 
Caressant  néanmoins  l'espérance  de  quelque  heu- 
reuse nouvelle,  elle  s'était  fait  accompagner,  dès 
le  matin,  par  son  hôte,  M.  Percivale,  jusqu'à  l'em- 
barcadère, où  Olombo  devait  aborder.  Là,  elle 
l'avait  attendu  avec  une  immense  anxiété,  l'appelant 
de  tous  les  vœux  de  son  cœur,  s'imaginant  le  voir 
dans  chacune  des  barques  qui  apparaissaient  au  loin, 
venant  du  côté  de  la  lagune.  Enfin,  cent  fois  trom- 
pée, ne  pouvant  plus  supporter,  à  cause  de  sa  fai- 
blesse, la  chaleur  qui  régnait  au  dehors,  elle  était 
revenue  chez  elle,  et  avait  fait  supplier  M.  Vernet, 
quelques  nouvelles  qu'apportât  Olombo,  de  le  lui 
conduire  immédiatement,  parce  qu'il  n'y  avait  pas 
pour  elle  de  supplice  plus  cruel  que  celui  de  l'in- 
ceriitude. 

Le  gouverneur  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  chez 
Mmc  Clary,  que  survinrent  les  Vernet  avec  Olombo, 

JUM.    AFR.  24* 
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qui  venait  de  débarquer.  Mme  Clary  se  précipita 
à  leur  rencontre,  cherchant  avec  une  anxiété  déme- 
surée, à  lire  dans  leurs  yeux  une  nouvelle  en  rapport 
avec  ses  désirs,  et  qui  lui  rendit  l'espérance  et 
la  vie  : 

—  Eh  bien  !  dit-elle,  eh  bien  ! 

—  Je  les  ai  vues  !  lui  dit  Olombo  comme  premier 
salut. 

—  Saines  et  sauves? 

—  Oui,  certainement.  Elles  m'ont  donné  une  lettre 
pour  vous... 

—  Où  est-elle? 

Et  ne  voyant  pas  qu'Olombo  lui  tendait  le  billet, 
elle  continua  : 

—  Donc,  tu  me  dis  qu'elles  vont  bien...  qu'elles 
n'ont  pas  trop  souffert...  qu'elles  reviendront  de- 
main... tout  est  réglé,  n'est-ce  pas? 

Olombo  ne  pouvait  affirmer  une  chose  dont  il 
n'était  pas  sûr  du  tout,  il  dit  : 

—  Il  faut  bien  l'espérer  ;  il  n'a  pas  tenu  à  moi  que 
la  chose  ne  se  conclût  aussitôt.  Nous  sommes  con- 
venus que  cette  nuit,  il  me  remettra  les  demoiselles 
blanches,  et  que  je  lui  apporterai  deux  mille  livres 
sterling    Mais,  regardez,  vobi  leur  billet,  lisez. 

La  pauvre  mère  prit  le  papier,  reconnut  l'écriture 
d'Alice,  essaya  de  s'enivrer  des  paroles  qui  y  étaient 
marquées,  mais  un  nuage  passa  devant  ses  yeux, 
et  ses  larmes  coulèrent  en  abondance  :  elle  pâlit, 
chancela  un  moment,  et  chercha  un  appui  dans  les 
bras  de  ceux  qui  l'entouraient.  On  la  mit  sur  un  fau- 
teuil ;  quelques  sels  la  firent  revenir  à  elle;  elle  prit 
le  billet  et  le  lut,  buvant  intérieurement  à  longs  traits 
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les  douces  paroles  de  consolation  qui  y  étaient  ren- 
fermées, puis,  le  relisant  tout  haut,  elle  s'écria  : 

—  «  Nous  sommes  heureuses  de  vous  savoir  re- 
mise !  »  Pauvres  petites!  elles  pensent  moins  à  elles 
qu'à  moi,  qui  voudrais  donner  tout  mon  sang  pour 
les  sauver;  mais  écoutez,  écoutez  :  «  L'honneur  est 
sauf.  »  Ah  !  béni  soit  Dieu  !  la  sainte  Vierge  pro- 
tège ces  pauvres  petites  colombes  !  «  Nous  ne  man- 
quons pas  du  nécessaire.  »  Vous  entendez,  elles  ont 
«  de  la  viande,  du  manioc,  du  lait,...  elles  ont, 
pour  les  servir,  deux  esclaves  qui  les  aiment  bien.  » 
Oh!  si  je  puis  jamais  avoir  en  ma  possession  ces 
deux  esclaves,  je  leur  rendrai  au  centuple  ce  qu'elles 
auront  fait  pour  mes  enfants.  «  Rassurez  MM.  Ver- 
net  sur  notre  sort,  et  saluez-les  avec  affection.  » 

—  Oh  !  merci  !  merci  !  interrompirent-ils  ici  à 
l'envi  Guy  et  Richard  ;  ah!  si  nous  avions  pu  être  là, 
nous  aussi,  avec  nos  revolvers  ! 

—  Si  quelqu'un  m'avait  accompagné,  fit  observer 
Olombo,  nous  recevions  le  coup  de  la  mort  de  der- 
rière les  broussailles,  avant  même  que  d'avoir  vu 
un  ennemi. 

Mme  Clary  continua  : 

—  Il  y  a  là  aussi  un  marchand  nègre  qui  s'inté- 
resse à  elles,  un  certain  Smith... 

—  C'est  là  le  pire,  interrompit  Olombo. 

—  Allons,  allons,  dirent  MM.  Vernet,  acceptons 
l'aide  de  tous. 

—  Ecoute,  Olombo,  dit  Mme  Clary,  si  ce  Smith 
réussit  de  son  côté  à  sauver  mes  enfants,  n'en  doute 
pas,  tu  n'en  auras  pas  moins  ta  récompense  entière, 
car  tu  as  trop  bien  agi  pour  ta  part.  Cette  lettre  que 
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tu  viens  de  m'apporter,  suffit  pour  que  je  te  regarde 
à  toujours  comme  un  enfant  de  notre  maison. 

Les  derniers  mots  du  billet,  où  les  jeunes  filles 
parlaient  de  leur  impatience  à  se  retrouver  dans  les 
bras  de  leur  mère,  où  elles  lui  envoyaient  leurs 
plus  tendres  baisers,  suffirent,  quand  Mme  Clary  les 
relut  à  haute  voix,  pour  attendrir  son  cœur  de  mère, 
au  point  qu'elle  en  perdait  la  respiration;  elle  se  mit 
à  sangloter  et  ne  put  plus  ajouter  une  parole.  Son 
hôte,  M.  Percivale,  le  gouverneur  et  tous  les  assis- 
tants, l'engagèrent  à  se  retirer  dans  sa  chambre,  et 
à  se  laisser  soigner,  tandis  qu'eux  allaient  se  con- 
certer pour  examiner  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à 
faire.  La  pauvre  femme,  qui  se  sentait  sans  force, 
et  vaincue  par  l'émotion,  se  laissa  prendre  par  le 
bras,  et  reconduire  chez  elle,  mais  non  sans  avoir 
encore  relu  une  fois  les  paroles  de  ses  enfants,  qu'elle 
baisait  avec  tendresse  et  pressait  sur  son  cœur. 

MM.  Vernet  se  regardèrent  et  remercièrent  le 
gouverneur  de  ses  bons  procédés  pour  la  pauvre 
Mme  Clary,  et  du  vif  intérêt  qu'il  montrait  dans 
l'affaire  de  la  délivrance  d'Alice  et  de  Linda. 

—  Je  ne  m'y  intéresse  pas  seulement,  répondit-il  ; 
mais,  depuis  l'instant  où  ce  malheur  est  arrivé,  je 
puis  dire  que  je  ne  me  suis  pas  occupé  d'autre  chose. 
Si  j'ai  tant  travaillé  pour  tâcher  de  saisir  ce  maudit 
négrier,  c'était  bien  avec  l'intention  toute  particulière 
de  délivrer  ces  jeunes  filles.  Maintenant,  j'apprends 
avec  plaisir,  que  si  le  bandit  a  réussi  à  nous  échap- 
per, au  moins,  ces  demoiselles  ne  sont  pas  à  son 
bord.  Tant  qu'elles  seront  près  de  Lagos,  il  y  a 
espoir.  Pour  moi,  je  crois  que  c'est  le  strict  devoir 
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du  gouverneur  d'employer  tout,  le  crédit  et  toutes 

les  forces  de  la  colonie Il  suffit,  voyons  la  lettre 

à  tête  reposée. 

Les  détails  que  les  captives  donnaient  de  leur  vie, 
ne  fournissaieut  aucune  lumière  qui  pût  éclairer  la 
situation,  mais  ils  servirent,  au  moins,  à  adoucir  un 
peu  le  chagrin  que  tous  ressentaient  de  leur  tra- 
gique aventure.  Le  point  sérieux  était  le  nom  de 
Smith,  mentionné  dans  la  lettre,  comme  s'occupant, 
de  son  côté,  à  les  faire  reconduire  à  Lagos.  Ici,  les 
sentiments  se  trouvèrent  partagés.  Le  gouverneur 
prenait  en  bonne  part  les  propositions  de  Smith,  et 
prétendait  qu'il  fallait  lui  savoir  gré,  connaissant  le 
malheur  qui  avait  frappé  les  jeunes  filles,  de  vouloir 
s'interposer  pour  les  sauver.  Olombo,  de  son  côté, 
jurait  que  cette  médiation  de  Smith  était  un  piège, 
et  que  ce  quii  fallait  en  attendre  de  moins  mauvais, 
était  que,  prenant  les  blanches  en  son  pouvoir,  il 
élevât  au  quadruple  la  somme  exigée  par  le  gellahba  ; 
ce  qui  donnait  du  fondement  à  cette  conjecture, 
c'était  l'accusation  très-nette  qu'il  portait  contre 
Smith,  d'exercer  lui-même  le  métier  de  marchand 
de  chair  humaine,  ayant  vendu  quatre-vingts  de  ses 
esclaves  au  négrier. 

—  Je  sais  cela,  dit  le  gouverneur,  mais,  jusqu'à 
présent,  il  n'y  a  pas  de  preuves. 

—  Je  suis  homme  à  vous  en  fournir  tant  que  vous 
en  voudrez,  répondit  Olombo.  Je  puis  vous  nommer 
deux  ou  trois  mariniers  de  Lagos,  dont  les  canots  ont 
servi  à  Smith  pour  transporter  ses  esclaves  à  bord 
du  négrier,  soixante-cinq  hommes  et  quinze  femmes. 
Les  canots  sont  sortis  de  l'embarcadère  des  nègres, 
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à  la  nuit  tombante,  sans  faire  de  bruit,  et  sont  arrivés 
près  du  village  d'Awore  ;  là,  ils  ont  pris  leur  char- 
gement, et  sont  allés  au  rivage  opposé  de  la  lagune  ; 
ce  sont  les  esclaves  eux-mêmes  qui  ont  porté  les 
canots  sur  leurs  épaules,  à  travers  l'étroite  langue 
de  terre,  jusqu'au  rivage  de  la  mer.  Smith  était  là 
en  personne,  il  a  fait  porter  ses  esclaves  à  bord,  ils 
lui  ont  été  payés  à  beaux  deniers  comptant,  n'ayant 
pas  voulu  en  recevoir  le  prix,  comme  les  autres 
nègres,  moitié  en  argent,  moitié  en  marchandises. 

Des  détails  aussi  circonstanciés,  racontés  avec  le 
ton  résolu  d'Olombo,  et  s'adaptant  parfaitement  aux 
avis  recueillis  par  le  commodore  et  les  agents  du 
gouverneur,  firent  une  vive  impression  sur  ce  der- 
nier ;  il  voulut,  en  outre,  connaître,  jusque  dans  le 
moindre  détail,  l'entrevue  d'Olombo  avec  le  gellahba. 
Ici,  Olombo  avait  beau  jeu.  Il  fit  un  récit  émouvant 
de  ses  prouesses,  décrivit  ses  préparatifs  et  ses  pré- 
cautions, compta  ses  pas  un  à  un,  ses  ruses,  son 
adresse,  scn  habileté  pour  mener  à  bonne  fin  son 
entreprise,  répétant  chacune  des  paroles  qu'il  avait 
dites,  et  accompagnant  sa  narration  d'une  mimique 
étonnai. te,  reproduisant  les  gestes,  les  airs,  les  moin- 
dres choses,  comme  s'il  se  fut  encore  trouvé  dans 
le  feu  de  l'action.  Il  ajouta  que  la  nouvelle  de  la 
présence  de  Smith  auprès  du  gellahba,  lui  avait  fait 
l'effet  d'une  vipère  noire  dressant  la  tête  à  travers  un 
fouillis  de  bananiers,  au  moment  où  il  aurait  étendu 
la  main  pour  cueillir  le  fruit. 

—  Pourquoi  cela?  lui  demanda  le  gouverneur, 
dont  les  soupçons  contre  le  bon  Olombo  n'avaient 
pas  disparu. 
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—  Parce  que,  répondit  celui-ci,  si  ce  Smith 
n'avait  pas  été  intime  avec  le  gellahba,  il  ne  se 
serait  pas  trouvé  là,  la  nuit  dernière,  à  point  nommé, 
pour  engager  le  coquin  à  tenir  ferme.  Quelque  chose 
me  dit  que  Smith  est  l'instigateur  de  toute  cette 
affaire,  et  peut-être...  je  ne  voudrais  pas  le  jurer, 
mais  peut-être  est-ce  lui,  lui-même,  qui  a  inspiré 
au  gellahba  l'idée  d'enlever  les  jeunes  filles;  main- 
tenant, il  voudrait  les  avoir  entre  ses  mains,  pour 
en  tirer  une  belle  moisson  de  livres  sterling. 

Olombo  parlait  des  habitudes  du  gellahba  en  telle 
connaissance  de  cause,   et  avec  un  ton  si  résolu, 
qu'il  faisait  passer  invinciblement  sa  conviction  dans 
l'esprit  de  tous.  Le  gouverneur  ne  pouvait  pas  ne 
pas  concevoir  une  haute  idée  de  l'habileté  du  servi- 
teur mandingue  de  MM.  Vernet.  Du  reste,  la  chose 
parlait  de  soi  :  Olombo  avait  fait  preuve  d'audace  et 
d'adresse,  il  avait,  avec  sagacité,  deviné  les  coqui- 
neries  de  ses  compatriotes,  et,  par  ses  ruses  et  la 
promptitude  de  ses  moyens,  mené  a  bonne  (in  une 
affaire  épineuse,   qu'aucun   Européen  n'aurait   osé 
tenter.  De  là,   le  gouverneur  lui-même  resta  con- 
vaincu  que,   tout  en   faisant   la  part  de   la   haine 
qu'Olombo  pouvait  avoir  contre  Smith,  il  était  ce- 
pendant nécessaire  de  ne  plus  donner  une  confiance 
aussi  aveugle   à    cet  agent  de  la  police  anglaise 
auprès  des  nègres. 

—  Mais,  que  puis-je  faire,  demandait-il  à  MM.  Ver- 
net,  pour  m'assurer  de  la  trahison  de  Smith,  si  trahi- 
son il  y  a? 

—  Faiies-le  mettre  aux  fers,  répondit  Olombo 
sans  être  interrogé,  la  première  fois   qu'il   parai- 
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tra  devant  vous.  Alors,  le  gellahba  se  laissera  muse- 
ler. Si  cette  mauvaise  bête  n'avait  pas  été  là  hier 
soir,  je  réussissais  à  tirer  aussitôt  de  ses  mains  les 
jeunes  filles,  sur  ma  parole  de  lui  envoyer  la  ran- 
çon... Mais  n'envoyez  pas  maintenant  interroger  les 
mariniers,  ils  vous  mentiraient;  Smith  aurait  vent 
de  vos  soupçons,  et  il  ne  serait  pas  si  sot  de  venir 
mettre  de  lui-même  son  pied  dans  la  nasse  :  les 
éléphants  eux-mêmes  évitent  le  chemin  où  on  a 
creusé  une  fosse  pour  les  prendre. 

—  Cela  encore  me  paraît  raisonnable,  dit  M.Vernet. 

—  Oui,  mais  cependant,  ajouta  Richard,  il  ne 
faudrait  pas  exaspérer  Smith.  S'il  a  quelque  projet 
au  sujet  de  ces  demoiselles,  encore  qu'il  ne  le  mît 
à  exécution  que  dans  un  esprit  intéressé,  il  fau- 
drait le  laisser  faire.  Il  sera  toujours  temps  de  lui 
mettre  le  mors,  quand  Alice  et  Linda  seront  en 
lieu  sûr. 

L'amour  de  Guy  pour  sa  fiancée,  lui  fît  appuyer 
l'avis  de  son  frère,  et  il  dit  : 

—  Et  quand  bien  même  nous  devrions  y  mettre 
un  millier  de  livres  de  plus,  qu'importe?  L'essentiel 
est  de  ne  pas  mettre  en  danger  les  demoiselles  Clary . 
Mon  avis  est  qu'il  faut  tenter  directement  de  les  déli- 
vrer ce  soir,  d'après  les  conventions  faites  avec  le 
brigand,  mais,  en  même  temps,  ne  pas  traverser  les 
desseins  de  Smith. 

—  Vous  êtes  les  maîtres,  Messieurs,  dit  alors  le 
nègre  un  peu  dépité  ;  faites  ce  que  vous  croyez  être 
pour  le  mieux,  je  m'en  lave  les  mains.  Cette  nuit, 
si  vous  le  voulez,  j'irai  avec  la  rançon;  j'espère  que 
Smiih  n'aura  pas  trop  gâié  l'affaire,  mais,  s'il  est  pour 
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quelque  chose  en  tout  ceci,  mon*  voyage  sera  un  coup 
d'épée  dans  l'eau. 

—  Ne  pensez  pas  à  Smith,  reprit  le  gouverneur 
avec  l'approbation  de  tous;  agissez  comme  nous 
vous  le  dirons,  avec  cette  même  adresse  dont  vous 
nous  avez  donné  des  preuves,  et,  si  vous  ne  réussis- 
sez pas,  nous  aurons  recours  à  d'autres  moyens. 

—  Va  m'attendre  à  la  factorerie,  ajouta  M.  Ver- 
net,  et,  avant  ce  soir,  nous  prendrons  les  mesures 
qui  nous  sembleront  les  meilleures. 

Olombo  congédié,  le  gouverneur  et  M.  Vernet  se 
mirent  à  discuter  les  difficultés  pratiques,  qu'il  fallait 
vaincre  dans  l'envoi  de  la  rançon.  Elles  étaient 
réellement  grandes,  et  le  gouverneur  n'en  omit  au- 
cune ;  il  portait  un  intérêt  réel  à  la  délivrance  des 
jeunes  filles,  mais  il  ne  pouvait  avoir  l'ardeur  pas- 
sionnée des  jeunes  fiancés. 

—  Est-il  convenable,  demanda-t-il ,  que  deux 
jeunes  filles  soient  confiées  aux  mains  d'un  nègre, 
et  que  celui-ci  soit  chargé  de  les  conduire,  tout  seul, 
dans  sa  barque,  et  pendant  la  nuit? 

—  C'est  toujours  mieux,  fit  observer  Gruy,  que  de 
les  laisser  dans  les  bois,  à  la  merci  d'un  cannibale. 
Il  n'est  pas  question  ici  d'étiquette,  c'est  une  question 
de  vie  ou  de  mort. 

—  Nous  pouvons  nous  confier  à  Olombo,  dit 
M.  Vernet,  à  lui  ou  à  personne.  Du  reste,  il  n'y 
a  pas  à  choisir  :  le  brigand  a  posé  pour  condition 
que  le  négociateur  se  présentera  seul,  et  si  nous 
l'envoyions  accompagné,  ne  serait-ce  que  d'une 
vieille  négresse,  celle-ci  pourrait  attirer  sur  la  bar- 
que les  coups  de  fusil  des  assassins,  qui  se  diraient 
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trahis.  C'est  l'avis  d'Olombo,  et  c'est  aussi  le  mien. 

—  Et  vous  vous  imaginez,  insista  le  gouverneur, 
qu'Olombo  va  pouvoir  arriver  seul,  au  milieu  des 
brigands,  portant  avec  lui  deux  mille  livres  sterling? 
que  ceux-ci  ne  le  dépouilleront  pas,  ne  le  tueront 
pas,  pour  jouir  de  l'argent  à  votre  barbe,  vendre 
ensuite  les  jeunes  filles,  et  avoir  ainsi  double  béné- 
fice? Croire  cela,  permettez-moi  de  vous  le  dire, 
c'est  bien  mal  connaître  les  habitudes  des  négriers 
de  ce  pays. 

—  Il  y  a  certainement  du  danger,  dit  M.  Vernet, 
mais  il  est  éloigné.  Et  puis,  nécessité  n'a  pas  de 
lois  :  que  dirait-on,  si,  pour  ne  pas  risquer  la  misé- 
rable somme  de  deux  mille  livres  sterling,  nous 
négligions  ce  moyen?  C'est  le  seul  que  nous  ayons 
en  ce  moment.  Ce  sera  l'affaire  d'Olombo  de  ruser, 
pour  ne  remettre  l'argent  que  lorsqu'il  aura  vrai- 
ment, et  vivantes,  dans  sa  barque,  les  deux  jeunes 
filles. 

—  Très-bien,  va  pour  l'argent,  mais  ne  pourrait- 
il  pas  arriver  qu'Olombo,  qui  fait  tant  l'empressé,  fut 
de  connivence  avec  le  gellahba,  comme  il  en  accuse 
Smith?...  Et  si  lui-même  trouvait  à  son  goût  les 
livres  sterling  et  levait  le  pied?... 

—  C'est  impossible  !  s'écrièrent  d'une  seule  voix 
MM.  Vernet,  c'est  impossible. 

—  Du  reste,  ajouta  Guy  avec  toute  l'ardeur  de  la 
jeunesse,  il  est  facile  de  rétorquer  l'argument  :  il 
suffit  de  promettre  à  Olombo  plus  de  bénéfice  s'il 
ramène  les  jeunes  filles,  qu'il  n'en  ferait  en  gardant 
pour  lui  la  rançon.  Promettons-lui  deux  mille  cent 
livres  pour  lui,  si  demain  il  amène  ici  Alice  et  Linda. 
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Richard  était  tout  à  fait  de  cet  avis.  Leur  père  n'y 
mit  aucune  opposition  : 

—  Bien,  bien,  disait-il,  n'agitons  pas  ici  de  ques- 
tions d'argent.  J'ai  gagné  des  millions,  c'est  pour 
les  bien  employer  :  notre  fortune  ne  sera  pas  en 
péril  pour  deux  mille,  ni  pour  quatre  mille  livres 
sterling.  Ce  sera  tout  au  plus  une  saignée,  comme 
si  j'avais  perdu  un  navire  sur  les  côtes  des  Indes. 

—  Alors,  dit  Richard,  mettons  la  main  à  l'œuvre. . . 
M.  le  gouverneur,  nous  ne  vous  demandons  pour  le 
moment  qu'une  chose  :  c'est  que  vous  vouliez  bien 
faire  garder  pendant  toute  la  nuit  l'embouchure  de 
la  lagune,  du  côté  de  Lagos,  afin  qu'aucune  barque 
ne  puisse  passer,  qui  gâterait  nos  affaires. 

—  Sur  ce  point  soyez  sans  inquiétude,  répondit 
le  gouverneur;  je  vous  promets,  en  outre,  que  je 
sonderai  à  fond  l'affaire  de  Smith,  et  je  vous  donne 
ma  parole  que  s'il  est  coupable,  il  aura  de  mes 
nouvelles. 

—  Mais,  au  nom  du  Ciel,  lui  dirent  en  suppliant 
Guy  et  Richard,  n'agissez  pas  contre  lui,  avant  que 
nous  ne  soyons  certains  qu'il  ne  puisse  pas,  ou  qu'il 
ne  veuille  pas  nous  aider. 

—  Entendu  encore,  conclut  le  gouverneur,  puis- 
que vous  le  désirez. 

D'accord  sur  tous  les  points,  et  ayant  l'approbation 
de  Mme  Clary,  qui  aurait  donné  non-seulement  sa 
fortune,  mais  volontiers  tout  son  sang,  MM.  Vernet 
retournèrent  à  la  factorerie,  pour  préparer  le  second 
voyage  d'Olombo.  Le  brave  mandingue  était  impa- 
tient de  se  remettre  en  route.  A  tous  les  sages  avis 
que  lui  donnaient  ses  maîtres,  il  répondait  : 
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—  Je  le  savais  déjà...  J'y  avais  déjà  pensé...  Je 
m'y  entends  mieux  que  les  Messieurs  blancs...  Qu'ils 
me  laissent  faire,  et  n'aient  pas  de  crainte. 

On  le  conduisit  dans  une  salle,  où  les  malheu- 
reux fiancés  avaient  préparé  un  peu  de  mise  en 
scène,  pour  s'assurer,  de  leur  mieux,  que  le  bon 
mahométan  ne  se  laisserait  pas  tenter  par  la  grosse 
somme  qu'ils  allaient  lui  confier.  Sur  une  table  de 
marbre,  ils  lui  comptèrent  les  deux  mille  livres  en 
or  sonnant,  les  renfermèrent  dans  un  panier  de  pal- 
mier, le  lièrent  et  le  mirent  dans  les  mains  du  nègre. 
Puis,  Richard  et  Guy  ouvrirent  la  porte  en  fer 
d'un  coffre-fort  scellé  dans  la  muraille,  et,  montrant 
à  Olombo  des  piles,  des  sacs,  des  boîtes  pleines  de 
livres  sterling  toutes  neuves  : 

—  Parole  d'honneur,  lui  dirent-ils,  tu  pourras 
prendre  ici  autant,  et  plus  que  tu  ne  portes  à  ce 
coquin,  si,  demain  matin,  tu  nous  ramènes  les  deux 
jeunes  filles  ;  retiens  bien  cela,  le  contrat  est  fait. 

—  Je  ne  demande  pas  un  schelling,  répondit 
Olombo  à  moitié  offensé,  et  regardant  dédaigneuse- 
ment d'un  autre  côté.  Je  sais  que  si  je  réussis,  vous 
serez  heureux,  et  moi  avec  vous...  Je  veux  délivrer 
ces  pauvres  colombes,  (et  le  bon  serviteur  essuyait 
une  larme),  parce  que  je  sais  ce  que  c'est  d'être 
esclave...  Elles  sont  belles  comme  les  houris  du 
paradis  et  bonnes...  bonnes  !...  Je  sais  aussi  que  si 
je  les  ramène,  il  ne  me  manquera  plus  jamais  de 
couscous  pour  ma  famille;  mais  Olombo  ne  risque 
pas  sa  vie  pour  du  couscous,  il  n'agit  que  par  amour 
de  ses  maîtres...  Pourvu,  toutefois,  que  cet  animal 
de  Smith  ne  se  jette  pas  à  la  traverse  ! 
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MM.  Vernet  lui  renouvelèrent  leurs  promesses, 
et  lui  donnèrent  les  marques  de  la  plus  reconnais- 
sante affection  ;  puis,  ils  le  reconduisirent  hors  de  la 
factorerie,  convaincus  que,  vingt-quatre  heures  après, 
ils  reverraient  les  objets  de  leur  amour. 


XXIV.    —    NOUVELLES   TRAMES. 

Si  Olombo  s'était  trouvé  seul  à  seul  avec  le  bri- 
gand, pour  négocier  la  délivrance  des  jeunes  filles, 
sans  aucun  doute,  il  serait  arrivé  à  accomplir  heu- 
reusement sa  mission.  De  même  que  le  sauvage  gel- 
lahba  n'aurait  jamais  songé  de  lui-même  à  enlever 
les  blanches,   de   même,  il   était  persuadé  qu'il  y 
allait  de  son  plus   grand   intérêt  de  les  rendre  à 
leurs   parents.  Il  lui  semblait  que  cette  affaire  ter- 
minerait bien  ses  longues  opérations  commerciales 
sur  la  côte.  Aussi  s'était-il  débarrassé  de  son  der- 
nier fond  de  magasin,   en  vendant  tous  ses  adul- 
tes au  négrier,  en  envoyant  tous  les  enfants  à  un 
chef  de  caravane  de  l'intérieur.  Si,  maintenant,  il  lui 
tombait  d'un  seul  coup  la  bonne  aubaine  de  deux 
mille  sterling,  il  pouvait  s'en  retourner  content  dans 
son  pays,   et  jouir  à  son  aise  d'une  fortune  qu'il 
avait  si  honorablement  acquise. 

Mais  son  mentor,  Smith,  bien  fois  plus  scélérat  et 
plus  rusé  que  lui,  lorgnait  pour  lui-même  l'or  anglais, 
et,  pour  s'en  rendre  maître,  il  s'était  mis  dans  l'idée 
d'enlever  les  jeunes  filles  à  Gourum,  et  de  les  rendre 
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lui-même  à  leur  mère.  Ce  haut  fait  devait  le  poser 
auprès  du  gouverneur;  il  recueillerait  par  là  hon- 
neur et  profit,  et  ferait  oublier  sa  trahison  dans 
l'affaire  du  négrier.  Il  avait  résolu,  en  outre,  de 
tendre  un  piège  au  stupide  gellahba,  afin  de  faire 
disparaître  un  témoin  importun  de  ses  faits  et  gestes, 
se  rapportant  à  la  traite,  et  surtout  du  conseil  qu'il 
lui  avait  donné  d'enlever  les  dames  anglaises.  Dans 
cette  intention,  bien  digne  d'un  nègre,  marchand  de 
chair  humaine,  renforcé  d'un  Européen,  et  déguisé 
en  espion  philanthropique,  la  veille  au  soir,  il  avait 
assisté,  sans  être  vu,  à  l'entretien  du  gellahba  avec 
Olombo,  et  lui  avait  conseillé  de  tenir  la  dragée 
haute.  Lorsqu'il  eut  ensuite  reconduit,  avec  mille 
marques  de  politesse,  les  jeunes  filles  à  leur  cabane, 
après  leur  avoir  promis  de  favoriser  leur  délivrance, 
il  dit  à  Gourum  : 

—  Cette  figure  d'Olombo  ne  me  revient  pas  :  je 
n'y  ai  pas  confiance;  pendant  qu'il  va  retournera 
Lagos  par  la  route  la  plus  longue,  je  vais  prendre 
les  raccourcis,  car  je  veux  savoir  s'il  est  chargé  de 
la  négociation  par  les  parents  des  blanches,  ou  s'il 
ne  serait  pas  un  espion  du  gouverneur  envoyé  pour 
nous  tendre  un  piège. 

—  Comment  le  sauras-tu?  demanda  Gourum. 

—  Comment  ?  répondit  Smith  avec  hauteur  ;  le 
gouverneur  des  blancs  me  reçoit  comme  un  ami, 
et,  s'il  se  machine  quelque  chose  contre  toi,  ce  sera 
la  première  chose  qu'il  me  dira  lui-même.  Alors,  ce 
sera  à  moi  à  lui  donner  le  change,  comme  je  l'ai  fait 
pour  le  négrier,  et  à  me  faire  envoyer  te  chercher 
là  où  tu  n'es  pas.  Voilà  pourquoi  je  t'ai  bien  recom- 
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mandé  de  faire  bander  les  jeux  à  Olombo,  afin  qu'il 
ne  puisse  reconnaître  l'endroit. 

—  Et  si  tu  es  pris?  dit  le  gellahba. 

—  Pris?  moi?  c'est  moi  qui  prendrai  de  belles  et 
bonnes  livres  sterling  pour  le  tour  joué  au  gouver- 
neur, qui  s'imagine  que  je  l'ai  servi  de  tout  mon 
pouvoir  contre  les  marchands  d'esclaves  :  il  me 
faudra  aussi  recevoir  ma  récompense  de  ces  mar- 
chands. Ils  savent  bien  que,  sans  moi,  l'embarque- 
ment était  impossible.  Et  toi-même,  en  vérité,  tu 
devrais  bien  me  donner  une  centaine  de  schellings, 
car  si  tu  as  pu  vendre  tes  quinze  esclaves,  et  gagner 
cinq  mille  schellings  et  dix  barils  de  rhum,  c'est  à 
moi  que  tu  le  dois.  Enfin,  tu  y  penseras,  et  nous  en 
causerons  au  retour. 

—  Si  tu  apprends  qu'il  y  a  par  là  quelque  danger 
pour  moi,  tu  m'avertiras? 

—  Cela  va  de  soi.  Si  Olombo  joue  franc  jeu,  je 
reviendrai  te  le  dire  dans  la  journée  et  tu  lui  remet- 
tras les  jeunes  filles;  si,  au  contraire,  il  a  préparé 
quelque  piège,  la  recette  sera  bonne;  nous  l'attirons 
dans  le  fourré,  et  avec  deux  coups  de  fusil  dans  les 
reins,  il  aura  son  affaire. 

—  Malheur!  s'il  en  était  ainsi,  rien  ne  me  retien- 
drait d'en  donner  deux  aussi  aux  blanches ,  dit 
Gourum. 

—  Tu  serais  complètement  fou.  Y  penses-tu?  te 
défaire  ainsi  d'une  aussi  précieuse  marchandise  ! 
Elles  valent  à  elles  seules  autant  que  cent  escla- 
ves ;  le  tout  est  de  savoir  en  bien  tirer  parti.  On 
voit  bien  que  tu  n'as  pas  l'usage  de  la  traite  des 
blanches. 
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—  Certes,  non;  et  je  voudrais  pour  beaucoup  ne 
pas  m'être  embarrassé  de  cette  affaire. 

—  Laisse-moi  te  servir  de  guide,  dit  Smith  d'un 
air  protecteur,  et  tu  en  sortiras  avec  honneur  et 
profit.  En  attendant,  veille  à  ce  que  ces  jeunes  filles 
soient  traitées  comme  des  reines,  et  sois  sûr  que 
mieux  tu  les  traiteras,  mieux  tu  rentreras  dans  tes 
dépenses.  Dans  le  cas  ou  le  gouverneur  aurait  réel- 
lement quelque  mauvais  dessein  contre  toi,  tu  tiens 
prêt  tout  ton  bagage,  les  quelques  femmes  que  tu  as 
ici,  et  quatre  hommes  pour  les  blanches. 

—  Pourquoi  quatre  hommes?  demanda  le  sau- 
vage. 

—  Tu  ne  comprends  pas  ?  Il  est  cependant  assez 
clair,  dit  Smith,  que  si  tu  étais  obligé  de  t'éloigner 
pour  quelque  temps  de  ce  lieu,  il  faudrait  avant  tout 
emporter  les  blanches  dans  des  hamacs. 

—  Est-ce  qu'elles  ne  pourraient  pas  marcher 
comme  mes  autres  femmes? 

—  Y  penses-tu  ?  Tu  ne  sais  donc  pas  que  les  blan- 
ches ont  des  jambes  de  coton,  elles  tomberaient  dix 
fois  d'épuisement,  avant  d'arriver  à  Abecutta.  Il  ne 
te  resterait  plus  alors  qu'à  les  achever,  afin  qu'elles 
ne  survécussent  pas  pour  raconter  ce  que  nous 
avons  fait.  Tu  n'as  donc  pas  remarqué  l'état  dans 
lequel  tu  les  as  amenées  ici,  pour  les  quatre  pas 
qu'elles  ont  faits  depuis  le  lieu  où  tu  les  as  prises? 

—  Tu  crois  donc,  demanda  Gourum  tout  pensif, 
que  c'est  le  cas  de  me  tenir  prêt  à  fuir  vers  Abecutta? 
Penses-tu  que  le  gouverneur  des  blancs  connaisse 
notre  retraite,  et  veuille  y  envoyer  ses  soldats? 

—  Je  ne  sais  rien  de  certain,  mais  je  le  saurai 
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avant  peu.  En  tout  cas,  sois  prêt,  cela  ne  peut  jamais 
être  inutile. 

Ayant  posé  ainsi  les  premiers  jalons  de  sa  trahi- 
son, le  rusé  Smith  descendit  de  la  cabane  de  gellahba. 
Par  des  sentiers  connus  des  seuls  brigands  de  la 
forêt,  il  arriva  à  la  route  d'Abecutta,  la  traversa» 
et  fut  bientôt  à  Boutemela,  village  situé  sur  la  grande 
lagune  de  Lagos,  formée  là  par  un  engorgement  du 
fleuve  Ogûn.  De  là,  la  distance  jusqu'à  Lagos  était 
de  moins  d'une  heure.  Il  put  ainsi,  avant  midi,  se 
présenter  au  palais  du  gouverneur,  et  faire  valoir 
ses  précieux  services  dans  l'affaire  du  négrier.  Le 
gouverneur  qui  venait,  d'entendre  les  graves  accu- 
sations d'Olombo  contre  Smith,  était  bien  tenté  de 
sonner,  et  de  le  faire  arrêter  immédiatement.  Néan- 
moins, ne  voulant  pas  que  les  Vernet  pussent  l'accu- 
ser, s'il  usait  de  violence  à  l'égard  de  Smith,  d'avoir 
rendu  plus  périlleuse  la  situation  des  jeunes  filles, 
il  se  contint,  dissimula,  et  accepta  toutes  les  raisons 
que  l'hypocrite  sut  inventer  pour  se  disculper.  Il  lui 
laissa  dire,  sans  rien  répondre,  que  l'expédition  avait 
manqué,  uniquement  par  le  fâcheux  hasard,  qui 
avait  tout  à  coup  fait  changer  aux  maudits  trafi- 
quants le  lieu  de  l'embarquement. 

Pour  plaire  aux  Vernet,  et  ne  pas  diminuer  le 
bon  vouloir  de  Smith,  dans  le  cas  où  il  pourrait 
favoriser  la  délivrance  des  jumelles,  il  poussa  la 
condescendance  jusqu'à  ne  laisser  paraître  aucun 
soupçon,  au  sujet  de  la  vente  des  esclaves;  il  ne  fit 
aucune  allusion  à  l'enlèvement  des  blanches,  et 
lui  fit  donner  une  petite  somme  d'argent,  à  titre 
d'à-compte. 
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Cette  discrétion  du  gouverneur  persuada  plus  que 
jamais  Smith  qu'il  était  sorti  tout  à  fait  net  de  cette 
affaire,  qu'il  jouissait  du  même  crédit  et  d'une  répu- 
tation intacte  ;  plus  que  jamais,  il  s'affermît  dans  la 
résolution  d'arracher  les  jeunes  filles  des  mains  du 
gellahba,  et  de  prendre  pour  lui  le  prix  de  leur  déli- 
vrance. Il  alla  faire  un  tour  dans  le  quartier  nègre 
de  Lagos,  et  là,  il  entendit  parler,  mais  d'une 
manière  confuse,  des  sévères  menaces  que  le  gou- 
verneur avait  faites  aux  chefs  de  la  côte,  au  roi  et 
aux  principaux  du  pays  de  Lagos,  à  propos  de 
l'enlèvement  par  les  brigands  des  demoiselles  blan- 
ches, et  se  convainquît  de  l'attente  où  l'on  était  de 
quelque  éclatante  vengeance.  Toutes  ces  nouvelles, 
bien  loin  de  le  troubler,  ne  firent  que  l'exciter  davan- 
tage à  tenter  sa  téméraire  entreprise.  Il  rumina  dans 
son  intelligence  de  nègre  civilisé  tout  ce  qu'il  avait 
appris  çà  et  là,  et,  sur  le  chemin  de  Lagos  à  la 
demeure  du  gellahba,  il  mûrit  de  plus  en  plus  ses 
projets.  Il  arriva  au  milieu  de  la  forêt  à  l'heure  la 
plus  chaude  du  jour,  et,  tout  essoufflé,  les  yeux 
lui  sortant  de  la  tête,  parla  ainsi  à  Gourum,  qui 
l'attendait  : 

—  Quel  désastre  pour  nous  si  je  n'étais  pas  allé 
à  Lagos,  voir  comment  tournaient  nos  affaires  !... 

—  Olombo  nous  trahit  donc  ?  demanda  le  gellahba. 

—  Olombo,  non,  répondit  Smith,  mais  le  gou- 
verneur. 

—  Il  marche  sur  nous  avec  ses  soldats? 

—  Non,  écoute.  Le  gouverneur. . .  m'a  reçu  comme 
d'habitude. . .  il  ne  s'est  pas  douté  du  tour  que  nous  lui 
avons  joué  l'autre  soir. . .  et  même  il  m'a  donné  ceci. . . 
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Et  Smith  montrait  l'argent  qu'il  avait  reçu. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  à  craindre  ?  interrompit  Gourum . 

—  Il  y  a  tout  à  craindre. 

—  Comment  cela  ? 

—  Le  gouverneur  s'est  entendu  avec  le  roi  de 
Lagos  et  nos  principaux  chefs,  et  il  leur  a  intimé 
l'ordre  de  te  prendre,  toi,  et  tout  ce  que  tu  possèdes... 

« —  Je  me  moque  bien  de  tous  nos  chefs,  et  le  roi 
de  Lagos  est  le  moindre  de  mes  soucis...  Voilà  des 
années  qu'ils  disent  vouloir  méprendre,  tantôt  à  l'ins- 
tigation de  celui-ci,  tantôt  à  l'instigation  de  celui-là, 
et  ils  ne  m'ont  jamais  inquiété,  ni  fait  tort  d'un  cheveu. 

—  Parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  voulu,  fit  observer 
Smith  ;  parce  que  toi,  en  homme  qui  sait  son  métier, 
tu  as  toujours  su  fermer  les  yeux  de  ceux  qui  te 
cherchaient.  Rhum,  eau-de-vie,  vêtements,  esclaves, 
rien  ne  t'a  coûté  pour  te  tirer  des  griffes  du  Migan. 

—  Et  je  le  ferai  encore  maintenant. 

—  Maintenant  c'est  bien  une  autre  affaire  :  le 
gouverneur  jette  feu  et  flammes,  il  menace  d'exter- 
miner toute  la  côte. 

—  Olombo  m'a  déjà  dit  cela  pour  me  faire  peur. 
Mais,  tout  bien  considéré,  le  roi  de  Lagos  a  tout 
intérêt  à  me  laisser  en  paix  :  je  lui  ai  toujours  payé 
le  tribu  convenu,  pour  qu'il  me  laisse  exercer  tran- 
quillement mon  métier,  et 

—  Très-bien,  dit  Smith  avec  un  air  mystérieux; 
mais  apprends  que  le  roi  de  Lagos  a  promis  au  gou- 
verneur de  tt;  prendre  dans  les  cinq  jours,  de  te 
mettre  entre  les  mains  des  sorciers,  et  de  te  faire 
subir  l'épreuve  du  poison.  Comprends-tu?  Faire 
boire  à  toi,  Gourum,  le  breuvage  empoisonné  !  On 
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dit  même,  que  son  intention  est  de  s'emparer  de  ta 
personne,  avant  que  tu  n'aies  eu  le  temps  de  trans- 
porter ailleurs  ce  qui  t'appartient,  afin  d'hériter  de 
ce  que  tu  dois  avoir  amassé  depuis  tant  d'années  à 
force  de  fatigues.  Ses  courtisans  lui  soufflent  à 
l'oreille  que  tu  as  des  montagnes  d'or  dans  tes  caba- 
nes, et  que  ce  serait  une  folie  de  laisser  partirfpour 
le  Jorriba  toutes  ces  richesses,  dont  ils  espèrent 
bien  avoir  leur  part. 

La  rude  peau  noire  du  visage  du  nègre  devint  plus 
foncée  encore,  ne  pouvant  changer  de  couleur;  la 
lèvre  inférieure  déjà  pendante,  s'allongea  en  une 
grimace  horrible,  en  entendant  ces  paroles.  Il  savait 
très-bien,  le  brigand,  qu'on  ne  sort  vivant  des  mains 
des  sorciers,  qu'à  la  condition  de  leur  payer  pleine 
mesure  ;  il  savait  aussi,  qu'après  avoir  forcé  le  cou- 
pable à  payer,  leur  cupidité  n'est  pas  satisfaite,  et 
qu'ils  mêlent  dans  le  breuvage  mystérieux,  outre  les 
conjurations  et  les  imprécations,  une  dose  d'un  poison 
mortel  ;  ce  qui  est  pis  encore,  après  avoir  reçu  une 
forte  somme  d'une  des  deux  parties,  ils  espèrent  que 
l'autre  leur  en  donnera  une  plus  élevée  encore,  et 
arrangent  si  bien  les  oracles  des  dieux,  qu'ils  par- 
viennent à  empocher  le  second  prix,  sans  préjudice 
du  premier  qu'ils  ont  déjà  reçu.  Donc,  quand  lui, 
gellahba  étranger  et  cordialement  détesté  de  tous 
les  habitants  du  pays,  serait  soumis  à  l'épreuve  du 
poison,  il  devait  craindre  que  les  prêtres  des  idoles, 
après  lui  avoir  fait  payé  de  ruineuses  amendes,   ne 
lui  donnassent  à  boire  le  poison,  pour  se  faire  bien 
venir  du  roi  et  de  leurs  compatriotes.  Il  dit  alors  a 
Smith  : 
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—  Sais-tu  d'une  manière  certaine,  que  le  roi  de 
Lagos  doive  en  venir  à  ces  extrémités  ? 

—  Comment  ne  le  saurais-je  pas  ?  répondit  Smith, 
d'un  air  tout  contrit,  je  le  tiens,  ce  matin  même,  de 
la  bouche  du  gouverneur. 

—  Monstre  d'ingratitude  que  ce  roi  !  s'écria  Gou- 
rum  ;  tant  en  chèvres  qu'en  poules,  en  étoffes  et  en 
argent  comptant,  le  roi  de  Lagos  m'extorque  plus 
d'impôts  qu'il  n'en  retire  d'un  village  tout  entier.  Il 
n'y  a  plus  de  justice  !  Depuis  que  les  blancs  sont 
venus  se  fixer  à  Lagos,  le  pays  est  gâté  !  Si,  dans  le 
Jorriba,  j'avais  payé  au  roi  un  aussi  fort  tribut,  il 
aurait  fait  étrangler  le  premier  qui  eût  osé  dire  du 
mal  de  moi...  Non,  il  n'y  a  plus  de  justice! 

—  Il  est  inutile  de  te  désespérer  pour  cela,  dit 
Smith;  le  fait  est  que,  maintenant,  tu  es  sous  la 
hache  du  roi  de  Lagos,  et  il  ne  faut  pas  t'endormir. 
En  effet,  quand  bien  même,  avec  de  l'adresse,  et  j'y 
ai  pensé,  crois-le  bien,  tu  arrivais  à  te  faire  bien 
venir  du  premier  sorcier  du  roi,  de  manière  à  pou- 
voir boire  impunément  le  poison,  il  est  certain  que 
le  roi  te  ferait  prendre  sous  un  autre  prétexte,  et  te 
livrerait,  ficelé  comme  un  esclave  destiné  au  sacri- 
fice, au  gouverneur  des  blancs.  Alors,  tiens-le-toi 
pour  dit,  tu  n'as  plus  qu'à  attendre  la  potence.... 
Et  si  tu  dois,  demain  ou  après-demain,  te  balancer 
à  un  palmier  sur  la  place  de  Lagos,  à  quoi  te  ser- 
vira d'avoir  empoché  aujourd'hui  deux  mille  livres 
sterling? 

Cette  perspective  de  la  pendaison  par  la  main  des 
blancs,  dont  la  veille  au  soir  l'avait  déjà  menacé 
Olombo,   et  que  Smith  lui   présentait  maintenant 
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comme  certaine  et  prochaine,  donna  une  terrible 
secousse  au  sauvage.  Il  lui  semblait  déjà  avoir  les 
pieds  et  les  mains  liés,  sentir  dans  sa  bouche  le  bâil- 
lon de  bois,  et  au  cou  la  corde  qui  allait  le  pendre. 

—  Que  faire  ?  disait-il  consterné  ;  il  n'y  a  plus  qu'à 
lever  le  pied.  Crois-tu  qu'ils  arriveront  ici  ce  soir? 

—  Ici  encore,  répondit  Smith,  on  voit  bien  que 
tu  ne  connais  pas  le  pays.  Laisse-toi  guider.  Songe 
que  le  gouverneur  ne  peut  pas  lever  de  troupes,  sans 
que  je  ne  le  sache  aussitôt.  Et  si  le  roi  de  Lagos 
donne  ordre  au  Migan  de  lâcher  ses  sbires  pour  te 
donner  la  chasse,  je  saurai  bien  encore  trouver  le 
joint.  J'ai  vu  le  bourreau  de  la  cour,  et  nous  sommes 
convenus  de  trois  chèvres,  trois  barils  de  rhum, trois 
livres  sterling...  que  tu  lui  paieras,  bien  entendu? 

—  Sans  aucun  doute. 

—  Donc,  pour  ce  prix,  nous  sommes  convenus 
qu'il  fera  grand  bruit  du  côté  de  Lagos,  pour  te 
laisser  libre  le  chemin  d'Abecutta. 

L'œil  du  brigand  brilla  d'une  joie  enfantine,  à 
cette  heureuse  pensée  de  l'ami  avec  lequel  il  parta- 
geait, depuis  bien  des  anuées,  le  fruit  de  ses  brigan- 
dages. Celui-ci,  voyant  que  la  brute  donnait  direc- 
tement dans  le  panneau,  l'enlaça  plus  étroitement 
dans  ses  filets. 

—  Maintenant,  lui  dit-il,  que  ta  vie  est  en  sûreté, 
il  faut  sauver  aussi  ce  qui  t'appartient.  Mais  avant 
tout,  garde-toi  bien  de  conduire  ce  soir  les  blanches 
au  rivage  de  la  lagune,  pour  les  échanger  contre  la 
rançon  :  attire  plutôt,  sous  un  prétexte  ou  sous  un 
autre,  Olombo  dans  la  forêt 

—  Mais,  j'ai  promis.... 
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—  Imbécile!  grand  imbécile,  cria  Smith.  Qu'im- 
porte ce  que  tu  as  promis  à  ce  chien  des  blancs  ? 
L'important  est  que  tu  touches  l'argent.... 

—  Comment  le  toucher,  si  je  ne  lui  remets  pas 
les  jeunes  filles? 

—  Quelle  patience  il  faut  avec  toi  !  Tu  te  noies 
dans  un  verre  d'eau!  Quel  serait  le  résultat  d'un 
coup  de  fusil  qui  lui  serait  tiré  par  derrière  dans  un 
fourré  et  qui  retendrait  net?  L'argent  serait  pour 
toi,  je  ne  te  demande  que  trois  cents  livres  pour  ma 
peine. 

—  Oui,  dit  Gourum,  on  pourrait  voir. . .  Mais  les 
jeunes  filles?... 

Ici,  le  rusé  conseiller  en  vint  directement  à  son 
affaire  : 

—  Les  jeunes  filles  ?  c'est  bien  facile  à  comprendre, 
nous  les  vendons  à  Abecutta  avec  un  nouveau  et  gros 
bénéfice. 

—  Oh  !  ce  sera  là  un  grand  embarras,  et  le  jeu 
n'en  vaut  pas  la  chandelle.  Olombo  m'assurait  hier, 
et  il  a  été  négrier,  lui  aussi,  que  vendre  des  blanches 
sur  le  marché  d'Abecutta,  ne  vaut  pas  le  prix  du 
transport...  De  mon  côté,  je  n'ai  jamais  vu  vendre 
une  seule  blanche  dans  le  pays  du  Niger... 

—  Olombo  t'a  conté  une  bourde,  parce  qu'il  sait 
que  tu  es  un  sot.  Mais  moi  je  te  dis  que,  si  je  me 
charge  de  les  négocier,  j'en  tirerai  cinq  cents  livres 
sterling  comme  un  cauri.  Si  tu  ne  me  crois  pas, 
vends-les  moi  et  je  t'en  promets  six  cents  livres, 
avant  huit  jours... 

—  Mais  tu  me  le  dis  toi-même,  je  ne  peux  pas 
m'arrêter  ici  seulement  jusqu'à  demain  soir. 
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—  Quelle  difficulté  vois-tu  en  cela?  répondit 
Smith,  qui  promettait  beaucoup  avec  l'intention  de 
ne  rien  tenir  ;  tu  me  les  remets  ce  soir,  demain  elles 
sont  à  Abecutta.  Tu  donnes  ce  soir  à  Olombo  son 
affaire,  les  morts  ne  parlent  pas.  Puis,  ayant  pris 
les  deux  mille  livres  que  celui-ci  porte,  tu  ramasses 
tout  ce  que  tu  possèdes  ici,  et  tu  te  mets  en  route  de 
ton  côté  pour  Abecutta;  c'est  ta  route,  si  tu  veux 
retourner  dans  le  Jorriba.  A  Abecutta,  je  te  paie  les 
six  cents  livres,  si  j'ai  déjà  vendu  les  blanches  ; 
sinon,  nous  traitons  à  notre  aise.  Là,  tu  n'as  rien 
à  craindre,  le  roi  de  Lagos  ne  peut  l'atteindre,  et 
les  blancs  moins  encore.  Ainsi,  tu  te  disposes  dou- 
cement à  retourner  dans  ton  pays,  et  moi,  je  m'en 
reviens  à  ma  factorerie  de  Boutemela,  honoré  et 
béni  par  le  gouverneur  des  blancs,  qui  sera  berné  et 
content.  Que  t'en  semble?  n'est-ce  pas  bien  imaginé? 

Le  sauvage,  ainsi  trompé  par  la  ruse  et  les  bel- 
les paroles  de  l'homme  civilisé,  fut  enchanté  de  la 
combinaison.  Il  assurait  sa  peau  contre  les  machi- 
nations injustes  du  roi  de  Lagos  ;  il  trouvait  le 
moyen  d'empocher  presque  toute  la  rançon  appor- 
tée par  Olombo,  et  de  faire  encore  le  bénéfice  d'un 
millier  de  livres  sterling;  et  puis,  en  route!  Quel 
autre  gellahba  était  jamais  revenu  dans  les  régions 
du  Niger,  dans  le  Jorriba,  à  Nufi,  à  Caconda,  avec 
une  aussi  grande  fortune  ? 

—  Le  plus  difficile,  se  disait-il  en  lui-même,  sera 
de  porter  avec  moi  mon  trésor,  acheté  par  tant  de 
peines,  et  si  démesurément  accru  en  quelques  jours. 

Il  en  dit  un  mot  à  Smith,  qui  aussitôt  l'appela 
imbécile,  en  lui  apprenant  qu'arrivé  en  pays  nègre, 
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sans  n'avoir  plus  à  craindre  le  roi  ou  les  blancs, 
il  pourrait  échanger  une  partie  de  son  argent  contre 
des  marchandises  avant  un  grand  débit  dans  l'inté- 
rieur, louer  des  centaines  de  porteurs,  devenir  lui- 
même  chef  de  caravane,  et  cacher  la  partie  du 
trésor  qu'il  aurait  conservée,  au  fond  de  quelque 
caisse,  qu'il  remplirait  moitié  d'or  et  moitié  de  mar- 
chandises. 

Les  deux  dignes  amis  passèrent  le  reste  de  la 
journée  à  rêver  de  leurs  richesses  et  de  leur  pros- 
périté future,  à  mettre  ordre  aussi  à  leurs  affaires. 
Smith  voulait  qu'on  trouvât  au  plus  tôt  les  hommes 
destinés  à  emporter  les  deux  jeunes  filles.  Il  fit  faire 
exprès  deux  hamacs,  c'est-à-dire  clouer  deux  mor- 
ceaux de  toile  de  palmiers  à  de  longs  bâtons.  Vers 
le  soir,  il  parla  aux  porteurs,  qui  étaient  de  ses 
esclaves  qu'il  avait  fait  venir  pour  cela  de  son  dépôt 
d'Abecutta  ;  il  leur  promit  une  grosse  récompense, 
s'ils  savaient  agir  secrètement  et  avec  diligence,  vou- 
lant à  tout  prix  ne  pas  endommager  la  marchandise, 
dont  il  se  promettait  de  tirer  un  bien  plus  grand 
bénéfice  que  celui  dont  il  avait  parlé  au  gellahba. 
C'était,  du  reste,  un  tout  autre  prix  dont  il  comptait 
le  payer,  quand  il  aurait  revendu  les  deux  jeunes 
filles. 

De  même  qu'il  voulait  que  le  brigand  assassinât 
Olombo,  dont  il  craignait  la  sagacité,  et  qu'il  soupçon- 
nait avoir  deviné  ses  manigances  au  détriment  des 
blanches,  de  même,  il  était  résolu  de  se  défaire  à  son 
tour  du  brigand.  Rien  n'était  plus  facile  :  il  suffirait 
de  dénoncer  sa  demeure  au  gouverneur,  de  lui  dire 
que  Gourum  retenait  encore  près  de  lui  ses  captives, 
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de  se  faire  le  guide  des  soldats  du  gouvernement,  et, 
dans  l'attaque,  de  lui  faire  donner  le  coup  de  grâce. 
Dans  la  bagarre,  il  pourrait  encore  mettre  la  main 
sur  le  trésor  du  gellahba,  trésor  dont  il  connaissait 
la  cachette.  Smith  se  proposait  de  terminer  tout  cela 
dans  la  journée  du  lendemain,  après  avoir  conduit 
les  blanches  en  lieu  sûr,  pendant  la  nuit,  sur  la 
route  d'Abecutta.  Tous  les  témoins  de  son  crime 
disparus,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  négocier  à  Lagos 
la  délivrance  des  jumelles,  et  il  se  promettait  bien 
d'en  tirer  un  bon  parti,  en  se  donnant  comme  mé- 
diateur pour  les  racheter,  et  se  présentant  comme 
leur  sauveur. 

Gourum,  de  son  côté,  moins  astucieux,  mais  plus 
pratique,  employa  son  temps  à  tout  préparer  pour 
son  voyage  dans  le  Jorriba.  Il  fit  emballer  ses  prin- 
cipaux meubles,  de  manière  que  ses  femmes  et  lui 
pussent  les  transporter.  Du  reste,  le  mobilier  d'une 
case  nègre  se  porte  facilement  sur  la  tête  d'un  enfant. 
II  avait,  à  dessein,  consommé  presque  tous  ses  vivres  ; 
les  quelques  chèvres  et  poules  qui  lui  restaient  ser- 
viraient à  le  nourrir  sur  Ja  route.  Pendant  que  ses 
femmes  faisaient  les  apprêts  du  départ,  lui  et  ses 
compagnons  d'armes,  explorèrent  à  plusieurs  repri- 
ses les  divers  sentiers  de  la  forêt,  craignant  toujours 
de  voir  apparaître  les  soldats  du  gouverneur,  ou  la 
troupe  du  Migan,  grand  bourreau  de  la  cour  du  roi 
de  Lagos. 

Il  étudia  aussi  le  meilleur  plan  pour  assassiner 
Olombo.  En  cela,  il  était  passé  maître.  Il  avait  fait 
ses  preuves  dans  la  capture  des  blanches,  qu'il  avait 
enlevées  au  milieu  de  leur  société,  avec  cette  ter- 
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rible  agilité,  dont  se  servent  les  tigres  quand  ils 
s'élancent  dans  un  enclos,  enlèvent  un  agneau,  et 
disparaissent  avec  leur  proie.  Ici,  il  se  proposait 
d'imiter  le  boa  africain,  c'est-à-dire  le  python,  qui, 
solitaire,  se  roule  autour  du  tronc  d'un  vieux  arbre, 
cache  son   horrible  tête   dans  les  feuilles  les  plus 
touffues,  et,  delà,  braquant  ses  jeux  ardents,  guette 
le  chevreuil  et  le  faon  qui  viennent,  en  sautant,  boire 
sans  défiance  à  la  source  voisine  ;  le  féroce  animal 
se  déroulant  d'un  seul  bond,  tombe  sur  sa  proie, 
l'enveloppe   de  ses  anneaux,    l'écrase,   la   triture, 
l'engloutit,  et  se  livre  au  long  travail  de  la  digestion. 
Pendant  ce  temps,  les  jeunes  filles,  dans  leur 
cabane,  ne  soupçonnaient  rien  de  ce  qui  se  passait; 
elles  étaient  à  mille  lieues  de  songer  que  d'aussi  hor- 
ribles projets,   que  d'aussi   odieuses  trahisons,  des 
cruautés  aussi  féroces  pussent  se  machiner  tout  au- 
près d'elles,  et  contre  elles.  Mille  fois,  dans  les  lon- 
gues heures  de  ce  jour,  elles  avaient  répété,  étudié, 
commenté  les  dernières  paroles  échangées  entre  leur 
ravisseur  et  Olombo,  et  elles  vivaient  de  la  promesse 
d'Olombo  d'être  de  retour  la  nuit  suivante.  Mille 
fois,  au  milieu  de  leurs  prières  adressées  à  Dieu,  de 
leurs   vœux  à  la   Vierge,   mère  des  douleurs,   au 
milieu  de  leurs   larmes,  de  leurs  espérances  et  de 
leurs  mutuels  encouragements,  elles  avaient  pensé 
aux  premières  paroles  qu'elles  diraient  à  leur  mère, 
aux  premiers  baisers,  aux  premières  tendresses  qui 
suivraient  leur  retour;  elles  songeaient  à  la  joie 
ineffable  de  revoir  leurs  fiancés,  de  renouer  Ja  chaîne 
£>i  cruellement  brisée  de  leur  mutuelle  affection,  et 
de  ramener  le  bonheur  dans  leurs  deux  familles. 
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—  Quelle  belle  journée  demain  !  quelle  douce 
matinée!  quelle  joyeuse  aurore,  si,  aux  premiers 
rayons  du  jour,  nous  voyons  apparaître  les  rivages 
de  Lagos. 

—  Penses-tu  qu'on  ne  viendra  pas  à  notre  ren- 
contre? demandait  Alice  à  Linda. 

—  Qui  pourrait  donc  retenir  Guy  et  Richard  ! 

—  Quelle  fête!  oh!  que  Dieu  nous  accorde  d'en 
jouir  ! 

—  Olombo  est  sans  doute  déjà  en  route  à  cette 
heure...  Il  arrivera,  je  crois,  vers  le  soir,  et  sera  ici 
pendant  la  nuit. 

—  Oh  !  saints  Anges  de  Dieu,  conduisez-le  vers 
nous  ! 

Olombo  était,  en  effet,  parti  vers  le  soir  sur  son 
canot,  en  pagayant  lentement  vers  le  lieu  fixé  pour 
l'échange;  mais,  pas  plus  que  les  deux  sœurs,  pas 
plus  que  les  parents  et  les  fiancés  de  celles-ci,  pas 
plus  même  que  leurs  ennemis,  il  ne  pouvait  deviner 
les  événements  qui  étaient  proches,  et  bien  différents 
des  complots  et  des  espérances  de  chacun. 


XXV.    —   MINE   ET   CONTRE-MINE. 

A  l'heure  marquée,  Olombo,  comme  la  nuit  précé- 
dente, se  balançait  dans  son  canot  le  long  du  rivage 
d'Awore,  attendant  l'appel  mystérieux  des  brigands. 
Toutefois,  il  n'était  pas  revenu  avec  le  même  cou- 
rage et  la  même  espérance  que  la  veille.  Il  avait  le 
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sombre  pressentiment  que  le  sauvage  bandit,  poussé 
par  les  mauvais  conseils  de  Smith,  ne  tiendrait  pas 
sa  promesse;  quelque  chose  lui  disait  au  cœur, 
qu'un  piège  se  préparait  pour  lui  enlever  l'argent, 
sans  qu'on  lui  rendit  les  jeunes  filles  : 

—  Ce  serait  pour  moi  un  trop  grand  bonheur  de 
les  recueillir  ici,  dans  ma  barque,  et  de  les  ramener 
demain  à  leur  mère  !... 

Néanmoins,  il  ne  naviguait  pas  à  l'aventure.  Il 
avait  choisi  une  barque  solide  et  bien  faite,  fournie 
de  petites  fourches  sur  les  côtés,  et  il  y  avait  fixé 
des  bourrelets  d'algues,  pour  élever  et  renforcer  le 
bordage,  dans  le  cas  où  il  serait  exposé  â  recevoir 
quelque  coup  de  fusil.  L'argent  enfermé  dans  de 
petits  sacs,  était  placé  au  fond  de  la  barque,  et  cou- 
vert avec  un  double  fond  qui,  pendant  la  nuit,  pou- 
vait paraître  le  plancher  même  du  bateau  ;  sa  réso- 
lution bien  ferme  était  de  ne  permettre  ni  à  Gourum, 
ni  à  d'autres,  de  monter  à  bord,  autrement  qu'un  à 
la  fois  ;  de  ne  mettre  la  main  aux  sacs,  que  lorsque 
les  jeunes  filles  seraient  réellement  installées  dans 
la  barque.  Il  avait  apporté,  en  outre,  une  hache 
pour  couper  net  câbles  et  crampons,  avec  lesquels 
on  pourrait  essayer  de  le  tirer  de  force  à  terre. 

Olombo  n'avait  eu  que  trop  raison  de  prendre 
toutes  ces  précautions.  Le  signal  d'appel  se  fit  long- 
temps attendre.  Olombo  fumait,  mais  sa  pensée  était 
tout  entière  à  veiller  contre  les  surprises.  De  temps 
en  temps,  il  portait  la  main  à  ce  terrible  couteau 
nègre,  qu'il  avait  mis  à  sa  ceinture  en  guise  d'épée  ; 
il  plaçait  et  replaçait  sur  le  banc  à  bâbord,  un  fusil 
à  deux  coups,  de  manière  à  le  tenir  sans  cesse  à  sa 
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portée,  et  souvent  il  faisait  jouer  la  batterie  d'un 
revolver  qu'il  portait  sur  sa  poitrine.  Il  naviguait  à 
une  certaine  distance  de  la  terre,  et,  autant  que  le 
lui  permettait  l'obscurité  de  la  nuit,  faiblement  éclai- 
rée par  un  peu  de  lune,  il  fouillait  de  près  et  de 
loin,  tous  les  massifs  qui  s'élevaient  sur  le  rivage. 
Enfin,  il  entendit  le  coup  de  sifflet  convenu.  Pagayant 
lentement  et  prudemment,  il  s'avança  vers  le  lieu 
d'où  était  parti  le  signal.  Là,  tenant  son  revolver  au 
poing,  il  demanda  : 

—  Où  sont  les  jeunes  filles  blanches? 

—  Un  peu  derrière  nous,  répondit  un  des  brigands 
envoyés  pour  tromper  Olombo. 

Oiombo  lui  dit  : 

—  Faites-les-moi  voir. 

Les  bandits  ne  surent  que  répondre.  Alors,  Olombo 
touchant  légèrement  à  terre  de  la  pointe  de  son 
embarcation,  regarda  tout  autour,  et,  ne  voyant  âme 
qui  vive,  excepté  les  deux  nègres,  il  dit  : 

—  Que.  l'un  de  vous  aille  chercher  les  jeunes 
filles,  j'attendrai  ici  ;  l'autre  peut  descendre  dans  ma 
barque  pour  compter  l'argent. 

Les  nègres  ayant  échangé  entre  eux  quelques 
paroles,  se  séparèrent  :  l'un  s'avança  vers  la  forêt 
voisine  ;  l'autre,  qui  était  Toffo,  le  bras  droit  de 
Gourum,  descendit  dans  la  barque.  Selon  les  ordres 
qu'il  avait  reçus  de  son  chef,  il  espérait  décider 
le  messager  des  blancs  à  descendre  à  terre  avec 
l'argent,  et  à  se  laisser  conduire  au  lieu  où  le  piège 
avait  été  préparé.  Mais,  à  peine  le  coquin  eut-il 
mis  le  pied  dans  la  barque,  qu'Olombo,  d'un  coup 
de  pagaie  bien  donné,  éloigna  celle-ci  du  rivage, 
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et,  debout,  le  revolver  au  poing,  commanda  impé- 
rieusement à  Toffo  de  déposer  son  couteau  et  son 
fusil.  Il  les  plaça  derrière  lui,  et  dit  : 

—  Nous  nous  connaissons  déjà,  je  suis  Olombo 
et  tu  es  Toffo  ;  hier  nous  nous  sommes  serré  la 
main,  traitons  en  amis... 

—  C'est  juste,  répondit  le  brigand  désarmé. 

—  Je  n'ai  plus  rien  à  craindre  de  toi,  continua 
Olombo.  Vois  cette  arme,  et  il  fit  briller  à  ses  jeux 
le  revolver,  en  le  lui  mettant  à  plusieurs  reprises 
sur  la  poitrine;  pour  toi,  tu  n'as  rien  à  craindre 
de  moi... 

—  Nous  nous  sommes  déjà  bien  entendus  bier,  dit 
le  nègre  qui,  seul  en  face  du  mandingue  bien  armé, 
n'était  pas  trop  rassuré... 

—  Les  vingt  schellings  que  je  t'ai  promis,  je  te 
les  promets  encore  ;  il  suffira  que  tu  viennes  les  cher- 
cher à  Lagos.  Mais  maintenant  que  nous  sommes 
seuls,  que  personne  ne  peut  nous  entendre,  fie-toi  à 
moi,  qui  peux  te  faire  du  bien.  Dis-moi  la  vérité,  et 
tu  auras  trois  livres  sterling,  trois  belles  et  bonnes 
livres,  tu  entends;  les  jeunes  filles  sont-elles  dans' le 
bois  à  m'attendre,  ou  n'y  sont-elles  pas? 

—  Quoi!  répondit  Toffo;  ne  t'ai-je  pas  dit  qu'elles 
sont  un  peu  plus  loin? 

—  Pense  bien  à  ce  que  tu  dis,  dit  Olombo  avec 
hauteur  et  fierté  ;  si  je  fais  cent  pas  dans  le  bois  et 
que  je  me  voie  trompé,  je  n'aurai  pas  de  peine  à 
vous  tuer  tous  deux.  Fussiez-vous  quatre,  je  vous 
tue  comme  des  chiens.  Regarde,  un,  deux,  trois, 
quatre,  cinq,  six  coups,  et  il  faisait  tourner  la  batterie 
du  revolver  ;  avec  un  seul  tour  de  cette  roue,  ce  sont 
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six  balles  qui  partent,  six  hommes  qui  tombent  morts. 
Le  pauvre  nègre  en  avait  une  sueur  froide,  et  il 
dit  en  balbutiant  : 

—  Tu  ne  me  trahiras  pas,  si  je  te  dis  la  vérité? 

—  Imbécile  !  je  te  paie  immédiatement,  pour  que 
tu  me  parles  clairement,  et  je  te  paierai  plus  grasse- 
ment encore  à  Lagos.  Qui  peut  t'entendre  ici?  Qui 
saura  jamais  si  Olombo  t'a  donné  ou  non  de  l'argent? 
Trois  pièces  d'or  se  cachent  de  mille  manières  et  tu 
peux  même  les  enterrer  au  pied  d'un  arbre,  pour  les 
reprendre  tout  à  ton  aise.  Si  tu  me  trompes,  tu  as 
tout  à  craindre;  tout  à  espérer,  au  contraire,  si  je 
suis  content  de  toi.  Parle  :  ton  camarade  est-il  allé, 
oui  ou  non,  chercher  les  blanches? 

—  Oh  !  elles  sont  trop  loin. 

—  Je  le  savais  bien!  que  te  disait-il  tantôt? 

—  Qu'il  ferait  semblant  d'aller  les  chercher,  mais 
que  je  devais  pendant  ce  temps-là  te  faire  descendre 
à  terre  à  tout  prix. 

—  Quel  animal!  s'écria  Olombo.  Il  croit  donc 
avoir  affaire  à  un  enfant?  Je  n'ai  qu'une  parole  : 
J'ai  dit  à  Gourum  que  les  blanches  doivent  m'être 
remises  ici  ;  si  elles  n'y  viennent  pas,  je  ne  ferai  pas 
un  pas  sur  le  rivage,  et  ne  donnerai  pas  un  sou  à 
qui  que  ce  soit. 

—  Mais...  mes  trois  livres?... 

—  Tes  trois  livres?...  les  voilà,  dit  Olombo  en  les 
tirant  de  sa  poche. 

Toutefois,  au  moment  de  les  lui  donner,  il  retira 
sa  main,  et  dit  : 

—  Auparavant,  dis-moi  tout  ce  que  tu  sais.  Où 
sont  maintenant  les  blanches? 
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—  Elles  sont  là  où  tu  les  a  vues  dans  la  nuit 
d'hier. 

—  Ah!  reprit  le  mandingue  avec  indignation, 
vous  vous  imaginiez  me  faire  refaire  le  chemin  d'hier 
soir!...  Ouais!  pour  m'envoyer  un  coup  de  fusil 
dans  les  reins,  pas  vrai?... 

Olombo  cherchait  à  savoir  ;  mais,  à  ces  mots,  Je 
sauvage,  comme  un  homme  pris  en  flagrant  délit, 
fit  un  soubresaut  et  trembla  tellement,  que  l'œil 
sagace  d'Olombo  vit  bien  qu'il  avait  deviné.  Il  con- 
tinua d'un  ton  menaçant  : 

—  Vous  ne  savez  donc  pas  que  je  porte  sur  moi 
de  terribles  amulettes  des  blancs,  qui  me  disent  tout 
ce  que  trament  contre  moi  mes  ennemis  ?  Ecoute,  et 
il  lui  mettait  sa  montre  contre  l'oreille,  en  la  tenant 
cachée  dans  sa  main,  écoute,  voici  ce  qui  me  parle. 
Tout  ce  que  tu  m'as  dit,  je  le  savais  déjà,  et  voilà 
pourquoi  je  n'aurais  voulu  pour  rien  au  monde 
mettre  pied  à  terre.  Je  savais  que  ton  maître  médi- 
tait de  me  tuer  pour  prendre  l'argent;  mais  l'argent, 
je  ne  l'ai  pas  avec  moi... 

A  cette  révélation  capitale,  Toffo  ouvrit  de  grands 
yeux.  Olombo  mentait  avec  assurance  pour  sauver 
sa  vie,  ayant  les  sacs  bien  cachés  dans  le  double 
fond  de  sa  barque,  de  manière  à  ce  que  nul  n'aurait 
pu  les  découvrir,  sans  les  avoir  à  l'avance  ;  il  insista 
sur  ce  point  important  : 

—  Je  n'ai  pas  avec  moi  l'argent,  je  l'ai  déposé  ici 
tout  près,  dans  un  endroit  où  je  défie  tous  les  sorciers 
de  Lagos  et  de  Portonovo  de  le  découvrir,  où  toutes 
les  adjurations  aux  dieux  Osa,  Ifa,  Oro,  tous  les 
oracles  du  pays  ne  seraient  pas  capables  de  deviner 
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où  j'ai  placé  le  magot.  Gourum  me  croit  donc  bien 
bête,  de  s'imaginer  que  je  vais  venir  de  moi-même 
me  jeter  dans  ses  filets?  J'ai  voyagé  dans  toute 
l'Afrique,  je  connais  mon  gellahba  par  cœur,  et  je 
sais  que  pour  gagner  un  cauri  rogné,  il  tuerait  son 
père  et  sa  mère. 

—  Donne-moi  mes  trois  livres  et  laisse-moi  des- 
cendre à  terre,  dit  le  nègre,  fou  de  terreur  et  crai- 
gnant que  l'amulette  d'Olombo  ne  découvrit  que  lui, 
Toffo,  avait  aussi  conspiré  contre  sa  vie. 

—  Non,  répondit  Olombo  ;  tu  es  à  moi,  parle. 
Autrement,  au  lieu  des  trois  livres,  je  t'envoie  une 
balle  dans  le  cœur,  et  je  jette  ta  carcasse  en  régal 
aux  crocodiles. 

—  Tu  as  promis  de  ne  pas  me  faire  mal,  dit  le 
sauvage,  en  le  suppliant  à  mains  jointes. 

—  Je  ne  te  ferai  rien  si  tu  parles.  Qu'est-ce  que 
ton  chef  veut  faire  des  blanches  ? 

—  Je  n'en  sais  rien;  je  te  le  jure....  Laisse-moi 
descendre  à  terre. 

—  Parle,  et  vite,  ou  ton  heure  est  venue,  et  il  lui 
montrait  la  gueule  du  revolver. 

Puis  adoucissant  sa  voix  : 

—  Faut-il  que  tu  sois  la  plus  bête  de  toutes  les 
bêtes  nègres  !  tu  peux  gagner  une  bonne  somme 
d'argent,  et,  au  lieu  de  cela,  tu  t'obstines  à  mettre 
ta  vie  en  danger,  pour  me  cacher  ce  que  je  sais 
déjà....  Je  sais  tout  ce  que  Smith  a  conseillé  au 
gellahba. 

—  Alors,  il  est  inutile  que  je  te  cache  rien,  et  il 
vaut  mieux  que  je  gagne  quelque  chose,  dit  Toffo, 
voulant  paraître  raisonnable. 
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Il  commença  à  parler  librement  :  il  avoua  que 
les  blanches,  par  ordre  de  Gourum,  devaient,  cette 
nuit  même,  être  portées  à  Abecutta  par  Smith,  pour 
être  là  vendues  à  un  marchand  d'esclaves,  qui  avait 
déjà  acheté  une  grande  partie  d'enfants  de  la  côte, 
et  était  prêt  à  partir  avec  sa  caravane  pour  Temboc- 
tou.  Olombo  grillait  de  s'élancer  sur  le  bandit,  de 
le  lier  comme  un  sac,  et  de  le  porter  au  gouver- 
neur de  Lagos,  pour  lui  faire  là  répéter  ces  aveux. 
Mais,  craignant  que  la  violence  dont  il  userait,  ne 
servît  qu'à  irriter  la  colère  du  gellahba  contre  les 
jeunes  filles,  il  se  contint.  D'un  autre  côté,  il  ne 
pouvait  désirer  des  informations  plus  complètes.  Son 
cœur  était  déchiré  à  la  nouvelle  de  ce  grand  et  peut- 
être  irréparable  malheur  de  ses  maîtresses  ;  néan- 
moins, dissimulant  sa  douleur,  il  dit  au  nègre  : 

—  C'est  bien  tout  cela  que  m'avait  révélé  de  point 
en  point  mon  amulette,  je  voulais  seulement  en  avoir 
la  confirmation;  tiens,  voilà  ton  argent. 

Et  il  lui  tendit  les  quatre  pièces  d'or,  en  ajoutant  : 

—  Va-t'en  et  dis  au  gellahba,  ton  infâme  patron, 
qu'il  n'aura  pas  les  livres  sterling,  parce  qu'il  a 
manqué  à  sa  parole;  dis-lui  aussi  que  les  blancs  ont 
le  bras  long,  et  qu'ils  sauront  reprendre  les  jeunes 
filles,  fussent-elles  cachées  sous  les  sables  du  Niger, 
et  le  rattraper  lui  aussi,  quand  il  se  réfugierait 
sous  une  montagne,  pour  brûler  ses  cabanes,  et  le 
pendre,  lui  et  tous  ses  compagnons. 

Ainsi  parla  Olombo  dans  la  rage  de  se  voir 
trompé.  Mais  ensuite  ayant  réfléchi,  il  lui  vint  dans 
l'esprit  une  idée  nouvelle,  lumineuse. 

—  Arrête,  dit-il  au  brigand  ;  avant  de  t'en  aller, 
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écoute-moi.  Es-tu  capable  de  te  charger  d'un  mes- 
sage? 

—  Pourquoi  pas?  répondit  le  bandit. 

—  Dis-lui...  Dis-lui...  (et  Olombo  préparait  sa 
phrase),  dis-lui...  rien,  sinon  que  je  reviendrai 
demain  avec  l'argent. 

—  A  quoi  bon?  demanda  le  nègre,  si  Gourum 
envoie  cette  nuit  même  les  blanches  à  Abecutta? 

—  Dis-lui  cela ,  et  ne  t'inquiète  pas  d'autre 
chose...  Veux-tu  gagner  plus  d'argent  en  un  jour, 
que  ne  peut  te  rapporter  une  année  au  service  de 
Gourum? 

—  Certes,  oui,  si  c'est  possible!  répondit  le  brigand. 

—  Eh  bien,  écoute-moi.  Penses-tu  que  si  ces 
jours-ci  ton  chef  vient  à  quitter  la  côte,  tu  n'auras 
plus  qu'à  te  promener?  Il  faudra  que  tu  te  mettes 
à  travailler,  à  suer  pour  gagner  une  poignée  de  ba- 
nanes ou  une  écuelle  de  cololu,  ou  que  tu  te  loues 
comme  esclave  à  l'un  ou  à  l'autre,  au  risque  de  t'en 
trouver  mal.  Tu  pourrais  aussi,  d'un  moment  à 
l'autre,  être  pris  et  envoyé  dans  le  Dahomey  pour 
les  coutumes  annuelles  !  Là,  être  empalé  ou  déchiré 
par  les  sorciers  du  roi  !  Combien  de  tes  camarades 
périssent  ainsi  chaque  année,  surtout  de  beaux  hom- 
mes comme  toi  ! 

—  C'est  vrai,  répondit  Toffo,  qui  reprenait  haleine 
en  se  voyant  traité  plus  doucement  par  Olombo. 

—  Eh  bien  !  si  tu  sais  le  mériter,  moi  je  te  trouve 
cabane,  couscous,  rhum,  habits  et...  des  souliers! 
Tu  entends,  des  souliers  !  comme  le  roi  ! 

Olombo  montra  au  sauvage  une  belle  paire  de 
souliers  qu'il  avait  aux  pieds,  et  ajouta  : 
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—  Sur  la  terre  des  blancs,  ce  n'est  pas  comme 
sur  la  terre  des  nègres.  Chez  vous,  le  roi  seul  peut 
avoir  des  souliers;  chez  nous,  tous  ceux  qui  servent 
le  gouvernement,  ou  les  Messieurs  blancs,  peuvent 
porter  des  souliers  à  leur  volonté.  Vois,  moi,  comme 
mandingue,  j'ai  été  conducteur  de  caravanes  dans 
tout  le  grand  pays  du  Niger,  jusqu'à  Temboctou, 
presque  dans  le  monde  entier.  Je  me  suis  trouvé 
possédant  jusqu'à  deux  cents  esclaves,  cinquante  ou 
soixante  vaches,  des  milliers  de  moutons;  je  jetais 
les  cauris  sur  les  routes  comme  de  la  poussière,  et 
pourtant,  je  ne  jouissais  pas  de  la  vie  à  beaucoup 
près  comme  maintenant,  que  je  suis  au  service  d'un 
blanc  puissant... 

—  Et  ils  me  prendraient  aussi,  moi,  à  leur 
service? 

—  Quand  je  te  le  dis,  peux-tu  en  douter?  Je  parle 
à  mon  patron  qui  est  le  premier  blanc  du  pays. 
Figure-toi  un  Jévoghan,  un  Méu,  un  Migan,  un  chef 
quelconque  :  ce  n'est  rien  auprès  de  mon  patron.  Il 
te  fera  enrôler  parmi  les  soldats  nègres  de  la  colonie. 
Bien  habillé,  comme  un  blanc,  avec  une  belle  cabane 
pour  dormir  la  nuit,  bien  traité,  peu  de  fatigue,  payé 
tous  les  jours,  pourvu  de  couscous,  de  viande,  de 
tabac,  tu  pourras  passer  tout  ton  temps  à  boire  de 
l'eau-de-vie.... 

L'eau  en  venait  à  la  bouche  du  bandit,  rien  qu'à 
la  pensée  d'une  si  bonne  et  si  douce  vie.  11  demanda  : 

—  Quand  cela  pourra-t-il  être? 

—  Quand  je  le  voudrai,  répondit  Olombo,  pourvu 
que  tu  agisses  à  ma  volonté. 

—  Tout  ce  que  je  pourrai  faire,  je  le  ferai. 

JUM.    AFR.  27* 
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—  Tu  dois,  mais  fais  bien  attention  à  ne  pas 
manquer  à  un  seul  point,  tu  dois  retourner  cette 
nuit  vers  le  gellahba,  et  lui  dire  simplement  que, 
n'ayant  pas  trouvé  les  blanches  au  lieu  convenu, 
je  suis  reparti  avec  l'argent,  parce  que  tel  était 
l'ordre  du  grand  blanc,  mon  maitre;  que  je  revien- 
drai infailliblement  demain  soir,  apportant  la  somme 
convenue;  qu'alors,    avec  la  permission   de  mon 
patron,  je  viendrai  jusqu'à  sa  cabane,  les  yeux  ban- 
dés, s'il  le  veut,  et  que  là  nous  ferons  l'échange.  Ce 
sera  la  troisième  et  dernière  fois,  parce  que  les 
blancs  n'aiment  pas  à  être  joués. 

—  Je  ne  dois  pas  lui  dire  autre  chose?  demanda 

le  nègre. 

—  Rien,  absolument  rien,  si  tu  veux  devenir 
serviteur  des  blancs.  Voyons,  répète  le  message. 

Le  nègre  répéta  :  son  désir  de  faire  fortune  avait 
admirablement  aidé  sa  mémoire;  il   demanda  de 

nouveau  : 

—  Et  quand  pourrai-je  me  présenter  à  Lagos 

pour  m'enrôler? 

—  Nous  verrons  demain  ;  mais  auparavant,  tu  dois 
encore  faire  quelque  chose,  et  si  secrètement,  que 
personne  au  monde  ne  le  sache. 

—  C'est? 

—  Tu  dois,  dit  Olombo  en  pesant  ses  paroles,  tu 
dois  cette  nuit  observer  attentivement  tout  ce  que 
feront  Gourum,  Smith,  les  blanches.  Demain  matin, 
tu  feras  semblant  d'aller  au  village  le  plus  voisin, 
à  Egbologo,  en  face  de  Lagos,  pour  acheter  du 
tabac,  et  tu  te  tiendras  sur  le  rivage  de  la  lagune, 
jusqu'à  ce  que  je  vienne  te  prendre. 
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—  Tout  cela  est  très-facile,  dit  Toffo.  Et  puis,  je 
serai  mis  avec  les  soldats  des  blancs? 

—  Sans  le  moindre  doute,  aussitôt  que  Gourum 
sera  parti  pour  son  pays...  N'est-il  pas  vrai  qu'il 
part  bientôt  ? 

Olombo  avait  déjà  affirmé  que  Gourum  devait 
partir;  il  l'avait  supposé  d'après  de  simples  conjec- 
tures, sachant  qu'il  avait  fait  recouvrer  toutes  ses 
créances  chez  les  marchands  de  la  côte,  mais  il  dési- 
rait éclaircir  ce  point  d'une  manière  certaine.  Toffo 
avoua  que  Gourum  avait  fait  ses  paquets  et  lui  avait 
demandé,  à  lui  Toffo,  s'il  voulait  les  porter  jusqu'à 
Boutemela,  d'où  il  les  embarquerait  sur  la  lagune 
pour  remonter  l'Ogun  jusqu'à  Abecutta,  où  il  lui 
paierait  la  dernière  partie  de  sa  solde.  Olombo 
recueillit  encore  précieusement  cette  nouvelle.  Enfin, 
il  conclut  : 

—  Eh  bien,  tout  est  réglé  ?  Il  suffira  que  tu  répètes 
à  Gourum  ce  que  je  t'ai  dit,  pas  un  mot  de  plus,  pas 
un  mot  de  moins.  Et  demain  tu  es  soldat  des  blancs  : 
viande,  couscous  au  bouillon,  bananes,  eau-de-vie  à 
volonté...  Je  t'attends  demain  matin  sur  le  rivage  à 
Eghologo. 

Toffo  promit  tout.  Olombo  le  déposa  sur  la  rive, 
et  fila  vers  Lagos,  en  prenant  le  large  le  plus  vite 
possible.  Toffo,  de  son  côté,  gagna  le  chemin  de  la 
forêt.  Il  était  venu  avec  la  volonté  bien  déterminée 
de  tromper  Olombo  et  de  le  conduire  à  la  mort,  il  s'en 
retournait  avec  la  pensée,  celte  fois,  de  tromper  son 
maître,  et  d'autant  plus  volontiers,  que  celui-ci  se  dis- 
posait à  l'abandonner  avant  peu,  ne  voulant  retour- 
ner dans  le  Jorriba  qu'avec  ses  femmes  et  son  argent. 
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Le  compagnon  de  Toffo  feignant  d'aller  chercher 
les  jeunes  filles  dans  le  bois,  s'était  caché  dans  les 
environs,  en  attendant  qu'Olombo  débarquât  ;  Toffo 
ne  lui  dit  que  ce  qui  lui  parut  utile  pour  assurer 
ses  nouveaux  projets;  il  avait  employé  toute  son 
adresse  pour  engager  Olombo  à  descendre  à  terre, 
mais  celui-ci  avait  été  inébranlable,  sous  prétexte  que 
son  patron  blanc  le  lui  avait  défendu,  et,  du  reste, 
il  n'y  avait  aucun  intérêt  à  l'attirer  dans  le  bois, 
puisqu'il  n'avait  pas  l'argent  avec  lui. 

Tout  en  causant,  les  deux  bandits  s'approchaient 
du  lieu  où  avait  été  tendu  le  piège,  où  Olombo  devait 
trouver  la  mort.  Gourum  en  personne,  avec  deux 
des  siens,  l'attendait  au  passage.  Il  avait  été  convenu 
qu'Olombo,  les  yeux  bandés,  serait  mené  par  la 
main,  comme  un  aveugle.  Au  détour  d'un  sentier 
qui  courait  encaissé  entre  deux  levées,  Toffo  et  son 
compagnon  devaient  s'en  séparer,  Gourum  lui  tirer 
à  brûle-pourpoint  un  coup  de  feu  dans  la  poitrine,  et 
les  deux  brigands  le  rejoindre,  pour  l'achever  à  coups 
de  couteau,  si  c'était  nécessaire;  puis,  tous  ensem- 
ble, ayant  enlevé  le  trésor,  le  cacheraient  dans  un 
trou,  fait  avec  soin  par  Smith,  et  sur  lequel  on  devait 
renverser  un  vieux  tronc  pourri,  pour  le  reconnaître. 
Gourum,  dans  le  silence  de  la  nuit,  se  tenait  l'oreille 
contre  terre,  selon  l'usage  des  Arabes  dans  le  désert  ; 
entendant  de  loin  le  pas  des  hommes  qui  revenaient, 
il  dit  à  se>  compagnons  : 
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—  Attention  ! 

Quel  ne  fut  pas  le  dépit  du  bandit  lorsque,  au 
bruit  des  feuilles  froisées  par  des  pas,  armant  déjà 
son  fusil,  au  lieu  de  voir  apparaître  la  victime  dési- 
gnée, il  entendit  la  voix  de  Toffo  qui  criait  : 

—  Arrêtez  !  arrêtez  ! 

Il  prêta  l'oreille,  nouveau  cri  : 

—  Arrêtez!  Olombo  n'est  pas  avec  nous,  nous 
sommes  seuls  ! 

—  Puissiez-vous  mourir  sacrifiés  à  tous  les  dieux 
du  pays  !  répondit  Gourum.  Pourquoi  ne  l'avez-vous 
pas  amené? 

—  Et  le  pouvoir  !  dit  Toffo.  Olombo  a  sur  lui  une 
amulette  plus  forte  que  nous  tous,  et  il  n'y  a  pas  eu 
moyen  de  le  tirer  de  sa  barque... 

—  Et  que  diable  !  il  fallait  lui  envoyer  deux  coups 
de  fusil  dans  sa  barque  même... 

—  Vas-y  voir  :  c'était  un  canot  des  blancs,  avec 
un  bordage  élevé  et  doublé;  autant  tirer  sur  un 
rocher. 

—  Tas  d'imbéciles  !  hurla  Gourum  en  fureur, 
vous  êtes  des  enfants,  des  femmes,  des  fils  de  fourmis 
rouges. .  .Ah  !  si  j'avais  été  là  ! 

—  Qu'aurais-tu  pu  faire  de  plus  que  nous?  J'ai 
sauté  sur  la  barque  pour  le  tuer  ;  (ici  Toffo  se  vantait 
et  mentait)  il  m'a  donné  un  croc-en-jambe,  tandis  que 
je  posais  le  pied,  m'a  renversé,  et  m'a  menacé  d'un 
petit  fusil  à  main  dont  se  servent  les  blancs,  (il  voulait 
parler  du  revolver  que  lui  avait  montré  Olombo),  un 
fusil  qui  abat  six  hommes  d'un  coup,  te  figures-tu? 

—  Et  toi,  dit  Gourum  en  s'adressant  au  compagnon 
de  Toffo,  pourquoi  n'as-tu  pas  été  à  son  secours? 
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—  Ouais  !  répondit  celui-ci,  pour  me  faire  manger 
par  les  crocodiles  !  Olombo  avait  éloigné  son  canot 
à  dix  pas... 

—  0  le  rusé  chien  des  blancs  !  cria  le  nègre  émer- 
veillé, au  milieu  de  sa  colère,  de  l'astuce  d'Olombo. 

—  Rusé  !  oh  1  oui,  poursuivit  Toffo,  et  plus  qu'un 
sorcier.  Ce  qui  est  pire,  c'est  qu'il  a  sur  lui  une 
amulette  des  blancs  qui  lui  dit  tout  !  ce  fut  un  beau 
moment  pour  moi,  que  celui  où  j'ai  pu  sauter  à 
terre. 

—  Ah  !  si  j'avais  été  là  !  répétait  Gourum  ne 
sachant  que  répondre,  si  j'avais  été  là  ! 

—  Eh  bien,  vas-y,  répondit  Toffo,  vas-y  ce  soir. 

—  Il  reviendra? 

—  Sans  aucun  doute,  et  si  ce  n'avait  été  pour  te 
faire  cette  commission,  il  est  certain  que  je  ne  sortais 
pas  vivant  de  ses  griffes. 

—  Ah  !  tu  as  une  commission,  et  tu  ne  me  dis 
rien. 

—  Tu  ne  m'en  laisses  pas  le  temps  !  Olombo 
reviendra  ce  soir  avec  l'argent. 

—  Où?  Ici  ou  sur  le  rivage  de  la  lagune?  inter- 
rompit le  gellahba  avec  impatience. 

—  A  la  lagune,  près  d'Awore,  et  de  là  il  viendra 
jusqu'ici. 

—  Puisse-t-il  être  mangé  en  route  par  le  lion! 
cria  Gourum.  Et  toi,  tandis  que  ce  maudit  chien  des 
blancs  te  racontait  ces  bêtises,  tu  ne  pouvais  pas  lui 
donner  un  coup  de  couteau  au  cœur  et  prendre 
l'argent  ? 

—  J'aurais  voulu  t'y  voir!  répondit  Toffo.  Olombo, 
tout  en  parlant,  jouait  avec  son  fusil  long  comme 
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la  main,  et  qui  contient  six  balles  pour  tuer  six  fois 
plutôt  qu'une....  Et  puis...  l'argent!  il  ne  l'avait  pas 
avec  lui  ! 

—  Il  ne  l'avait  pas  avec  lui,  et  il  prétendait  que 
je  lui  remisse  les  blanches? 

—  Il  m'a  dit  avoir  caché  les  livres  sterling  dans 
une  île  tout  près  et  que,  s'il  voyait  les  blanches,  il 
irait  les  prendre  aussitôt. 

—  Il  n'aurait  plus  manqué  que  cela  !  Il  enlevait 
les  blanches  et  vous  laissait  en  plan  comme  deux 
imbéciles. 

—  Eh  bien,  vas-y  toi-même,  dit  Toffo  vexé  ;  comme 
cela,  tu  ne  pourras  te  plaindre  de  personne. 

Gourum  était  monté;  pour  un  peu,  il  répondait 
au  bandit  par  un  coup  de  fusil,  où  il  avait  mis 
double  charge.  Tous  ses  projets  allaient  à  néant.  Il 
accusait  Smith  de  l'avoir  embarqué  dans  cette  mau- 
dite affaire  des  blanches,  après  laquelle  il  se  verrait 
forcé  de  quitter  le  pays  de  Lagos  avant  le  temps,  et 
probablement  les  mains  vides. 

—  Le  vrai  moyen  de  toucher  les  deux  mille  livres, 
se  disait-il,  eût  été  de  traiter  avec  Olombo  en  gel- 
lahba  honnête.  Pour  avoir  voulu  en  gagner  mille 
de  plus,  je  m'expose  à  me  voir  à  dos  ou  les  bour- 
reaux du  roi,  ou  les  soldats  du  gouverneur...  Il  ne 
me  reste  plus  qu'à  faire  bonne  garde,  et,  ce  soir, 
à  traiter  avec  Olombo  directement,  et  à  accepter  de 
lui  ce  qu'il  portera...  Et  si  j'entends  des  bruits 
d'armes?...  Tant  pis  !  je  tue  les  blanches  et  je  m'en- 
fuis... Maudit  pays!  maudit  Smith! 

Ruminant  ainsi  sa  colère,  le  brigand  prit  le  che- 
min de  sa  cabane.  La  mauvaise  chance  l'y  pour- 
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suivit.  Il  était  convenu  avec  Smith  que  celui-ci  atten- 
drait l'issue  de  l'expédition  contre  Olombo,  avant 
que  de  prendre  la  route  d'Abecutta  :  le  coquin  avait 
fait  tout  le  contraire ,  et  sa  conduite  dénotait  la 
plus  insigne  mauvaise  foi.  Gourum  apprit  par  ses 
femmes,  qu'à  peine  était-il  parti  avec  ses  compa- 
gnons, pour  aller  à  la  rencontre  d'Olombo,  Smith 
était  arrivé  avec  ses  esclaves  à  la  cabane  des  blan- 
ches, les  avait  fait  placer  dans  les  hamacs,  et  avait 
pris  en  toute  hâte  la  route  de  Boutemela... 

—  De  Boutemela?  demanda  Gourum,  se  hérissant 
comme  un  porc-épic. 

—  Oui,  de  Boutemela. 

—  Oh  !  le  traître  !  Et  vous  l'avez  laissé  faire? 

—  Nous  ne  savions  rien,  et  il  disait  que  vous  le 
vouliez  ainsi. 

Gourum,  frappé  au  vif  dans  son  avarice,  ne  se 
contint  plus.  Il  leva  le  nerf  d'hippopotame  qu'il  avait 
toujours  à  la  main,  et,  frappant  en  aveugle  au  hasard, 
à  droite  et  à  gauche,  il  remplit  la  cabane  de  cris, 
de  plaintes  et  de  lamentations.  Il  ne  céda  cependant 
pas  à  la  colère  au  point  d'oublier  ses  intérêts.  Il 
rassembla  ses  séides  qui,  en  tout,  y  compris  Tofïo, 
étaient  au  nombre  de  quatre,  leur  distribua  les  prin- 
cipaux sentiers  du  bois,  en  leur  recommandant  de 
ne  pas  manquer,  au  premier  danger,  de  l'avertir  par 
deux  coups  de  fusil  tirés  en  l'air  ;  il  ordonna  aux 
femmes,  malgré  l'indigne  traitement  qu'elles  venaient 
de  subir,  de  veiller  toute  la  nuit  au  dehors,  ayant 
à  côté  d'elles  tous  les  paquets,  et  d'être  prêtes  à 
prendre  la  fuite,  au  premier  commandement.  Le 
plus  important  pour  lui,  était  d'éclaircir  la  conduite 
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de  Smith»  et  de  reprendre  les  blanches,  s'il  le  pou- 
vait, pour  les  remettre  à  Olombo,  si  toutefois  ses 
ennemis  lui  donnaient  le  temps  de  l'attendre.  Il 
chargea  de  cette  besogne  son  principal  aide,  Toffo, 
avec  ordre  de  reconduire  les  blanches  dans  les 
hamacs  ou  à  pied;  en  tout  cas,  de  demander  à 
Smith  des  explications,  et  de  revenir. 

Ayant  pris  ces  précautions,  le  bandit  avala  une 
écuelle  de  couscous,  que  sa  femme,  toute  tremblante 
et  couverte  de  sang,  lui  apporta;  il  but  là-dessus  une 
bouteille  de  rhum,  et,  alourdi  par  l'ivresse,  monta 
dans  sa  cabane,  et  se  coucha  dans  sa  tanière,  en 
attendant  le  lendemain.  A  peine  fut-il  couché  comme 
un  animal,  que  la  colère  et  la  peur,  sans  parler  du 
rhum  qu'il  avait  absorbé,  le  firent  tomber  dans  un 
profond  sommeil  ;  il  ne  se  réveilla  que  bien  avant 
dans  la  matinée  du  lendemain,  sans  que  personne 
eût  osé  monter  pour  le  réveiller. 

En  attendant,  ses  prisonnières  étaient  parties.  Les 
pauvres  enfants,  au  milieu  de  la  nuit,  à  l'heure 
même  où,  tout  habillées,  elles  attendaient  qu'on  les 
appelât  pour  aller  à  la  rencontre  de  leur  dévoué 
libérateur,  et  retourner  à  Lagos,  elles  entendirent 
la  voix  aigre  de  leur  geôlière  Lara,  qui  criait  à 
l'entrée  de  la  cabane  : 

—  Demoiselles  blanches? 

Alice  et  Linda,  assises  l'une  auprès  de  l'autre, 
priant  Dieu,  et  s'excitant  mutuellement  à  la  con- 
fiance, répondirent  à  cette  voix  longtemps  désirée 
et  attendue  : 

—  Nous  voici  !  nous  voici  ! 
Elles  sembrassèrent  de  joie  : 

JUM.    AFR.  28 
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—  Loué  soit  Dieu,  se  dirent-elles,  c'est  Olombo, 
allons. 

La  porte  de  la  cabane  était  ouverte  ;  elles  virent 
deux  hamacs  et  quatre  hommes,  que  l'obscurité  de 
la  nuit  les  empêchait  de  reconnaître.  Au  lieu  de 
Gourum,  Smith  s'avança  avec  toutes  les  marques  de 
la  politesse  et  de  respect,  et  leur  dit  en  anglais  : 

—  Le  moment  est  venu  de  tenir  ma  parole  ;  je 
vous  ai  promis  de  vous  délivrer,  me  voici. 

—  Et  Olombo,  où  est-il?  demanda  Alice. 

—  Au  nom  du  Ciel  !  parlez  tout  bas,  répondit  le 
traître;  qu'on  ne  vous  entende  pas,  si  vous  ne  voulez 
pas  tout  compromettre. 

—  Pourquoi?... 

—  Olombo  est  peut-être,  à  l'heure  qu'il  est,  assas- 
siné par  Gourum. 

—  0  Dieu  !  s'écrièrent  les  deux  sœurs,  venez- 
nous  en  aide  1  Olombo  assassiné,  et  pourquoi?  Expli- 
que-toi, que  veux-tu  donc  de  nous? 

—  Si  vous  voulez  être  délivrées,  le  moment  est 
opportun,  et  il  faut  en  profiter.  Le  brigand  est  sorti 
avec  ses  compagnons,  pour  aller  à  la  rencontre 
d'Olombo;  ils  sont  armés  jusqu'aux  dents,  veulent 
l'assassiner  dans  le  bois,  prendre  la  rançon,  et,  au 
retour...  Mais  non,  je  n'ose  pas  dire  les  projets  hor- 
ribles que  le  bandit  a  sur  vous. 

Alice  et  Linda,  le  cœur  déchiré  à  la  pensée  du 
malheur  du  pauvre  Olombo,  tremblèrent  en  enten- 
dant le  terrible  sous-entendu  de  Smith  ;  elles  entre- 
virent le  sort  dont  elles  étaient  menacées.  Smith 
continua  : 

—  Mais,  je  suis  là  pour  vous  sauver  ;  voici  les 
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hamacs,  dépêchez-vous.  Ces  hommes  me  sont  dé- 
voués ;  nous  allons  voyager  rapidement  jusqu'au 
rivage  de  la  lagune,  du  côté  de  Boutemela;  là,  il 
nous  sera  facile  de  trouver  une  barque  pour  Lagos, 
avant  que  le  brigand  soit  de  retour.  Seulement  ne 
perdez  de  temps...  les  minutes  sont  précieuses. 
.  Les  deux  sœurs  se  consultèrent  avec  angoisse, 
l'imagination  pleine  des  nouveaux  dangers  suspen- 
dus sur  leurs  têtes.  Que  faire?  Smith  les  avait  tou- 
jours flattées,  il  s'était  donné  pour  un  agent  du  gou- 
verneur, et  en  avait  parlé  comme  un  homme  qui 
connaissait  les  lieux  et  les  personnes.  Quel  intérêt 
pouvaitril  avoir  à  les  tirer  des  mains  du  brigand? 
Qui  pouvait  soupçonner  qu'un  nègre  à  moitié  anglais 
par  le  langage  et  les  manières,  couvât  des  desseins 
plus  perfides  qu'un  sauvage  ?  D'un  autre  côté,  la  con- 
duite de  Gpurum  ne  semblait  que  trop  vraisembla- 
ble. Enfin,  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  en 
réflexions  inutiles.  Linda  dit  à  sa  sœur  : 

—  Je  serais  d'avis  que  nous  nous  en  allions... 

—  Eh  bien,  partons,  répondit  Linda,  et  que  Dieu 
et  la  Madone  nous  soient  en  aide! 

Elles  s'étendirent  sur  les  toiles  placées  à  terre,  en 
arrangeant  modestement  leurs  vêtements.  A  un  signe 
de  Smith,  les  nègres  enlevèrent  les  hamacs  et  pla- 
cèrent les  bâtons  sur  leurs  épaules  ;  à  un  second 
signe,  ils  partirent  au  trot,  selon  l'usage  du  pays, 
comme  des  chevaux  fraîchement  sortis  de  l'écurie. 
A  travers  les  branches  qui  heurtaient  la  fragile 
litière,  dans  laquelle  elles  étaient  comme  envelop- 
pées, les  jeunes  filles  ne  voyaient  que  les  étoiles  au- 
dessus  de  leurs  têtes,  et  ne  pouvaient  reconnaître  les 
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chemins,  qui,  du  reste,  leur  étaient  tous  également 
inconnus.  Néanmoins,  quelle  ne  fut  pas  leur  épou- 
vante, lorsqu'au  lever  du  jour,  elles  ne  virent  plus 
Smith,  et  se  trouvèrent  toutes  seules  entre  les  mains 
de  ces  quatre  nègres,  qu'elles  n'avaient  encore  vus 
que  par  derrière,  et  qui  avaient  plutôt  l'air  de  bri- 
gands, que  de  serviteurs. 

A  une  halte  qu'ils  firent,  au  lever  du  soleil,  elles 
leur  demandèrent  en  portugais  où  était  Smith;  mais 
ces  rudes  figures  noires  n'entendaient  pas  un  mot 
de  la  langue  de  la  côte,  et  ne  purent  répondre  autre 
chose  que  : 

—  Boutemela  ! 

Et,  avec  la  main,  ils  indiquèrent  que  Smith  était 
parti  de  ce  côté. 

Les  jeunes  filles  firent  force  signes  pour  se  faire 
comprendre  : 

—  Et  nous,  où  allons-nous?  A  Boutemela? 
Les  nègres  firent  signe  que  non  : 

—  Non  Boutemela,  Abecutta. 

—  A  Abecutta?  nous? 

—  Abecutta,  Abecutta  ! 

Ils  leur  montrèrent  alors  les  hamacs  déposés  à 
terre,  les  invitant  à  s'y  remettre. 

Alice  et  Linda,  affolées  et  consternées,  répétaient 
dans  toutes  les  langues  qu'elles  savaient,  et  avec 
tous  les  gestes  possibles  de  la  supplication  : 

—  Nous  voulons  aller  à  Boutemela  avec  Smith. 
Mais  les  nègres,  plus  fermes  que  jamais,  répon- 
daient : 

—  Abecutta,  Abecutta. 

—  Nous  sommes  donc  de  nouveau  trahies  1  se 
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dirent  entre  elles  les  jumelles  avec  un  sanglot  dans 
la  voix.  Ils  nous  emportent  loin  de  Lagos,  en  pays 
nègre*  là,  où  ni  les  nôtres,  ni  le  gouverneur,  ne 
pourront  venir  à  notre  secours...  peut-être  en  pays 
de  cannibales... 

—  Olombo  sera  peut-être  venu,  et  ne  nous  aura  plus 
trouvées  !  0  mon  Dieu  !  0  Vierge  sainte,  secourez- 
nous,  conseillez-nous  ! . ..  Quel  nouveau  piège  est  ceci  I 
Quelle  trahison  ! 

Elles  essayèrent  d'implorer  encore  une  fois  ceux 
qui  les  portaient,  leur  disant  qu'elles  voulaient  aller 
à  Boutemela.  Mais  ceux-ci  leur  montraient  les  ha- 
macs et  persistaient  à  dire  : 

—  Abecutta,  Abecutta. 

Ils  leur  firent  toutes  les  politesses  grotesques  en 
usage  chez  les  nègres,  leur  patron  leur  ayant  ordonné 
de  traiter  les  blanches  avec  beaucoup  d'égards,  non 
moins  que  s'ils  étaient  chargés  de  porter  à  Abecutta, 
la  fille  du  Bascioron,  ou  commandant  du  pays.  Ces 
recommandations  étaient  suivies  avec  fidélité  par  les 
esclaves,  mais  ils  ne  pouvaient  prendre  sur  eux  de 
changer  la  route  qui  leur  avait  été  indiquée.  Cepen- 
dant, quelque  répugnance  qu'éprouvassent  Alice  et 
Linda  à  se  laisser  transporter  loin  des  rives  de 
Lagos,  elles  durent  enfin  se  résigner.  Que  pouvaient- 
elles,  en  effet,  seules,  dans  un  lieu  éloigné  des  blancs, 
contre  quatre  nègres  brutaux,  ne  comprenant  aucune 
langue  civilisée  !   Que  gagneraient-elles  à  résister, 
sinon  à  changer  peut-être  leurs  manières  courtoi- 
ses jusque-là,  en  quelque  violence  atroce?   Donc, 
après  s'être  tendrement  embrassées,  elles  se  recom- 
mandèrent à  Dieu,  et,  comme  des  victimes  qu'on 
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mène  au   sacrifice ,   elles  remontèrent   dans    leurs 
hamacs,  et  repartirent. 

Quelle  était  cette  nouvelle  ruse,  de  leur  faire  quit- 
ter leur  cabane,  sous  prétexte  de  les  reconduire  à 
Boutemela  et  Lagos ,  et  puis  de  les  transporter 
ailleurs?  C'était  encore  là  une  invention  de  Smith. 
Rusé  comme  un  serpent,  toujours  prêt  à  tromper, 
et  ayant  des  détours  sans  fin,  il  avait  imaginé  ce 
nouveau  mensonge,  pour  que  les  jeunes  filles  n'hési- 
tassent pas  à  partir  avec  lui.  Sachant  Olombo  brave 
et  adroit,  il  doutait  un  peu  qu'il  se  laissât  prendre 
au  piège  du  gellahba,  et,  craignait  que  celui-ci  reve- 
nant bredouille,  ne  rompit  le  traité,  et  refusât  de  lui 
confier  les  jeunes  filles  pour  les  conduire  à  Abecutta; 
c'est  pourquoi,  il  avait  hâte  de  les  enlever,  avant 
que  le  bandit  ne  fût  de  retour.  Il  avait  agi  prudem- 
ment :  Gourum,  trompé,  était  rentré  dans  son  antre, 
décidé  à  rendre  les  blanches  à  Olombo.  Smith  avait 
donc  dit  qu'il  les  transportait  à  Boutemela,  afin  que, 
s'il  prenait  envie  à  Gourum  de  le  poursuivre,  il  fît 
fausse  route.  En  réalité,  Smith  demeurait  inébranla- 
ble dans  sa  résolution,  de  conduire  les  blanches 
hors  du  pays  où  les  Anglais  pouvaient  en  exiger  la 
restitution  :  aussi  les  envoyait-il  à  un  de  ses  agents, 
gardien  des  esclaves  qu'il  avait  en  dépôt  à  Abecutta. 
Pendant  la  nuit,  il  avait  gagné  rapidement  sa  facto- 
rerie de  Boutemela  ;  il  voulait  se  faire  voir  aux 
blancs,  qui  pourraientainsi  témoigner  de  sa  présence 
loin  du  théâtre  du  crime,  qu'il  voulait  mettre  à  la 
charge  du  gellahba  Gourum.  Il  comptait  bien  aller 
à  Lagos  dans  la  matinée,  dénoncer  le  crime  au  gou- 
verneur, se  faire  le  guide   des   soldats  jusqu'à  la 
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demeure  de  Gourum,  tuer  le  gellahba  au  milieu 
de  la  lutte,  et  faire  ainsi  disparaître  ce  témoin  de  ses 
scélératesses.  Nul  ne  serait  plus  heureux  que  lui, 
si  ce  plan  réussissait ,  surtout  si  Gourum  avait 
réussi  pendant  la  nuit  à  se  défaire  d'Olombo.  Il  ne 
resterait  plus  personne  au  monde  pour  l'accuser, 
pourrait  alors  se  présenter  à  Lagos,  s'offrir  comme 
médiateur  de  la  délivrance  des  jumelles,  et  gagner 
ainsi,  honneur  et  profit. 

Tout  cet  édifice  d'infâmes  perfidies,  si  bien  cons- 
truit, croula  en  grande  partie,  par  le  fait  qu'Olombo, 
ne   se   laissa  pas  prendre  au   piège  qui  lui  avait 
été   tendu,   et  réussit  à  gagner   des   intelligences 
parmi  ses  ennemis,  et  à  découvrir  leurs  machi- 
nations. Au  lieu  de  retourner  directement  à  Lagos, 
le  mandingue  s'arrêta  à  moitié  route,  au  village 
d'Egbologo,  où  il  avait  donné  rendez-vous  à  Toffo. 
Celui-ci   envoyé   par    Gourum   à   Boutemela  pour 
reprendre    les   jeunes   filles ,    était   tranquillement 
descendu    vers   la   lagune ,    pour    s'entendre   avec 
Olombo,  selon  leurs  conventions.  Olombo  le  voyant 
apparaître  sur  le  rivage,  avant  qu'il  fit  grand  jour, 
alla  le  trouver  avec  son  canot,  et,  le  faisant  monter 
à  bord,  se  fit  raconter  minutieusement  l'aventure  de 
la  nuit,  la  colère  de  Gourum  après  le  coup  manqué, 
et  le  départ  des  blanches,  entraînées  par  Smith  à 
Boutemela.  Olombo,   avec  son  langage  insinuant, 
n'eut  pas  de  peine  à  persuader  au  brigand  de  venir 
avec  lui  à  Lagos  :  il  n'avait  pas  à  hésiter,  il  n'aurait 
rien  à  craindre  des  blancs,  lorsqu'il  serait  sous  la 
protection  du  patron  Vernet;  il  devrait  seulement 
fournir  les  détails  de  tout  ce  qui  s'était  passé  ces 
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jours  derniers,  et  faire  tout  ce  que  les  blancs  vou- 
draient :  à  ce  prix,  non-seulement  il  obtiendrait  son 
pardon,  mais  y  gagnerait  beaucoup,  car  sa  franchise 
lui  mériterait  certainement  d'être  enrôlé  parmi  les 
nègres  au  service  de  la  colonie. 

Olombo  était  presque  en  vue  de  Lagos  avec  son 
nouveau  compagnon,  alors  que  le  gellahba  digérait 
encore  son  ivresse  dans  sa  cabane.  A  la  fin,  la  brute 
se  réveilla,  et  allongea  ses  membres  pour  leur  rendre 
l'élasticité;   voyant   le    soleil   déjà   haut,    il   plaça 
l'échelle  en  dehors  de  son  nid  de  vautour,  et  des- 
cendit. Il  était  moins  ivre  que  la  veille  au  soir,  mais 
tout  aussi  furieux.  Il  appela  ses  gens,  releva  les  sen- 
tinelles placées  à  l'entrée  des  sentiers,  et  demanda 
à  tous  des  nouvelles  de  Toffo,  de  ce  maudit  Toffo 
qui  ne  revenait  pas.  L'unique  parti  qui  lui  restât, 
était  de  partir  au  plus  tôt  pour  Abecutta  :  il  avait 
tout  disposé  pour  cela;  comment  partir  cependant, 
sans  avoir  au  moins  en  sa  possession  les  blanches, 
pour  se  consoler  dans  sa  colère?  comment  partir 
pour  Abecutta,  les  laissant  à  Boutemela  entre  les 
mains  de  Smith,  sans  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur 
les  projets  de  celui-ci? 

—  Et  penser,  se  disait-il,  que  ce  soir,  Olombo 
sera  de  retour  avec  les  deux  mille  livres  !  Il  me  les 
aurait  données,  et  je  lui  aurais  remis  les  jeunes 

filles Si  je  pouvais,  au  moins  dans  la  journée, 

aller  les  réclamer  à  Boutemela  !  Maudit  Toffo  qui 
ne  revient  pas  I  maudit  Smith!  maudites  blanches! 
maudit  pays  ! 

Tout  en  exhalant  sa  rage,  il  préparait  son  départ. 
Il  était  bien  loin  de  s'imaginer  que  son  messager, 
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que  son  principal  séide,  le  hardi  et  rusé  Toffo,  lui 
avait  été  soustrait  par  Olombo,  qui  allait  négocier 
la  délivrance  des  blanches,  par  un  moyen  bien  plus 
violent  que  celui  qui  n'avait  pas  abouti. 


XXVII.   —   LES   RENARDS  MEME  SE  LAISSENT  PRENDRE. 

Le  lendemain,  à  l'aube  du  jour,  le  port  de  Lagos 
qui  ouvre  sur  la  lagune  intérieure,  était  plein  de 
barques  armées  en  guerre  ;  sur  les  môles  et  sur  les 
jetées,  le  long  du  rivage,  tout  l'espace  était  rempli 
de  soldats.  Deux  compagnies  de  soldats  nègres  de 
la  colonie  descendaient  pour  s'embarquer.  Les  co- 
lons, le  fusil  de  chasse  en  bandouillère,  venaient  du 
quartier  européen,  à  tout  instant  plus  nombreux,  et 
sautaient  dans  les  barques,   résolus  de  travailler 
généreusement  à  la  délivrance  des  demoiselles  Clary, 
et,  en  tout  cas,  de  tirer,  pendant  ce  jour,  la  plus 
éclatante  vengeance  qu'ils  pourraient  des  brigands. 
Deux  demi-compagnies  de  marins  de  débarquement, 
avaient  été  fournies  par  le  commodore  de  l'escadre 
royale  ;  le  commandement  en  avait  été  confié  à  deux 
officiers  de  marine,  et  on  leur  avait,  en  outre,  accordé 
une   canonnière   à    vapeur,   très-légère,   portant   à 
l'avant  une  pièce  mobile,  et  de  longue  portée.  Tout 
navire  portant  des  marchandises  ou  des  passagers, 
qui  montait  du  rivage,  pour  enfiler  l'embouchure  du 
.  fleuve  en  face  de  Lagos,  était  arrêté  ;  on  l'empêchait 
de  passer  outre,  afin  qu'à  Boutemela,  point  où  devait 
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se  diriger  l'expédition,  aucun  avis  ne  la  précédât, 
et  que  l'on  sentît  la  foudre  avant  que  d'avoir  vu 
l'éclair.  Tous  ces  apprêts  se  faisaient  par  l'ordre 
exprès  du  gouverneur. 

L'âme  de  tous  ces  mouvements  militaires  était  le 
mandingue  Olombo.  Celui-ci,  débarqué  à  Lagos  dès 
avant  le  jour  avec  le  bandit  Totfo,  avait  rendu 
compte  à  MM.  Vernet  du  mauvais  succès  de  son 
ambassade  auprès  du  gellahba  : 

—  J'ai  été  à  un  cheveu,  dit-il,  de  tomber  entre  les 
mains  des  assassins  ;  un  pas  de  plus  et  c'en  était  fait 
de  moi.  Mais  le  péril  que  j'ai  couru  est  peu  de  chose, 
et  il  est  passé  ;  le  pire  est  que  Smith,  j'en  étais  sûr, 
a  enlevé  les  blanches  de  la  cabane  de  Gourum,  et  les 
a  conduites  à  Boutemela. 

—  Dans  quel  but?  demandèrent  MM.  Vernet  avec 
un  gémissement  de  désespoir.  Peut-on  deviner  ce 
qu'il  en  veut  faire? 

—  Il  veut  les  vendre,  le  scélérat  !  les  vendre  aux 

nègres  de  l'intérieur Parle,  Toffo,  dis  tout  ce  que 

tu  as  vu  et  entendu  cette  nuit. 

Toffo,  recommandé  à  MM.  Vernet  comme  un  des 
compagnons  du  gellahba,  disposé  à  le  quitter  pour 
offrir  ses  services  aux  blancs,  raconta  les  événe- 
ments de  la  dernière  nuit,  laissant  entendre  qu'il 
avait  joué  de  ruse  pour  sauver  la  vie  d'Olombo,  et 
offrant  à  tout  instant  ses  services  aux  blancs.  Olombo 
reprit  : 

—  Ainsi,  les  demoiselles  sont  maintenant  à  Bou- 
temela, (il  ne  pouvait  deviner  la  dernière  trahison 
de  Smith),  elles  sont  à  deux  pas  de  Lagos  :  il  faut 
les  arrêter  là  et  les  sauver,  avant  que  cette  canaille 
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ne  les  porte  dans  l'intérieur.  Vite,  il  n'y  a  pas  un 
moment  à  perdre,  et  malheur  si  nous  tardons  !  Il  ne 
s'agit  plus  maintenant  d'aller  là  avec  de  l'argent, 
tout  seul  et  en  secret  !  aux  armes  !  et  portons  là-bas 
le  fer  et  le  feu.  ♦ 

—  N'y  a-t-il  pas  à  craindre,  demanda  Richard, 
que  les  jeunes  filles  ne  soient  maltraitées  dans  la 
bagarre? 

—  Non,  répondit  Olombo.  J'ai  tout  prévu,  j'ai 
bien  étudié  la  situation,  et  il  n'y  a  de  danger  pour 
personne. 

—  Comment  feras-tu? 

—  Tenez,  dit  Olombo  en  promenant  un  crayon 
sur  une  carte,  voici  Lagos,  et  ici  le  fleuve  qui,  par 
la  grande  lagune,  y  passe,  et  va  se  jeter  dans  la 
mer;  au  delà  est  une  terre  boisée,  s'avançant  entre 
le  fleuve  et  les   marais ,   qui   sont   le   long  de  la 
mer;  c'est  presque  en  face  de  la  ville.  Bien;  c'est 
dans  ces  bois  que  sont  les  cabanes  du  gellahba.  Vous 
me  direz  qu'il  n'y  a  qu'à  traverser  le  canal  et  atta- 
quer de  front.  Non,  Messieurs,  car  ce  n'est  pas  là  une 
terre  ferme,  et  il  n'y  a  pas  un  sentier  praticable,  c'est 
un  amas  de  boue,  de  détritus  et  de  fange,  qui  englou- 
tirait les  hommes  et  les  barques.  Pour  arriver,  il 
faut  faire  un  détour,  entrer   dans  les  marais,   et 
remonter  ensuite  sur  les  terres  en  lieu  sec.  Il  sera 
bon,  cependant,  d'envoyer  de  ce  côté  une  escouade 
de  soixante  hommes,  pour  arrêter  les  fugitifs,  s'ils 
essayaient  de  se  sauver  par  la  côte. 

—  Pourquoi  fuiraient-ils  par  la  côte? 

—  Je  vais  vous  le  dire.  Boutemela,  où,  comme 
l'a  dit  Smith  lui-même,  sont  maintenant  les  demoi- 
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selles,  est  situé  à  l'endroit  où  le  fleuve  se  dirige 
vers  la  mer,  à  travers  la  lagune  intérieure  de  Lagos. 
Une  heure  nous  suffit  pour  y  arriver,  en  faisant 
force  de  rames.  On  appelle  Smith  en  dehors  de  sa 
factorerie,  pour  l'empêcher,  lorsqu'il  se  verra  atta- 
qué, de  se  venger  sur  les  blanches.  Si  cette  ruse  ne 
réussit  pas,  on  donne  l'assaut  à  sa  maison  et  si  les 
gens  du  pays  font  mine  de  résister,  on  prend  le  vil- 
lage de  vive  force.  Deux  ou  trois  coups  de  canon  à 
travers  ces  cabanes  de  terre  et  de  paille,  feront 
tomber  les  armes  des  mains  des  plus  braves.  Mais, 
dans  ce  cas,  pas  d'hésitation  :  sauter  à  terre  et  se 
précipiter  sur  la  factorerie,  tandis  que  d'autres  atta- 
quent le  village,  c'est  le  seul  moyen  pour  que  le 
bandit  n'ait  pas  le  temps  de  songer  à  autre  chose 
qu'à  sa  défense  :  il  serait  bon  aussi,  de  désigner  huit 
ou  dix  hommes  qui  tireraient  sur  lui,  et  le  frappe- 
raient, s'il  était  possible,  avant  tout.  Les  esclaves 
n'oseront  toucher  aux  blanches,  quand  leur  maître 
ne  sera  plus.  Lui  tombé,  tout  est  flni.  Les  pauvres 
prisonnières  sont  ainsi  délivrées,  et  il  ne  restera 
plus  qu'à  avancer  de  deux  ou  trois  milles  dans  les 
terres,  d'entourer  le  bois  du  gellahba  par  derrière, 
du  côté  d'Abecutta,  de  le  serrer  peu  à  peu  en  fer- 
mant tous  les  passages,  de  manière  à  l'enfermer 
dans  l'angle  qui  se  trouve  entre  le  fleuve  et  les 
marais,  et  là,  seront  nos  hommes  qui  l'arrêteront. 
Tout  ce  plan  fut  vivement  approuvé,  non-seule- 
ment par  MM.  Vernet,  mais  encore  par  le  gouver- 
neur anglais,  qui  donna  l'ordre  de  l'exécuter;  il  lui 
tardait  de  se  venger.  La  petite  escadre  leva  donc 
l'ancre  de  bon  matin,  à  la  fraîcheur,  en  arborant  la 
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bannière  de  la  Grande-Bretagne;  puis,  s'éloignant 
de  la  terre,  elle  se  partagea  en  deux  parties  inégales, 
l'une  prenant  la  route  des  marais  le  long  de  la  mer, 
l'autre  remontant  vers  Boutemela,  afin  d'investir  des 
deux  côtés  le  terrain  d'opération  et  de  serrer  l'ennemi 
de  toutes  parts.  La  troupe  la  moins  nombreuse  était 
partie  la  première,  naviguant  le  long  des  marais  de 
la  côte  ;  elle  comptait  soixante-cinq  hommes,  à  peu 
près  le  nombre  indiqué  par  Olombo;  commandée 
par  un  enseigne,  elle  avait  pour  guide  Toffo,  qui 
connaissait  bien  le  pays.  Elle  s'arrêta  en  face  d'Egbo- 
logo,  et  Toffo,  pour  écarter  les  soupçons  des  gens 
du  pays,  leur  dit  que  les  barques  allaient  vers  Por- 
tonovo,  et  s'arrêtaient  un  instant  pour  prendre  des 
vivres.  La  vérité  était,  que  le  commandant  voulait 
donner  le  temps  à  la  plus  importante  flottille,  de  se 
diriger,  par  derrière,  vers  le  bois  du  gellahba  et  de 
le  cerner. 

Celle-ci,  qui  filait  droit  sur  Boutemela,  était  sous 
les  ordres  d'un  capitaine,  et,  outre  son  équipage, 
portait  deux  cents  hommes  de  troupes  de  débarque- 
ment. Richard  et  Guy  étaient  sur  la  chaloupe  du 
commandant  avec  Oiombo.  Avant  de  monter  à  bord, 
ils  avaient  eu  soin  de  rassurer,  en  peu  de  mots,  la 
pauvre  Mrae  Clary,  en  adoucissant  la  cruelle  nou- 
velle de  l'insuccès  d'Olombo,  et  l'assurant  que  la 
nouvelle  tentative  serait,  sans  aucun  doute,  plus 
heureuse.  Ils  ne  pouvaient  savoir,  en  effet,  que  les 
informations  fournies  par  Toffo,  péchaient  par  la 
base.  Ainsi  que  nous  l'avons  raconté,  Smith  était 
venu  seul  à  Boutemela,  pour  aller  de  là  à  Lagos,  et 
tendre  de  nouveaux  pièges  au  gouverneur,  surtout 
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au  détriment  du  gellahba  auquel  il  avait  enlevé  les 
prisonnières.  Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  partir, 
avant  l'arrivée  de  la  flottille,  tant  fut  prompte  l'exé- 
cution des  projets  d'Olombo.  L'astucieux  mandingue, 
toujours  auprès  du  chef  de  l'expédition,  lui  avait 
insinué  de  profiter  de  l'avantage  du  terrain,  pour 
cacher  sa  venue  inattendue,  et  de  lui  laisser  le  soin 
de  traiter  d'abord  avec  Smith  d'une  manière  amicale. 
L'officier  approuva  ce  stratagème  proposé  par  le 
nègre,  et  regarda  son  succès  comme  très-important, 
si  on  voulait  sauver  les  jeunes  filles  de  nouveaux 
dangers.  Avant  donc  de  faire  halte  en  vue  du  vil- 
lage, il  ordonna  à  toute  la  flottille  de  se  mettre  à 
couvert  derrière  une  forêt  de  rizophores,  qui  se 
prolongeait  jusque  dans  les  eaux.  A  cet  ordre,  toutes 
les  barques,  grandes  et  petites,  virèrent  de  bord  et 
cherchèrent  à  gauche  un  passage  à  travers  la  forêt 
aquatique  :  c'était  un  genre  nouveau  de  navigation, 
et  on  ne  pouvait  dire  si  on  se  trouvait  sur  un  fleuve, 
un  lac  ou  un  marais  ;  la  lagune  formée  par  le  fleuve 
Ogun  en  face  de  Boutemela,  courant  à  travers  les 
plantes,  pouvait  s'appeler  de  tous  ces  noms,  comme 
chaque  arbre,   du  reste,   pouvait  en  même  temps 
figurer  une  forêt.  En  effet,  le  tronc  d'un  rizophore 
ou  mangolier,  ou  arbre  à  coquilles,  se  propage  à 
l'infini,  au  moyen  de  jets  sortant  du  pied  de  l'arbre, 
et  aussi  de  lianes  longues  et  flexibles,  qui  partent 
des  branches  les  plus  élevées  et  s'inclinent  jusqu'à 
fleur  d'eau  ;  là,  elles  poussent  de  nouvelles  racines 
qui  puisent  dans  l'eau  même  la  vie;  et  s'étendent 
jusqu'à  ce  qu'elles  rencontrent  le  fond,  grandissent 
et  forment  de  nouvelles  plantes  qui,  peu  après,  eu 
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produisent  d'autres  tout  autour.  Entre  toutes  ces 
tiges  coulent  un  nombre  infinrde  petits  canaux,  les 
uns  larges,  les  autres  très-étroits,  par  lesquels  on 
s'avance,  comme  de  grotte  en  grotte,  dans  l'intérieur 
d'une  montagne  :  seulement,  au  lieu  de  masses 
rocheuses  suspendues  sur  leurs  têtes,  les  navigateurs 
se  trouvent  sous  d'épaisses  voûtes  de  verdure,  qui 
laissent  de  temps  en  temps,  passer  à  travers  une 
trouée  l'éclat  du  soleil.  De  tous  côtés,  on  ne  voit 
autre  chose  qu'une  infinité  de  troncs  qui  naissent  de 
ces  racines  aériennes,  et  montent  jusqu'à  trois  et 
quatre  mètres  au-dessus  de  l'eau,  appuyés  sur  d'au- 
tres racines  profondément  enfoncées  dans  le  sol  et 
couvertes  d'innombrables  coquillages. 

Peu  d'instants  suffirent  à  la  flottille  pour  entrer 
dans  cette  forêt.  Toutefois,  l'évolution  ne  put  se 
faire  si  vite,  qu'à  Boutemela  on  n'eût  pas  vent  de 
l'arrivée  d'un  si  grand  nombre  de  barques.  A  défaut 
d'autre  indice,  il  avait  suffi,  pour  l'annoncer,  de 
la  troupe  immense  de  perroquets  bruyants,  oui  se 
levèrent  tout  effrayés  de  la  forêt  de  rizophores,  et 
vinrent  se  poser  sur  tous  les  arbres,  près  du  vil- 
lage, remplissant  l'air  de  cris  aigus  et  de  bruyantes 
lamentations.  A  leur  suite,  avait  fui  un  nombre  con- 
sidérable de  singes,  qui  se  posèrent  tout  autour  sur 
les  arbres,  faisant  mille  grimaces  étranges,  poussant 
des  hurlements  furieux,  et  grinçant  de  rage  et  de 
colère,  d'avoir  été  délogés  malencontreusement  de 
leur  royaume.  Smith  était  sur  le  point  de  se  rendre 
au  rivage  pour  prendre  une  barque  et  aller  à  Lagos; 
il  demanda  à  ses  esclaves  d'où  venait  cette  invasion 
de  singes  et  de  perroquets,  mais,  pas  plus  que  lui, 
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les  gens  de  la  factorerie  ne  purent  lui  en  donner  la 
raison.  Il  ne  tarda  pas  cependant  à  apprendre  ce 
qui  était  déjà  le  bruit  public  dans  le  village  :  on 
avait  vu  sous  Boutemela  un  grand  nombre  de  bar- 
ques de  guerre,  qui  s'en  étaient  ensuite  un  peu 
éloignées. 

Lorsque  cette  nouvelle  arriva  aux  oreilles  du 
coquin,  sa  mauvaise  conscience  lui  inspira  ie  vague 
soupçon ,  que  tout  cet  appareil  inattendu  pouvait 
bien  avoir  été  dirigé  contre  lui.  Le  soupçon  devint 
de  la  peur,  quand  il  vit  apparaitre  devant  lui  Olombo, 
Olombo,  qu'il  croyait  mort  et  enterré  depuis  la  nuit 
précédente.  Celui-ci,  dissimulant  ses  intentions,  lui 
demanda  d'un  air  tranquille  : 

—  Sais-tu  des  nouvelles  des  demoiselles  Clary, 
qu'on  a  enlevées  ces  jours  derniers? 

Smith,  persuadé  que  rien  n'avait  transpiré  au 
dehors  de  ses  menées  infâmes,  répondit  avec  désin- 
volture, et  comme  s'étonnant  de  la  demande  : 

—  Que  pourrais-je  en  savoir?  Hier  matin,  je 
suis  allé  à  Lagos,  et  le  gouverneur  n'a  rien  su  m'en 
dire. 

—  Néanmoins,  reprit  Olombo,  tu  as  entendu  dire 
qu'elles  ont  été  prises? 

—  Oui,  je  l'ai  entendu  dire. 

—  Et  on  ne  t'a  pas  dit  que  le  voleur  se  cache  dans 
ces  environs? 

—  Oh  !  pour  cela,  vraiment  non.  Dans  nos  envi- 
rons nous  n'avons  pas,  que  je  sache,  de  gens  de  ce 
métier  :  ce  serait  trop  près  des  blancs. 

—  Eh  bien,  le  bruit  court  que  les  captives  sont 
cependant  dans  les  cabanes  du  gellahba,  ou  cachées 
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par  lui  dans  ce  village.  Le  gouverneur  a  envoyé  une 
troupe  de  soldats  pour  les  découvrir,  mais  avant  de 
rien  tenter,  le  commandant,  qui  a  confiance  en  toi, 
voudrait  prendre  ton  avis. 

Smith,  avec  son  esprit  vif  et  fécond  en  expédients, 
se  dit  qu'il  ne  courait  aucun  risque  de  se  présenter 
franchement  au  commandant  :  qu'on  lui  offrait  ainsi 
le  moyen  de  saisir  la  balle  au  bond,  et  de  mettre  à 
exécution  son  projet  d'appeler  les  armes  du  gouver- 
neur contre  le  gellahba;  celui-ci  disparu,  il  se  voyait 
dispensé  de  lui  payer  les  esclaves  blanches,  et  c'était 
un  témoin  de  moins  de  ses  brigandages.  Il  répondit 
donc  avec  la  plus  entière  sécurité  : 

—  Je  reviens  de  suite,  laisse-moi  seulement  le 
temps  de  m'habiller. 

Olombo  fut  enchanté  de  sa  condescendance.  Il 
assurait  ainsi  deux  points  importants  :  Smith  ne 
pourrait  rien  tenter  contre  les  blanches,  dans  le  cas 
où  sa  demeure  serait  attaquée,  et,  sans  lui,  ses 
esclaves  n'oseraient  opposer  aucune  résistance.  Un 
seul  danger  était  à  craindre,  c'est  que  le  bandit, 
avant  de  sortir  de  la  factorerie,  ne  donnât  l'ordre 
de  faire  partir  les  jeunes  filles.  Aussi,  tout  en  fai- 
sant mine  de  lui  demander  mille  choses  très-impor- 
tantes, Olombo  le  suivit,  et  ne  le  quitta  pas  un 
instant.  Smith  qui,  dès  la  nuit  précédente,  avait  mis 
en  sûreté  la  marchandise  qu'il  avait  volée,  fit  sem- 
blant de  ne  pas  s'apercevoir  de  cette  défiance  soup- 
çonneuse d'Olombo.  Il  s'achemina  avec  lui  vers  la 
lagune,  parlant  de  choses  et  d'autres,  s'embarqua, 
et  arriva  en  vue  de  la  flottille.  Les  barques  débou- 
chaient de  la  forêt,  elles  l'entourèrent  étroitement, 
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et  six  marins,  commandé?  à  cet  effet,  montèrent  sur 
le  canot,  tandis  qu'Olombo  disait  à  Smith  : 

—  Mon  gaillard,  j'en  suis  bien  fâché,  mais  tu  es 
prisonnier  du  gouverneur. 

Les  marins  garrottèrent  Smith,  et  le  portèrent 
devant  le  commandant.  En  vain,  se  débattait-il, 
protestant  de  son  innocence;  en  vain,  jurait-il  ne 
rien  savoir  des  jeunes  filles  enlevées  ;  en  vain  affir- 
mait-il avoir  passé  la  nuit  à  sa  factorerie  de  Boute- 
mela,  et  pouvoir  fournir  de  ce  fait  autant  de  témoins 
qu'il  avait  d'esclaves  ;  en  vain,  assurait-il  que  son 
projet  était  de  prévenir  le  gouverneur  des  bruits  qui 
couraient  sur  le  gellahba  Gourum  ;  en  vain,  s'offrait- 
il  de  guider  lui-même  les  soldats  à  la  tanière  du 
brigand  ;  on  ne  le  crut  pas,  et  l'officier  lui  répondit  : 

—  Garde  toutes  ces  raisons  pour  les  donner  au 
gouverneur,  tu  vas  être  remis  entre  ses  mains. 

Puis,  ne  s'occupant  plus  du  prisonnier,  le  capi- 
taine fit  descendre  sa  troupe  à  terre,  et  cerner  la 
maison.  Les  dernières  révélations  de  Toffo,  avaient 
éclairé  Richard  et  Guj  sur  le  compte  de  Smith,  et 
leur  avaient  enlevé  tout  espoir  de  trouver  en  lui  un 
aide  pour  leurs  projets  :  aussi,  armés  de  toutes 
pièces,  ils  se  mêlaient  aux  soldats,  brûlant  de  tomber 
sur  les  cabanes,  et  de  délivrer  les  jeunes  filles  qu'ils 
aimaient,  avant  que  nul  des  habitants  de  la  facto- 
rerie ne  pût  s'y  opposer.  Ils  ne  rencontrèrent,  du 
reste,  de  résistance,  ni  à  l'entrée  du  village,  ni  à  la 
factorerie  ;  on  ne  tira  pas  un  coup  de  fusil  contre 
eux;  seulement,  les  esclaves  cherchèrent  à  se  sau- 
ver; arrêtés  et  reconduits  sur  les  lieux,  ils  furent 
contraints  de  guider  les  soldats  dans  toutes  les  caba- 
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nés  et  dans  tous  les  magasins;  de  montrer  toutes  les 
cachettes,  toutes  les  retraites  des  personnes  et  des 
choses,  tandis  que  les  Vernet  ne  cessaient  de  leur 
demander  : 

—  Où  sont  les  blanches?  parlez,  ou  vous  êtes 
morts  ! 

Tous  attestèrent  d'un  commun  accord,  que  les 
blanches  n'étaient  pas  là,  qu'elles  n'y  étaient  jamais 
venues,  qu'ils  ne  les  connaissaient  pas,  et  qu'ils  n'en 
avaient  aucune  nouvelle.  On  ne  trouva  pas  de  trace 
des  jeunes  filles,  et  moins  encore  un  indice  quelcon- 
que d'un  crime  commis  contre  elles.  Cet  insuccès 
tournait  au  déshonneur  d'Olombo ,  qui  avait  em- 
pêtré le  gouvernement  dans  une  entreprise  vaine  et 
ridicule. 

—  Ton  Toffo,  dit  le  capitaine  au  mandingue,  t'a 
menti,  s'est  moqué  de  toi,  et  nous  allons  retourner 
à  Lagos  sans  avoir  rien  fait.  C'est  la  seconde  édi- 
tion de  la  chasse  au  négrier. 

Olombo  n'était  pas  homme  à  se  décourager  pour 
si  peu. 

—  Laissez-moi  faire  maintenant,  répondit -il; 
tenez-vous  à  l'écart,  contentez-vous  de  regarder  et 
permettez-moi  d'instruire  le  procès  :  si  je  ne  décou- 
vre pas  la  vérité,  je  veux  y  perdre  mon  nom. 

En  désespoir  de  cause,  le  commandant  consentit  à 
tout.  Les  esclaves  de  la  factorerie  furent  amenés  un 
à  un.  Juges  et  accusés  se  tenaient  debout  :  Olombo 
faisait  en  langue  nangos  le  rôle  de  procureur  : 

—  Où  as-tu  été  la  nuit  dernière?  Où  était  le  patron? 
A  quelle  heure  est-il  revenu  à  la  maison?  Qu'a-t-il 
fait  hier  soir?  Personne  de  vous  n'est-il  sorti  la  nuit 
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dernière?  N'est-il  venu  personne  ?  N'as-tu  pas  entendu 
du  bruit  çà  et  là? 

Par  ces  questions,  qu'il  entremêlait  de  menaces  et 
de  promesses,  Olombo  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir 
l'aveu  que  Smith  avait  fait  venir  d'Abecutta  quatre 
esclaves,  avec  lesquels  il  était  parti  la  veille  au  soir, 
que  ces  esclaves  n'avaient  plus  reparu,  et  que  le 
patron  était  revenu  seul  au  milieu  de  la  nuit. 

—  Où  est  allé  le  patron  avec  ces  quatre  hommes? 
demanda  Olombo  à  l'agent  principal  de  la  factorerie. 

—  Qui  peut  le  savoir?  répondit  celui-ci. 

—  Ah  çà  !  ne  vas  pas  faire  l'ignorant.  Tu  dois  leur 
avoir  donné  à  manger,  tu  les  as  vus  partir;  de  quel 
côté  sont-ils  allés? 

L'esclave  craignant  de  nuire  à  son  maître  et  de 
s'attirer  des  ennuis,  jura  d'abord  qu'il  n'avait  rien 
vu,  mais  enfin  pressé  de  questions,  traqué  sur  tous 
les  points,  il  laissa  échapper  que,  peut-être,  les 
esclaves  pouvaient  être  allés  à  la  recherche  du  gel- 
lahba  Gourum. 

Olombo  tint  la  chose  pour  certaine,  et  il  reprit  : 

—  Pourquoi  faire? 

—  Le  sais-je?  moi. 

—  Tu  n'es  qu'un  imbécile!  Nous  savons  tout  : 
ton  patron  est  aux  fers  pour  ce  qu'il  a  fait  la  nuit 
dernière,  et  demain,  il  dansera  en  l'air  ;  toi,  tu 
t'obstines  à  vouloir  paraître  son  complice,  soit,  mais 
écoute  bien  :  s'il  est  pendu,  tu  lui  tiendras  compa- 
gnie. Toutefois  il  est  temps  encore,  parle;  la  vérité 
entière  peut  seule  te  sauver  de  la  potence... 

Le  nègre  effrayé,  répondit  : 

—  Je  crois  que  Gourum  avait  demandé  ces  escla- 


LES  RENARDS  MÊME  SE  LAISSENT  PRENDRE.     345 

ves,   pour  faire  transporter   ses   marchandises  à 
Abecutta. 

—  Qu'est-ce  que  tu  viens  me  parler  de  marchan- 
dises I  dit  Olombo  ;  on  sait,  que  ton  patron  a  enlevé 
les  blanches,  couchées  dans  des  hamacs. 

—  Il  l'aura  fait  pour  obéir  à  Gourum  ;  que  puis-je 
y  faire,  moi  ? 

Olombo,  sans  attendre  davantage,  fit  venir  Smith 
en  sa  présence,  pour  le  contraindre  à  avouer  où  il 
avait  emmené  les  blanches.  Les  esclaves,  à  la  vue 
de  leur  patron  enchaîné  et  au  pouvoir  des  blancs, 
pris  de  terreur,  se  mirent  lâchement  à  l'accuser  à 
l'envi,  lui  jetant  à  la  face  tout  ce  qu'ils  savaient  des 
événements  de  la  dernière  nuit.  L'agent  de  la  facto- 
rerie, plus  vil  encore  que  les  autres,  confessa  ouver- 
tement que  la  seule  terreur  du  patron  avait  arrêté 
les  paroles  sur  ses  lèvres,  mais  que,  si  les  blancs 
promettaient  de  le  mettre  à  l'abri  de  la  vengeance  de 
Smith,  il  ferait  des  aveux  complets.  De  fait,  il 
raconta  en  détail  tout  ce  qui  était  arrivé,  et  confirma 
de  point  en  point  le  récit  fait  à  Lagos  par  Toffb.  La 
seule  variante  consistait  en  ce  queToffo,  sur  la  parole 
de  Smith,  disait  les  jeunes  filles  à  Boutemela,  tandis 
que  l'esclave  affirmait  qu'elles  avaient  été  portées  à 
Abecutta.  Smith,  anéanti  par  la  force  de  tous  ces 
témoignages,  et  forcé  de  dire  enfin  où  il  avait  conduit 
les  blanches,  haussa  les  épaules  et  répondit  : 

—  Je  les  ai  fait  porter  en  lieu  sûr. 

—  Où?  lui  demanda-t-on  de  toutes  parts. 

—  Là  où  le  gellahba  ne  pourra  les  rattraper;  je 
les  ai  sauvées. 

—  Mais  où  sont-elles  à  présent? 
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—  Je  le  dirai  au  gouverneur. 

Le  commandant  et  les  Vernet,  espérant  pouvoir 
rejoindre  aussitôt  les  jeunes  filles,  pressèrent  l'accusé 
de  s'expliquer  plus  clairement,  et  de  faire  preuve  de 
sa  bonne  intention  de  sauver  les  blanches,  en  révé- 
lant le  lieu  de  leur  retraite  ;  pour  l'allécher,  on  lui 
promit  de  lui  rendre  la  liberté,  aussitôt  que  les  blan- 
ches seraient  retrouvées. 

—  Parle  donc,  dirent-ils,  les  as-tu  cachées  ici 
dans  les  environs,  ou  les  as-tu  envoyées  à  Abecutta  ? 

Smith,  vaincu  par  la  crainte,  excité  par  l'espé- 
rance, avoua  enfin  : 

—  Je  les  ai  fait  aller  à  mon  dépôt  d'Abecutta.... 
Maintenant,  rendez-moi  la  liberté,  j'ai  tout  dit. 

—  Un  moment,  dit  le  commandant,  elles  ne  sont  pas 
encore  retrouvées.  Pourquoi  les  as-tu  envoyées  là? 

—  Je  vous  l'ai  dit,  pour  les  sauver  des  mains  du 
brigand...  et  je  le  prouverai  au  gouverneur. 

Olombo  ne  pouvant  plus  y  tenir,  lui  dit  avec  un 
rire  moqueur  : 

—  Menteur  !  menteur  !  tu  as  juré,  il  y  a  un  ins- 
tant, que  tu  ne  savais  rien  des  blanches,  et  mainte- 
nant tu  avoues  que  tu  les  as  fait  emporter,  toi-même 
en  personne?  Tu  mentais  alors,  tu  peux  mentir 
encore.  Tu  prétends  avoir  voulu  les  sauver,  et, 
pour  cela,  tu  les  fais  conduire  en  plein  pays  nègre, 
alors  que  tu  pouvais  les  embarquer  ici  même  pour 
Lagos,  où  elles  seraient,  en  ce  moment,  dans  leur 
maison,  et  entre  les  bras  de  leur  mère.  Menteur  ! 
cesse  une  bonne  fois  tes  mensonges,  tes  trahisons  et 
tes  perfidies,  dis-nous  la  vérité.  Si  elles  sont  ici  ou 
aux  environs,  parle,  c'est  le  seul  moyen  de  te  sauver 
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de  la  corde...  si  nous  les  retrouvons  saines  et  sauves, 
bien  entendu. 

Le  commandant  et  les  Vernet  donnèrent  leur  plein 
assentiment  aux  paroles  d'Olombo.  Smith  aurait 
voulu  pouvoir  mentir  une  fois  de  plus ,  et  nier 
avoir  envoyé  les  jeunes  filles  à  Abecutta,  mais  il 
savait  que  toute  ruse  qu'il  imaginerait  serait  aus- 
sitôt démentie  par  ses  gens.  Il  chercha  à  gagner 
du  temps,  en  protestant  de  nouveau  qu'il  avait  sous- 
trait les  blanches  à  Dieu  sait  quels  dangers,  qu'il  les 
avait  mises  en  sûreté,  dans  ses  cabanes  d'Abecutta, 
en  les  faisant  porter  là  avec  toutes  sortes  d'égards. 

—  Dans  ma  maison,  ajouta-t-il,  elles  ne  sont  pas 
plus  en  danger  que  dans  la  leur,  et  je  les  reconduirai 
à  Lagos  au  plus  tôt,  si  vous  ne  me  faites  pas  violence. 

Guy  et  Richard,  —  oh  !  les  cœurs  qui  aiment  !  — 
donnèrent  dans  le  piège,  et  prièrent  le  commandant 
de  relâcher  aussitôt  Smith. 

L'officier  fut  inflexible  :  l'unique  faveur  qu'il 
accorda  au  prétendu  sauveur  des  blanches  fut  de 
pouvoir  aller  à  Lagos,  détaché  oui,  mais  gardé  à  vue 
par  quatre  marins  anglais,  qui  reçurent  Tordre  de 
le  remettre  entre  les  mains  du  Gouverneur,  avec  un 
rapport  abrégé  de  tout  ce  qui  était  arrivé. 


XXVIII.    —    DE    BONNE    GUERRE. 

Cette  première  partie  de  l'expédition  étant  accom- 
plie, et  non  sans  un  certain  succès,  Olombo,  qui 
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en  était  sinon  l'âme,  du  moins  le  ressort  principal, 
poussait  le  capitaine  à  aller  jusqu'au  bout. 

—  Il  faut  maintenant,  disait-il,  marcher  rapide- 
ment et  prudemment  contre  le  gellahba. 

—  Le  rejoindrons-nous?  demanda  l'officier,  vexé 
de  n'avoir  pas  retrouvé  les  blanches  à  Boutemela. 

Olombo  lui  fit  le  raisonnement  suivant  : 

—  Tofîb,  en  partant  cette  nuit  de  la  cabane  de 
Gourum,  l'a  laissé  endormi,  et  ivre-mort;  il  est  donc 
très-probable  que  la  brute  n'est  pas  encore  levée  si 
matin.  Il  est  impossible  qu'il  mette  ses  gens  en  mou- 
vement avant  le  milieu  du  jour,  d'autant  moins  qu'il 
attend  le  retour  de  Toffo,  qu'il  a  envoyé  ici  pour  s'in- 
former des  jeunes  filles,  et  que  j'ai  conduit  à  Lagos. 

—  Nous  avons  donc  encore  le  temps  de  nous 
arrêter  un  peu  ici,  avant  que  de  nous  mettre  en 
marche?  dit  l'officier. 

—  Non,  répondit  Olombo,  ne  faites  pas  cela! 
malheur  1  si  Gourum  a  vent  que  son  complice  est 
arrêté,  il  prendra  la  fuite. 

Bref,  l'officier  donna  l'ordre  de  se  mettre  en  mar- 
che, et  la  troupe  partit  au  pas  accéléré,  un  homme 
derrière  l'autre,  unique  moyen  que  permit  l'étroi- 
tesse  des  sentiers  à  travers  les  fourrés.  Olombo 
tenait  la  tête  de  la  colonne.  La  course  dura  environ 
une  heure  et  demie  jusqu'à  la  forêt.  Là,  derrière  un 
monticule  boisé,  les  hommes  se  massèrent.  Le  com- 
mandant envoya  reconnaître  rapidement  le  terrain, 
divisa  sa  troupe  en  huit  ou  dix  escouades,  ayant 
chacune  quelques  marins  anglais  ou  colons  de  Lagos, 
pour  être  sûr  que  les  soldats  nègres  ne  passeraient 
pas  aux  brigands.  Les  différents  groupes  s'échelon- 
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nèrent  dans  les  environs,  formant  une  chaîne,  chaque 
homme  en  vue  de  son  voisin,  et  ils  entourèrent  d'un 
vaste  cercle  le  bois  du  côté  d'Abecutta,  veillant  avec 
soin  sur  chaque  entrée,  sur  chaque  passage,  sur 
chaque  trouée. 

Ils  n'avaient  pas  fait  deux  cents  pas  dans  le  bois, 
que  deux  coups  de  fusil,  tirés  dans  le  lointain,  les 
avertirent  que  l'ennemi  veillait,  et  que  leur  attaque 
était  découverte.  Ils  marchèrent  en  se  serrant  davan- 
tage, et  avec  plus  de  précautions  encore.  De  fait,  les 
coups  de  fusil  n'avaient  pas  été  tirés  au  hasard, 
c'était  le  signal  convenu  entre  Gourum  et  ses  com- 
pagnons, placés  en  sentinelles  avancées.  Ceux-ci,  le 
signal  donné,  furent  pris  de  peur,  à  la  vue  du  grand 
nombre  de  soldats  blancs  et  noirs,  qu'ils  virent  sor- 
tir de  tous  les  halliers,  et  qui  répondaient  par  des 
coups  de  feu  tirés  au  hasard,  à  leurs  coups  de  fusil. 
Au  lieu  donc  de  se  replier  sur  les  cabanes  de  Gou- 
rum, et  là  de  se  défendre,  ils  jugèrent  plus  prudent 
de  jeter  leurs  armes  dans  les  buissons,  et  de  se  sau- 
ver au  plus  épais  de  la  forêt.  Mais  les  soldats  nègres, 
excités  par  les  Européens,  battirent  tous  les  fourrés, 
fouillèrent  chaque  groupe  d'arbres,  sondèrent  chaque 
retraite,  regardèrent  jusqu'au  haut  des  arbres,  en 
perçant  les  profondeurs  des  rameaux  à  coups  de 
fusil.  Aussi,  ne  fallut-il  pas  longtemps  pour  que  les 
fuyards  découverts,  tombassent  au  pouvoir  de  la 
troupe. 

Pendant  ce  temps,  Gourum  réveillé  par  les  pre- 
miers coups  de  fusil,  n'ayant  pas  encore  bien  digéré 
son  ivresse,  toujours  sous  l'impression  qu'on  ne  pou- 
vait l'attaquer  que  par  la  lagune,  n'avait  pas  fait 
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attention  de  quel  côté  le  signal  lui  avait  été  donné. 
Il  se  mit  donc  aussitôt  à  prendre  ses  dispositions 
pour  fuir  par  la  route  d'Abecutta.  Il  essaya  de  met- 
tre le  feu  à  ses  cabanes,  mais  le  bois  dont  elles 
étaient  faites  ne  s'allumani  pas  assez  vite  à  son  gré, 
il  alimenta  l'incendie  avec  tout  ce  qui  lui  restait  de 
meubles,  et  se  précipita  en  toute  hâte  dans  les  sen- 
tiers couverts.  D'une  main,  il  tenait  son  meilleur  fusil, 
de  l'autre,  le  fameux  kourbatch  dont  il  ne  cessait  de 
frapper  la  troupe  de  ses  femmes,  chargées  de  son 
trésor  et  de  ses  plus  précieuses  marchandises.  Il  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  que,  du  côté  où  il  fuyait, 
toutes  les  routes  étaient  occupées,  et  que  la  forêt 
retentissait  de  toutes  parts  de  coups  de  feu.  Avancer, 
c'était  se  livrer  à  l'ennemi  :  il  retourna  donc  sur  ses 
pas,  et  essaya  de  prendre  la  route  opposée.  De  ce 
côté  encore,  l'ennemi  s'avançait  à  grand  bruit.  Toffo, 
en  effet,  qui  connaissait  bien  les  lieux  et  l'emplace- 
ment des  cabanes,  avait  admirablement  guidé  la 
troupe  expédiée  par  la  lagune,  et  l'officier  qui  la 
commandait  avait  fait  fermer  toutes  les  issues;  enten- 
dant ensuite  le  bruit  de  la  fusillade,  et  se  doutant 
bien  que  la  lutte  allait  commencer,  il  se  mît  lui- 
même  en  chasse  dans  la  forêt. 

Le  gellahba,  étroitement  enfermé  clans  un  vaste 
cercle  de  fer  et  de  feu,  pourchassé  comme  une  bête 
fauve,  ne  vit  d'autre  refuge  que  ses  cabanes  qui,  par 
bonheur,  n'avaient  pas  brûlé.  Abandonnant  donc  ses 
esclaves  à  leur  sort,  accompagné  seulement  de  deux 
compagnons  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  il  courut 
à  la  plus  grande  cabane,  y  posa  l'échelle,  fit  monter 
ses  hommes  et  sa  femme,  qui  portait  les  munitions  et 
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une  grande  partie  de  son  argent,  et  grimpa  lui-même 
le  dernier,  sans  être  atteint  par  les  balles  qui  com- 
mençaient à  siffler  autour  de  lui.  Il  tira  à  lui  l'échelle 
et  barricada  l'entrée.  En  ce  moment  même,  arrivait 
en  vue  des  cabanes  l'officier  qui  dirigeait  l'attaque 
du  côté  de  la  lagune,  et,  peu  d'instants  après,  venait 
de  l'autre  côté,  le  commandant  de  l'expédition  et 
avec  lui,  Olombo  et  les  Vernet.  Les  officiers  se 
rejoignirent,  firent  sonner  la  retraite,  et  placèrent  de 
nombreuses  sentinelles  à  distance  des  cabanes.  Lara, 
Quam  et  les  autres  femmes ,  prises  sans  peine , 
avouèrent  que  nul  autre  que  deux  hommes  et  une 
femme,  n'était  entré  dans  la  cabane  avec  leur  maître. 
Désormais,  la  capture  du  monstre  et  de  ses  com- 
pagnons était  assurée.  Toutefois,  il  n'était  pas  facile 
de  l'opérer  sans  perdre  du  monde.  En  effet,  la 
cabane  s'élevait,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  quatre 
gros  pieux  qui  la  plaçaient  à  cinq  ou  six  mètres  de 
terre  ;  ayant  ses  murailles  formées  de  bambous  et 
de  gaules  placées  en  croix  et  entrelacées,  elle  se 
présentait  comme  une  courtine  de  forteresse,  per- 
cée de  meurtrières.  On  intima  à  plusieurs  reprises 
à  Gourum  l'ordre  de  se  rendre,  lui  criant  de  loin  en 
nangos,  d'ouvrir  la  porte  et  de  se  rendre  à  discré- 
tion. Pour  réponse,  on  voyait  de  temps  en  temps 
poindre  par  les  fissures  des  murailles,  un  éclair  au 
milieu  de  la  fumée,  on  entendait  un  coup,  et  le  siffle- 
ment d'une  balle  dans  la  direction  où  se  montrait  un 
soldat.  Par  honneur,  le  terrain  environnant  était 
accidenté  :  les  vieux  troncs  de  la  forêt,  offraient  des 
retraites  très-opportunes  pour  battre  la  grossière 
forteresse,  sans   presque  rien  risquer.  Les  soldats 


352  DE    BONNE    GUERRE. 

anglais,  trouvaient  toutefois  honteux  d'avoir  à  assié- 
ger longtemps  trois  brigands,  cachés  plutôt  que  for- 
tifiés dans  une  cabane.  Vingt  hommes  furent  donc 
commandés  pour  porter  des  fascines,  et  couverts  par 
les  facines  mêmes,  ils  avancèrent  presque  jusque 
sous  la  cabane.  Là,  ils  accumulèrent  une  montagne 
de  bois  mort  et  de  branches  sèches,  et  ils  y  mirent 
le  feu. 

En  vain  les  assiégés,  voyant  le  stratagème,  enle- 
vèrent-ils le  plancher  pour  se  tirer  d'affaire,  déjà 
une  épaisse  fumée  montait,  et,  passant  par  toutes  les 
fissures,  remplissait  la  cabane  et  leur  rendait  la  res- 
piration plus  difficile  encore  que  la  défense.  Néan- 
moins, ils  tinrent  bon  avec  désespoir,  jusqu'à  ce 
qu'aveuglés  par  la  fumée,  brûlés  par  le3  ardeurs  des 
flammes  qui  s'élevaient  presque  jusqu'à  la  hauteur 
du  plancher,  ils  furent  forcés  d'ouvrir  la  porte  et  de 
se  précipiter  en  dehors.  Une  grêle  de  balles  les 
accueillit  aussitôt.  Cependant  la  femme  qui,  la  pre- 
mière, essaya  de  sauter,  tomba  sans  se  faire  de  mal  ; 
l'un  des  brigands  frappé  à  la  tête  tomba  mort,  l'autre, 
atteint  tandis  qu'il  sautait,  eut  la  rotule  du  genou 
fracassée;  Gourum,  à  peine  touché  à  la  jambe  gau- 
che, se  jeta  à  terre,  frémissant  d'une  rage  sauvage. 

Les  soldats  de  couleur,  suivant  leur  instinct  bes- 
tial, auraient  mis  en  pièces  les  vaincus,  si  les  marins 
anglais  ne  les  avaient  retenus  de  force  dans  les  limi- 
tes d'une  légitime  défense.  Les  officiers  et  les  colons 
de  Lagos  bondirent  au  milieu  d'eux  ,  l'épée  à  la 
main,  délivrèrent  les  vaincus  et  particulièrement  la 
femme  qui,  folle  d'épouvante,  courait  çà  et  là.  Tous 
leurs  efforts  ne  réussirent  cependant  pas  à  sauver 
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Gourum  de  la  fureur  des  nègres  ;  ayant  osé  se  rele- 
ver sur  un  genou  et  mettre  la  main  à  son  couteau, 
quelques-uns  selancèrent  sur  lui,  d'autres  le  frap- 
pèrent de  la  crosse  de  leurs  fusils,  et  lui  rompirent 
une  côte,  tandis  que  d'autres  le  roulaient  par  terre 
et  le  précipitaient  dans  les  flammes.  Olombo  voulait 
le  prendre  vivant  ;  il  vola  à  son  secours,  mais  il 
ne  put  arriver  assez  vite,  pour  empêcher  le  pauvre 
nègre  de  perdre  un  oeil,  qu'un  sarment  embrasé  lui 
creva,  et  tout  son  corps  fût  couvert  de  contusions 
et  d'affreuses  brûlures. 

Le  commandant  de  l'expédition  rassembla  sa 
troupe,  fit  recueillir  le  butin  et  compter  l'argent, 
qui  se  trouva  monter  à  plus  de  mille  livres  sterling 
en  or,  sans  compter  les  objets  précieux  dont  les  sacs 
des  esclaves  étaient  remplis.  Il  ne  fut  pas  facile  de 
rassurer  ces  malheureuses  créatures  :  celles  surtout 
qui  n'étaient  jamais  descendues  à  la  côte,  tremblaient 
de  tous  leurs  membres,  et  poussaient  des  cris  d'épou- 
vante quand  elles  voyaient  un  blanc  s'approcher 
d'elles  :  elles  regardaient,  en  effet,  comme  inévi- 
table, d'être  massacrées  et  mangées  !  Olombo  se  fit 
encore  ici  remarquer  par  son  éloquence  :  il  les  eut 
bientôt  rassurées,  et  les  exhorta,  dans  leur  langue 
native,  à  prendre  courage  ;  il  leur  persuada,  de 
plus,  de  suivre  la  troupe,  comme  le  commandant  en 
avait  donné  l'ordre,  et  de  porter  sur  leur  tête  tout 
ce  qui  avait  été  confisqué  à  Gourum. 

On  fut  obligé  de  lier  la  mégère,  femme  du  gel- 
lahba,  parce  que,  semblable  au  tigre  pris  au  piège, 
elle  se  jetait  sur  les  soldats  chargés  de  la  conduire, 
cherchant  à  les  égratigner,  à  les  mordre,  à  leur 
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arracher  les  yeux.  Les  mains  liées  sur  la  poitrine, 
elle  essaya  tant  de  fois  de  s'échapper  à  travers  la 
forêt,  qu'un  nègre,  ennuyé  d'avoir  à  la  poursuivre 
à  tout  instant,  lui  tira  un  coup  de  fusil.  Il  excusa 
son  meurtre,  en  disant  qu'il  n'avait  tiré  qu'à  poudre, 
pour  lui  faire  passer  l'envie  de  continuer  son  jeu, 
mais  le  fait  est  que  le  coup  fît  balle,  lui  cassa  les 
reins,  et  l'étendit  par  terre,  où  elle  expira  quelques 
instants  après.  On  l'ensevelit  en  toute  hâte,  comme 
on  avait  fait  du  brigand  tué  au  pied  de  la  cabane. 
Les  deux  autres  blessés  étaient  portés  dans  des  sacs 
qu'on  avait  heureusement  trouvés  dans  les  cabanes. 
Deux  hommes  robustes  les  tenaient  par  la  têto  et 
par  les  pieds,  au  moyen  d'un  bâton  qui  traversait  le 
sac  dans  toute  sa  longueur.  Arrivés  aux  barques, 
ils  les  déposèrent  sur  des  matelas  d'algues,  le  moins 
mal  possible.  Toute  la  flottille  était  de  retour  à 
Lagos  peu  après  midi. 

L'expédition  n'avait  pas  atteint  son  but  prin- 
cipal, qui  était  de  délivrer  Alice  et  Linda.  Néan- 
moins, ce  fut  une  vive  satisfaction  pour  toute  la 
colonie  que  le  châtiment  infligé  aux  brigands,  et  la 
capture  de  Smith,  que  chacun  désormais,  maudissait 
de  tout  son  cœur.  Le  quartier  nègre  était  dans 
l'épouvante.  Au  quartier  européen,  on  ne  parlait 
que  de  la  sévérité  du  juge  criminel,  qui  userait  de 
toutes  les  rigueurs  de  la  justice  contre  les  prison- 
niers; on  devait  aller  au  fond  de  la  conduite  de 
Smith,  et,  s'il  était  coupable,  le  pendre  sans  pitié; 
sévir  aussi  contre  les  esclaves,  s'ils  avaient  tant  soit 
peu  maltraité  les  blanches  ;  ainsi  irait  au  loin  le 
bruit  de  la  vengeance  des  Anglais,  pour  détourner 
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les  gens  du  pays  de  faire  du  tort  aux  étrangers.  On 
était  dans  une  attente  anxieuse  de  ce  que  ferait  le 
gouverneur  pour  sauver  les  jumelles.  Chacun  com- 
prenait la  difficulté  presque  insurmontable  d'em- 
ployer la  force,  là  où  l'action  des  blancs  est  absolu- 
ment nulle.  Cependant  on  avait  confiance  dans 
l'énergie  des  Vernet,  qui,  à  force  d'argent,  sauraient 
bien  trouver  le  moyen  de  mener  à  bon  terme  une 
entreprise,  à  laquelle  ni  leur  cœur,  ni  leur  honneur, 
ne  leur  permettait  de  renoncer. 


XXIX.    —   LE   PROCES   CRIMINEL. 

L'unique  consolation  de  la  malheureuse  Mme  Clary 
au  milieu  de  son  chagrin,  de  ses  peines  et  de  ses 
douloureuses  déceptions,  était  de  s'entretenir  avec 
les  deux  esclaves  qui  avaient  servi  Alice  et  Linda, 
pendant  leur  séjour  dans  la  cabane  du  gellahba.  Le 
gouverneur  les  avait  fait  placer  toutes  deux,  Lara 
et  Quam,  dans  l'hospice  des  Sœurs,  et  la  pauvre 
mère  allait  fréquemment  les  y  voir.  A  défaut  d'autre 
soulagement,  il  était  doux  à  son  cœur  de  passer  des 
heures  à  les  interroger  sur  les  moindres  détails  de 
ce  qu'avaient  fait  ses  enfants.  Lara,  comme  nous 
l'avons  dit,  bredouillait  de  son  mieux  un  peu  de 
portugais  de  la  côte,  mais  Quam  ne  comprenait  que 
le  nangos,  et  laissait  la  vieille  Lara  traduire  ses 
paroles,  dans  un  langage  plus  facile  à  comprendre. 
La  bonne  dame  anglaise  ne  se  lassait  pas  de  leur 
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faire  répéter  les  mêmes  choses,  pour  mieux  s'en 
pénétrer.  De  leur  côté,  les  négresses  se  réjouissaient 
beaucoup  de  ces  conversations,  parce  que,  si  elles 
ne  comprenaient  pas  très-bien  les  questions,  elles 
entendaient  à  merveille  les  caresses  dont  Mme  Clary 
les  récompensait  des  services  rendus  à  ses  filles; 
cependant,  elles  s'efforçaient  de  les  mériter  en  enjo- 
livant leurs  histoires  de  nouveaux  traits,  inventant 
chaque  jour  quelque  chose  de  nouveau,  et  rappelant 
chaque  parole,  chaque  geste,  chaque  soupir,  aussi 
bien  d'elles-mêmes  que  des  jeunes  filles,  pour  faire 
valoir  leurs  propres  mérites ,  et  tout  ce  qu'elles 
avaient  fait  pour  adoucir  aux  blanches  les  horreurs 
de  la  servitude.  Leur  conclusion  était  toujours,  qu'il 
n'avait  pas  tenu  à  elles,  qu'Alice  et  Linda  n'aient 
été  parfaitement  heureuses  dans  leur  infortune. 

Le  malheur  était,  que  ces  récits  se  terminaient 
toujours  par  la  scène  de  la  trahison  de  Smith,  tombé 
là  à  l'improviste  au  milieu  de  la  nuit,  comme  le 
vautour  sur  un  nid  de  colombes,  pour  enlever  les 
demoiselles.  Peu  importait  à  Mme  Clary,  que  le  chef 
des  brigands  eût  été  pris  et  blessé  à  mort  ;  elle  ne 
s'occupait  que  de  Smith,  pour  lequel  elle  implorait 
miséricorde  et  pardon,  pourvu  qu'il  fît  revenir  à 
Lagos  Alice  et  Linda.  Pour  en  arriver  là,  elle  eut 
accepté  à  baise-mains  quelque  condition  qu'on  lui 
eut  imposée  ;  elle  eût  fait  avec  joie  les  dépenses  les 
plus  ruineuses,  et  rien  ne  lui  semblait  superflu  ou 
difficile,  pourvu  qu'on  ne  mît  pas  de  retard  au  mo- 
ment où  elle  pourrait  embrasser  ses  chères  enfants. 
Pour  la  voie  à  suivre,  elle  s'en  remettait  complète- 
ment à  MM.  Vernet,  qu'elle  voyait  toujours  aussi 


LE    PROCÈS    CRIMINEL.  357 

ardents  à  tout  entreprendre  pour  retrouver  leurs 
chères  fiancées. 

La  première  affaire,  la  plus  urgente  pour  tous  les 
intéressés,  était  d'éclaircir  la  vérité  des  faits  imputés 
à  Smith,  toujours  prisonnier,  de  connaître  la  situa- 
tion des  jeunes  filles  et  le  lieu  de  leur  séjour;  le 
gouverneur  ne  désirait  pas  moins  que  les  autres 
aller  au  fond  de  toutes  les  fourberies  du  coquin,  et 
le  juge  chargé  du  procès  avait  là  une  besogne  des 
plus  ardues.  Malgré  toutes  les  ruses  du  nègre  perfide 
pour  glisser  entre  les  mains  du  magistrat,  malgré 
les  soins  qu'il  prenait  de  répéter  toujours  la  même 
histoire  de  ses  pieuses  intentions  de  sauver  les 
jeunes  filles,  nul.  n'avait  confiance  en  lui.  Seuls, 
les  Vernet  feignaient  de  le  croire  à  moitié,  afin  de 
laisser  ouverte  encore  cette  douteuse  échappée  de 
lumière,  et  de  tenter  ce  dernier  moyen,  presque 
désespéré,  à  la  vérité,  de  venir  à  bout  de  leur 
entreprise. 

Il  y  avait  contre  l'accusé,  trop  de  témoins  qui 
avaient  tout  vu  et  entendu,  pour  qu'il  pût  espérer 
s'en  tirer.  Gourum,  revenu  à  la  vie,  avait  déposé 
contre  lui  d'une  manière  terrible;  de  son  lit,  où  il 
souffrait  atrocement,  (on  l'avait  mis  à  l'hôpital,  où 
on  le  gardait  à  vue),  il  le  maudissait,  et  l'appelait  le 
premier  auteur  de  toutes  ses  infortunes.  Encouragé 
à  avouer  la  vérité,  puisqu'il  avait  tout  à  craindre  de 
la  justice  des  hommes,  il  fit  entendre  clairement  et 
nettement,  que  c'était  Smith  qui  l'avait  poussé  à 
s'emparer  des  blanches  ;  que,  sans  de  tels  conseils, 
il  n'aurait  jamais  osé  tenter  cette  entreprise  ;  que 
c'était  Smith  qui  l'avait  détourné  d'accepter  la  ran- 
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çon,  alors  qu'il  était  tout  prêt  à  remettre  les  jeunes 
filles  à  Olombo,  même  sur  une  simple  promesse  de 
paiement;  que,  s'il  avait  voulu  attenter  à  la  vie 
d'Olombo,  toute  la  faute  retombait  sur  Smith,  qui 
lui  avait  forcé  la  main;  qu'enfin,  il  était  résolu,  de 
retour  à  sa  cabane,  à  rendre  les  captives,  mal- 
gré Smith,  si  cet  homme  maudit  ne  l'en  avait  pas 
empêché,  en  Iles  entraînant  ailleurs.  Le  misérable 
faisait  ces  aveux  d'une  manière  interrompue,  comme 
le  lui  permettaient  et  l'atroce  blessure  de  son  œil, 
arraché  de  l'orbite,  et  les  douleurs  que  lui  donnaient 
tous  ses  membres  atteints  d'une  plaie  gangreneuse. 
A  ses  aveux  succédaient  des  accès  de  rage,  et  il 
arrivait  à  un  tel  paroxysme  de  fureur  sauvage, 
qu'une  écume"sanglante  lui  venait  aux  lèvres;  il  se 
répandait  en  malédictions,  chargeant  Smith  de  toutes 
les  imprécations  contenues  dans  le  vocabulaire  des 
nègres.  Le  missionnaire  catholique  et  les  Sœurs, 
tâchaient  bien  d'adoucir  le  tigre  mourant  par  leurs 
bons  soins  et  leurs  douces  exhortations,  mais  tout 
fut  inutile,  car,  lorsqu'ils  l'eurent,  à  la  fin,  amené  à 
prononcer  une  fois  ces  paroles  :  Je  crois  en  un  seul 
Dieu,  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  je  lui  demande 
pardon  de  tous  mes  crimes  ;  le  râle  de  l'agonie  lui 
coupa  la  parole,  et  il  ne  put  donner  désormais  aucun 
signe  de  connaissance. 

Néanmoins,  ses  aveux  avaient  été  recueillis  juri- 
diquement; pour  le  plus  grand  malheur  de  Smith, 
ils  étaient  absolument  conformes  à  ceux  de  l'autre 
brigand,  blessé  et  fait  prisonnier,  comme  Gourum, 
et  mis  sous  bonne  garde  d'un  autre  côté.  Toffo,  de 
son  côté,  certain  de  l'impunité,  augmentait  la  dose, 
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en  donnant  des  détails  que  lui  seul  connaissait.  Tous 
ces  renseignements  concordaient  admirablement  avec 
ce  que  rapportaient  les  esclaves  Lara  et  Quam.  De 
tous  côtés,  le  misérable  ne  trouvait  que  des  enne- 
mis. Le  plus  terrible  et  le  plus  implacable  était 
Olombo,  qui  ne  cessait  d'invectiver  contre  lui,  toutes 
les  fois  qu'il  était  appelé  devant  le  tribunal,  pour 
donner  des  éclaircissements. 

—  C'est  une  honte  pour  les  blancs,  que  ce  gibier 
de  potence  soit  aux  gages  du  gouvernement,  tandis 
qu'il  sue  la  trahison  contre  ses  bienfaiteurs,  par  tous 
les  pores  de  sa  vilaine  peau.  Figurez-vous  qu'il  a 
eu  le  front  de  se  présenter  au  palais,  demandant  le 
prix  de  ses  services  contre  le  négrier,  alors  qu'il  ven- 
dait lui-même  au  bandit  quatre-vingts  esclaves,  qu'il 
tenait  en  dépôt  à  cet  effet  ;  et,  de  plus,  il  se  vantait 
aux  marchands  et  aux  trafiquants  de  chair  humaine, 
d'avoir  joué  le  tour  au  gouverneur  et  au  commodore  ; 
ainsi,  il  tirait  parti  de  sa  perfidie,  des  deux  côtés  à 
la  fois  1  II  y  a  cent  témoins  de  cela.  Et  aujourd'hui, 
qu'est-ce  qu'il  vient  nous  parler  de  ses  soins  pieux, 
pour  rendre  les  demoiselles  à  la  liberté,  lui,  le  voleur  ! 
L'assassin  1  s'il  voulait  leur  être  utile,  pourquoi  les 
envoyer  à  Abecutta?  N'avait-il  pas  tout  près,  ouvert 
et  bien  sûr,  le  port  de  Boutemela,  et  cent  canots 
pour  les  ramener  à  Lagos?  Condamnez  donc  au 
fouet  ce  beau  sauveur  des  blanches,  qui  les  a  sauvées, 
en  les  mettant  entre  les  mains  des  ennemis  les  plus 
acharnés  des  blancs,  dans  un  lieu  inaccessible  au 
gouvernement   anglais;    et  tout  cela,   après  avoir 
trompé  le  gellahba,  l'avoir  empêché  de  les  rendre, 
avoir  essayé  de  me  tuer,  tandis  que  j'allais  de  bonne 
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foi  pour  les  racheter...   Dix  potences  et  dix  cordes 
ne  sont  pas  trop  pour  ses  mérites. 

Ainsi  parlait  Olombo.  Mais  Smith,  de  son  côté, 
ne  gardait  pas  le  silence.  A  chaque  déposition  de 
ses  ennemis,  il  trouvait  son  excuse  ;  à  chaque  fait 
criminel  qui  lui  était  reproché,  son  explication  inno- 
cente; à  chaque  accusation  manifeste,  une  justifica- 
tion menteuse.  Il  atténuait  les  choses  de  son  mieux, 
il  cherchait  à  mettre  les  témoignages  en  contradic- 
tion, les  uns  avec  les  autres.  Contre  Olombo,  il  sou- 
tenait intrépidement,  que  la  haine  seule  que  le  man- 
dingue  lui  portait  depuis  longtemps,  le  poussait  à 
l'accabler  ;  il  soutenait  que  les  délits  qu'il  lui  repro- 
chait, étaient  inventés,  et  qu'il  avait  suborné  quatre 
coquins  de  nègres,  assassins  et  malfaiteurs  connus, 
pour  appuyer  la  calomnie.  Si  quatre  bandits  qui 
s'entendent  pour  mentir  d'un  commun  accord,  suffi- 
saient pour  faire  condamner  un  homme  sans  tache, 
élève  des  écoles  anglaises,  serviteur  infatigable  du 
gouvernement,  qui  pourrait  jamais  se  croire  défendu 
par  son  innocence?  Enfin,  son  grand  cheval  de 
bataille  était  : 

—  Laissez-moi  libre,  et  dans  peu  de  jours,  je 
vous  rendrai  ici  les  jeunes  filles  saines  et  sauves. 

A  cet  argument,  le  juge  répondait  : 

—  Oui,  tu  veux  prendre  encore  une  fois  le  large, 
et  alors,  qui  te  reprendra?  Après  tous  les  mensonges 
que  tu  as  faits  hier  et  aujourd'hui,  bien  fou  qui  te 
croirait. 

—  Eh  bien,  répliquait  Smith,  permettez-moi  seu- 
lement d'avoir  ici  un  homme  de  confiance,  de  le 
charger  d'une  lettre  pour  mon  agent  d'Abecutta,  et 
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vous  verrez  la  preuve  de  la  pureté  de  mes  inten- 
tions ;  je  vous  l'affirme,  le  gouverneur,  M  M.  Vernet, 
Mme  Clary,  et  les  captives  elles-mêmes,  tout  le 
monde  sera  unanime  à  me  proclamer  le  plus  loyal 
et  le  plus  dévoué  servitear  des  blancs. 

Chacun  comprenait  qu'on  ne  pouvait  se  fier  à  la 
parole  d'un  scélérat,  convaincu  des  crimes  les  plus 
noirs  par  les  dépositions  uniformes  de  tant  de 
témoins.  Cependant,  comme  au-dessus  de  toute  con- 
sidération de  justice  criminelle,  prévalait  le  droit 
des  innocentes  jeunes  filles  à  être  sauvées,  le  tribu- 
nal résolut  de  condescendre  à  employer  le  dernier 
moyen  indiqué  par  Smith.  Il  lui  fut  donc  permis  de 
faire  venir  du  quartier  nègre  un  de  ses  amis,  à  son 
choix,  et  de  lui  parler  seul  à  seul.  Smith  écrivit 
une  longue  lettre,  qu'il  voulut  faire  lire  au  juge  et 
à  MM.  Vernet,  avant  que  de  l'envoyer;  voici  ce 
qu'elle  contenait  : 

«   Tu   sais  que  je  t'ai  envoyé   avant-hier  deux 
dames  de  Lagos,  pour  les  soustraire  aux  outrages 
et  à  la  mort,  dont  elles  auraient  été  certainement 
les  victimes,  en  restant  plus  longtemps   entre   les 
mains  du  sauvage  Gourum.  Tu  sais  les  ordres  pres- 
sants que  j'ai  donnés  aux  porteurs,  de  les  servir  le 
long  de  la  route,  avec  tous  les  égards  dus  à  des 
demoiselles  anglaises.  Tu  sais  que  je  t'ai  ordonné 
de  leur  assigner  les  meilleures  chambres  de  ma  fac- 
torerie, de  mettre  à  leur  service  les  esclaves  les  plus 
belles  et  les  plus  habituées  à  servir  les  blanches.  Tu 
sais  que  je  t'ai  écrit  de  leur  fournir  abondamment 
tout  ce  dont  elles  auraient  besoin,  de  les  pourvoir 
de  tout  le  confort  possible  dans  des  pays  aussi  bar- 
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bares.  Tu  sais  enfin  que  je  t'ai  prévenu  que  je  vien- 
drais moi-même  les  chercher  avant  peu  de  temps, 
pour  les  rendre,  saines  et  sauves,  à  leur  famille.  Ce 
serait  maintenant  le  moment  d'accomplir  cet  acte  de 
loyal  dévouement  envers  la  famille  Clary  et  la 
famille  Vernet,  envers  le  gouvernement  et  toute  la 
colonie.  Mais  une  infâme  intrigue,  ourdie  par  les  plus 
pervers  de  nos  compatriotes,  m'empêche  pour  quel- 
ques jours  de  venir  là-bas  en  personne.  Je  te  donne 
donc  l'ordre  d'exécuter  ce  que  je  voudrais  et  ne  puis 
faire  moi-même.  Tu  feras  armer  un  canot  des  mieux 
conditionnés  et  des  plus  sûrs  ;  tu  y  mettras  dix 
rameurs  ;  tu  y  feras  monter  les  blanches  (il  faudra 
qu'elles  ne  manquent  à  bord  de  rien  de  ce  qui  peut 
leur  plaire),  et  tu  les  conduiras  toi-même  à  Lagos  dans 
le  plus  bref  délai  possible.  A  ton  arrivée,  tu  deman- 
deras le  palais  du  gouverneur,  et  y  feras  porter  ces 
dames  en  palaquin.  Je  compte  sur  ta  fidélité  à 
accomplir  de  point  en  point  ces  ordres,  de  la  bonne 
exécution  desquels  dépendent  ma  liberté  et  mon 
honneur.  Toi-même  tu  n'y  perdras  rien;  plus  tu 
montreras  de  zèle  et  de  sollicitude,  plus  tu  y  gagne- 
ras d'honneur  et  de  profit.  »  Smith.  » 

Cette  lettre  donna  aux  Vernet  une  lueur  d'espé- 
rance; ils  en  félicitèrent  Smith,  l'assurant  en  même 
temps  que,  si  elle  produisait  son  effet,  ils  s'interpo- 
seraient eux-mêmes  auprès  du  gouverneur,  pour 
qu'on  lui  rendît  la  liberté  avec  son  office,  et  l'estime 
de  toute  la  colonie.  Leur  amour  pour  Alice  et  Linda 
les  poussait  à  vouloir  se  tromper  eux-mêmes.  Le 
gouverneur  fit  prendre  copie  de  la  lettre,  avant 
qu'elle  ne  partît  pour  Abecutta.  Toutefois,  personne 
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ne  savait  ce  que  Smith  avait  confié  de  vive  voix  au 
messager,  choisi  par  lui  selon  son  cœur  et  selon 
ses  desseins. 


XXX.    —    INJUSTICE    ET    JUSTICE. 

Tandis  que  les  colons  européens  de  Lagos  atten- 
daient l'issue  de  ces  événements,  des  faits  inattendus 
se  passaient  à  Abecutta.  La  ville  des  Egbas,  tribu 
de  la  race  nangos,  est  assise  sur  le  bord  du  fleuve 
Ogun,  dans  une  plaine  accidentée  de  collines  et  de 
rochers  ;  au  milieu  s'élève  une  masse  de  granit , 
très-haute  et  très-abrupte,  qui,  semblable  aux  anti- 
ques acropoles,  domine  les  quartiers  et  les  bourgs 
environnants.  Autour  de  la  ville,  sur  une  étendue 
d'environ  quarante  kilomètres ,  règne  un  simple 
fossé  large  de  trois  mètres,  d'une  profondeur  égale, 
et,  le  long  de  l'escarpement  intérieur,  court  un  petit 
mur  mince  et  bas,  percé,  à  hauteur  d'homme,  de 
meurtrières  rondes  ;  les  portes  n'ont  pas  d'autre 
défense  que  le  difficile  accès  de  l'entrée,  et  l'étroi- 
tesse  du  sentier,  qui  monte  en  serpentant  à  travers 
des  rochers  et  des  bouquets  de  bois,  très-propices 
pour  y  embusquer  les  défenseurs. 

Abecutta  est  la  ville  la  plus  peuplée  de  toute  l'Afri- 
que nègre;  dans  son  enceinte,  on  compte  cent  mille 
habitants,  vivant  dans  des  cabanes  faites  de  boue  et 
de  paille.  Néanmoins,  c'est  une  ville  naissante;  il  y 
a  un  demi-siècle,  là  où  maintenant  est  un  peuple 
nombreux,  régnait  la  solitude.  Mais  la  fécondité  de  la 
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terre,  la  salubrité  du  climat,  la  facilité  de  la  défense, 
y  ont  attiré  les  tribus  fuyant  la  traite  maritime,  ou 
chassées  par  leurs  ennemis.  Les  nouveaux  habitants, 
comme  jadis  les  premiers  Romains  dans  les  colonies 
qu'ils  fondaient,  ont  conservé  les  noms,  la  langue, 
les  habitudes  du  pays  d'où  ils  venaient,  et  même 
leurs  grands  chefs,  et  leurs  chefs  de  quartier.  Ils 
sont  simplement  soumis  à  un  roi  électif,  qui  règne 
et  ne  gouverne  pas,  et  au  grand  bascioron ,  ou 
maître  de  la  guerre,  qui  règle  à  sa  façon  les  affaires 
publiques,  jusqu'à  ce  que  le  roi,  s'opposant  à  ses 
vues  politiques,  le  fasse  rouer  de  coups,  en  signe  de 
son  auguste  désapprobation. 

Parmi  les  principes  de  bon  gouvernement,  le  plus 
profondément  enraciné  dans  le  cœur  des  politiques 
du  pays,  est  l'exclusion  de  toute  ingérence  des  blancs . 
Abecutta  n'est  distant  que  d'environ  vingt-cinq  milles 
des  rivages  du  Cradou  ou  marais  de  Lagos,  et  néan- 
moins, elle  est  aussi  absolument  nègre,  que  si  elle 
était  au  cœur  de  la  Nigritie.  Le  gouverneur  de 
Lagos  n'y  exerce  aucune  autorité  ;  aucun  blanc 
n'y  peut  pénétrer  qu'avec  une  permission  expresse 
du  bascioron  indigène.  Sans  avoir  obtenu  le  bâton 
de  passe,  qui  est  le  passeport  du  pays,  il  serait 
tres-imprudent  de  s'aventurer  en  barque,  ou  le  long 
des  rives  du  fleuve;  le  moindre  mal  qui  pourrait  en 
arriver,  serait  de  tomber  entre  les  mains  des  rudes 
sentinelles,  qui  vous  ramèneraient  en  arrière,  après 
vous  avoir  comp  élément  dépouillé  de  tout  ce  que 
vous  possédiez,  et  roué  de  coups  de  bâton. 

Au  point  de  vue  religieux,  Abecutta  accueille, 
comme  l'antique  Rome,  tous  les  dieux  du  pays  et 
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des  étrangers  ;  de  là,  pour  les  peuples  qui  vivent  dans 
son  sein,  une  entière  liberté  pour  toutes  leurs  su- 
perstitions,  mais   surtout  pour  les   pratiques   abo- 
minables du  fétichisme.  Les  mahoméians  y  ouvrent 
des  mosquées,  et  y  forment  bon  nombre  de  Talibés, 
ou  disciples  fanatiques  du  Coran.  Là  aussi,  les  pro- 
testants vienuent  y  montrer  leurs  discordes  intes- 
tines et  incurables,  et  y  envoient  des  missionnaires 
nègres  pour  enseigner,  qui   l'anglicanisme,  qui   le 
méthodisme,  qui  le  baptême.  Peut-être  aujourd'hui 
deux  ou  trois  autres  ismes,  encore  plus  mauvais, 
ont-ils  leur  temple  à  Abecutta.  Il  est   vrai    que  le 
peuple  s'occupe  peu  ou  point  des  bibles  des  ministres  ; 
il  est  tout  plongé  dans  ses  rites  infâmes,   et  son 
temps  est  surtout  employé  aux  travaux  des  champs, 
ou  au  commerce.  Les  contrées  environnantes,  autre- 
fois occupées  par  une  population  nombreuse,  se  sont 
peu  à  peu  dépeuplées,  pour  fournir  chaque  année 
des  milliers  et  des  milliers  d'esclaves,  très-appréciés 
sur  les  marchés  européens  ;  maintenant  qu'est  abolie 
la  traite  étrangère,  et  que  la  mer  est  fermée  aux 
pirates,  les  nègres  d'Abeeutia  ont  tourné  leurs  vues 
vers  les  bénéfices  du  commerce  à  l'intérieur.  Leurs 
caravanes  traversent  en  toute  sécurité  l'empire  des 
Fellatahs  ou  de  Haoussas,  remontent,  en  le  côtoyant, 
le  Niger  jusqu'aux  déserts  du  Sahara,  voyagent  jus- 
qu'aux royaumes  du  Bornou  et  de  Baghermi  sur  les 
bords  du  Tsad,  mer  centrale  du  continent  africain. 
Pendant  que  de  nombreuses  et  fréquentes  cara- 
vanes partent  d'Abecutta  pour  porter  au  loin  les  mar- 
chandises du  pays,  un  grand  nombre  de  trafiquants 
des  places  de  commerce  de  l'intérieur  font  escale  à 
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Abecutta.  Cinq  cents  hommes  environ  formaient  la 
caravane  de  Mohammed-Sidi-Ber,  arrivé  dix  jours 
auparavant,  et  sur  le  point  de  repartir,  on  ne  savait 
pour  quelle  destination,  emmenant  avec  lui  les  demoi- 
selles Clary.  Mohammed  prenait  le  nom  de  cheik, 
c'est-à-dire  vieillard,  seigneur,  chef;  de  fait,  il  était 
chef  de  sa  bande,  et  c'était  bien  le  chef  le  plus  sage 
et  le  plus  fou  qui  commandât  sur  la  terre  d'Afrique, 
le  nègre  le  plus  retors  et  le  plus  simple,  le  plus  cul- 
tivé et  le  plus  idiot,  le  plus  brave  et  le  plus  lâche,  le 
plus  libéral  et  le  plus  avare,  le  plus  féroce  et  le  plus 
doux,  le  plus  implacable  ennemi  des  blancs  et  leur 
plus  respectueux  admirateur;  en  un  mot,  un  de  ces 
monstres,  nullement  fabuleux,  tel  qu'en  engendre 
un  peuple  enfant  dans  les  pays  non  civilisés,  et  où 
n'a  pas  encore  pénétré  le  christianisme.  Il  avait 
acheté  à  haut  prix  les  charmantes  demoiselles 
anglaises,  pour  les  revendre  comme  esclaves,  et 
cependant  il  les  entourait,  les  accablait  même 
d'égards  si  obséquieux,  qu'il  n'en  aurait  pas  fait 
davantage  pour  ses  propres  souveraines. 

Comment,  depuis  quand,  pourquoi  Alice  et  Linda 
étaient-elles  en  son  pouvoir?  On  n'aurait  jamais 
pu  le  savoir  à  Lagos,  si  la  merveilleuse  adresse 
d'Olombo  n'avait  su  le  découvrir.  Lorsqu'il  sut  le 
contenu  de  la  lettre  écrite  par  Smitb  à  Abecutta, 
et  l'exprès  qui  avait  été  chargé  de  la  porter,  il 
devina  aussitôt  une  nouvelle  trahison,  et  s'appliqua 
avec  un  courage  indomptable  à  démêler  la  trame  du 
complot.  Il  appela  TofFo  qui  lui  était  tout  dévoué,  et 
lui  donna  ses  instructions. 

—  Pars,  lui  dit-il,  et  ne  t'arrête  pas  en  route.  Tu 
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es  inconnu  à  Abecutta,  tu  parles  le  nangos  du  pays 
des  Egbas,  ton  langage  ne  te  fera  pas  prendre  pour 
un  étranger.  Voyage  seul,  de  nuit  autant  que  pos- 
sible, et  fais  en  sorte  d'arriver  là-bas  avant  le  mes- 
sager de  Smith... 

—  Et  si  les  sentinelles  me  demandent  où  je  vais  ? 

—  On  ne  te  le  demandera  pas.  Avec  un  haillon 
tout  déchiré  autour  de  tes  reins,  un  grand  chapeau 
de  paille  sur  la  tête,  un  bâton  à  la  main,  qui  pensera 
à  te  soupçonner?  On  te  prendra  pour  un  esclave. 
La  nuit,  dors  entre  les  branches  d'un  mangolier, 
comme  un  singe  ;  le  matin,  tu  sautes  à  terre,  et  en 
route.  Si  quelqu'un  te  rejoint  sur  la  route,  tu  dis 
que  tu  vas  au  village  voisin,  pour  acheter  une  feuille 
de  plomb  pour  le  patron.  L'essentiel  est  que  tu  te 
montres  franc  et  ouvert.  A  Abecutta,  tu  iras  trouver 
Bandeira;  c'est  un  blanc,  mais  non  pas  un  blanc 
blanc  ;  c'est  un  blanc  comme  j'en  suis  un,  comme  tu 
le  seras  toi-même,  quand  tu  passeras  au  service  des 
blancs  ;  en  somme  c'est  un  mulâtre  de  Portorico, 
grand  marchand  d'huile  de  palme,  qui  a  beaucoup 
d'autorité  sur  leBascioron,  et  possède  de  forts  comp- 
toirs de  marchandises  dans  le  Jorriba.  Quand  tu 
seras  en  sa  présence,  il  te  dira  qu'il  est  mon  ami,  et 
alors  tu  lui  remettras  ma  lettre  en  mains  propres,  et 
attendras  la  réponse  que  tu  me  remettras  à  moi- 
même,  sans  que  personne  en  sache  rien.  Allons, 
dépêche-toi  et  ne  dors  pas  en  route;  les  blancs  sont 
toujours  pressés.  Tu  as  ta  fortune  entre  les  mains. 

Toffo  fut  tout  lier  d'être  pris  pour  un  homme  adroit, 
à  qui  l'on  pouvait  se  fier.  Il  se  mit  en  route,  décidé 
à  servir   Olombo   de   tout  son   pouvoir.   De   cette 
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manière,  les  deux  envoyés,  voyageant  en  cachette 
l'un  de  l'autre,  partirent  presque  en  même  temps  de 
Lagos  pour  Abecutta.  Dans  la  colonie,  l'anxiété  était 
à  son  comble,  et  rien  n'avait  transpiré  de  l'entreprise 
de  Toffo.  Le  bon  succès  probable  ou  improbable  de 
l'affaire  faisait  les  frais  de  toutes  les  conversations. 
Mme  Clary  était  en  proie  à  de  douloureux  pressen- 
timents, et  désespérait   de  la  bonne  issue  des  dé- 
marches. Les  Vernet  flottaient  entre  l'espérance  et 
le  désespoir.   Tantôt,   ils   étaient  soulevés  par  les 
plus  riantes  perspectives,  l'avenir  leur  souriait,  ils 
voyaient  leurs  chères  fiancées  rentrant  dans  le  port 
dans  le  canot  de  Smith,  et  ils  accouraient  à  leur  ren- 
contre, avec  une  joie  et  un  bonheur  inénarrables,  les 
conduisaient   dans  les   bras  de  leur   mère,   et  les 
voyaient  peu  de  temps  après,  remises  de  leurs  émo- 
tions, resplendissant  sous  leurs  voiles  blancs,  écla- 
tantes d'or  et  de  pierreries,  tout  entourées  de  fleurs, 
devant  l'autel  ;  tantôt,  ils  se  les  figuraient  dans  toute 
l'horreur  des  déserts  de  l'Afrique,  errant  dans  les 
forêts  sauvages,  à  la  merci  d'un  nègre  cannibale,  qui 
les  traitait  comme  de  viles  esclaves.  Pendant  trois 
jours,   on   n'eut  pas  de    nouvelles    d'Abecutta.   Le 
quatrième,  vers  le  matin,  Toffo  fut  de  retour  avec 
une  réponse  pour  Olombo.  L'arrivée  du  messager 
secret  ne  put  cependant  être  si  bien  cachée,  qu'il 
n'en  vînt  quelque  vague  rumeur  aux  oreilles  des 
amis  de  la  famille  Vernet.  Beaucoup  venaient  à  la 
factorerie  pour  avoir  des  nouvelles,  et  il  n'était  pas 
facile  de  les  payer  de  demi-mots.  Il  fallut  commu- 
niquer la  lettre.  Voici  ce  qu'elle  disait  : 

«  Mon  cher  Olombo,  j'ai  reçu  trop  tard  ta  lettre. 
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Les  demoiselles  de  Lagos  sont  en  route  du  côté  du 
Niger,  pour  remonter  à  Temboctou,  ou  pour  le  tra- 
verser, et  être  exposées  en  vente  à  Soccoto  ou  à 
Kano,  et  finir  Dieu  sait  qù,  mais  certainement  au 
pouvoir  des  blancs,  parce  qu'en  pays  nègre  on  n'en 
pourrait  tirer  un  bon  prix.  Hier  déjà,  j'avais  écrit 
un  billet  à  leur  mère  à  Lagos,  par  l'intermédiaire 
d'un  marinier  qui  descendait  par  là  ;  toutefois  je  n'y 
pouvais  donner  que  peu  ou  point  de  détails,  parce 
que  ce  marinier  est  une  brute,  pour  qui  c'est  un 
miracle  de  ne  s'enivrer  qu'une  fois  par  jour.  Puisque 
j'ai  aujourd'hui  une  occasion  sûre  par  ton  messager, 
je  vais  te  redire  ce  que  contenait  mon  premier  billet, 
et  ajouter  ce  que  j'ai  appris  depuis. 

»  Avant-hier  au  matin,  un  de  mes  esclaves  de 
confiance  m'avertit  que  l'on  avait  amené  une  heure 
auparavant,  au  comptoir  de  Smith,  deux  esclaves 
blanches.  —  Blanches?  lui  dis-je,  en  es-tu  bien 
sûr?  —  Je  les  ai  vues,  répondit  il,  elles  sont  blan- 
ches comme  les  nénuphars  du  fleuve.  Je  soupçon- 
nai aussitôt  un  crime;  la  réputation  de  Smith  est 
celle  d'un  brigand,  ou,  comme  on  dit,  d'un  voleur 
de  grand  chemin  ;  je  connais  son  agent,  il  n'y  a  pas 
au  monde  d'homme  plus  vil  et  plus  méprisable. 
Tous  deux  s'entendent  à  merveille,  comme  larrons 
en  foire.  Je  voulus  voir  les  esclaves  blanches,  je  ne 
fus  pas  admis  au  magasin.  Le  jour  suivant,  c'est-à- 
dire  hier,  les  blanches  ont  passé  entre  les  mains 
d'un  cheik  nègre,  chef  d'une  caravane  sur  le  point 
de  partir.  Entre  temps,  je  vins  à  savoir  que  les 
jeunes  filles  avaient  été  enlevées  par  un  gellahba, 
et  l'agent  de  Smith  disait  à  qui  voulait  l'entendre, 
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qu'il  les  avait  vendues  par  ordre  de  Smith,  son 
patron.  Je  me  présentai  au  cheik.  Je  trouvai  un 
nègre  immense  et  monstrueux,  une  vraie  bête  fauve. 
Je  lui  parlai  des  blanches,  lui  offris  de  les  racheter, 
espérant  bien  que  leur  famille  me  rembourserait  et 
me  remercierait.  Il  me  répondit  avec  un  regard  de 
hyène,  qu  il  donnerait  deux  cents  têtes  d'esclaves, 
plutôt  qu'une  blanche.  Je  demandai  à  les  voir  et  à 
leur  parler  ;  il  y  consentit  sans  se  faire  prier,  et  me 
dit  :  «  Vas-y,  mais  dépêche-toi,  parce  que  je  veux 
être  ce  soir  en  route.  » 

»  Je  trouvai  les  jeunes  filles  dans  une  charmille, 
au  pied  d'un  cotonnier.  Elles  étaient  vêtues  à  l'euro- 
péenne et  assises  sur  une  caisse  couverte  d'une  peau 
de  léopard;  à  leurs  pieds  était  étendu  un  tapis,  et 
deux  négresses,  en  costume  du  Jorriba,  étaient  là 
couchées,  comme  des  esclaves  à  leur  service.  En 
dehors  de  la  cabane  paissaient  deux  ânes,  sellés  à 
l'européenne,  et  on  me  dit  qu'ils  étaient  destinés  aux 
demoiselles  blanches.  Les  jeunes  filles  refusèrent 
d'abord  de  me  parler  et  me  prièrent  de  me  retirer, 
me  disant  qu'elles  respectaient  les  ministres  protes- 
tants, mais  qu'elles  ne  voulaient  pas  avoir  affaire  à 
eux.  Elles  m'avaient  pris,  je  ne  sais  pourquoi,  pour 
un  ministre  1  Peut-être  parce  que,  peu  auparavant, 
était  venu  les  ennuyer  un  nègre  baptiste,  enragé  à 
leur  donner  ses  bibles  américaines.  Quand  je  leur 
eus  dit  que  j'étais  de  Portorico  et  catholique,  que 
j'avais  essayé  de  les  racheter,  elles  me  répondirent  : 
«  Dieu  vous  en  récompensera!  Mais  sa  volonté  sem- 
ble être  que  nous  restions  esclaves.  » 

»  Pauvres  enfants!  Elles  m'ont  raconté  en  pieu- 
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rant  qu'elles  avaient  été  prises  comme  des  bêtes  fau- 
ves, au  lacet,  et  puis  enlevées  par  Smith;  il  leur 
avait  promis  de  les  reconduire  à  Lagos,  et  puis  les 
avait  fait  transporter  ici  par  fraude  et  violence,  et  les 
avait  aussitôt  revendus  au  cheik,  qui  du  reste  leur 
semblait  le  plus  humain  de  tous  les  maîtres  qu'elles 
avaient  eu  jusqu'alors.  Elles  me  demandèrent  si  je 
voulais  me  charger  d'une  lettre  pour  Lagos  :  je  leur 
promis  de  faire  le  possible  et  l'impossible.  L'heure 
avançait  ;  elles  ne  pouvaient  écrire  en  ce  moment, 
parce  qu'elles  n'avaient  ni  papier,  ni  crayon  ;  et  le 
faire  sur  mon  calepin  aurait  pu  être  rapporté  au  maî- 
tre par  les  esclaves,  et  lui  donner  des  soupçons.  Nous 
sommes  convenus  que,  dès  leur  arrivée  à  Catunga 
dans  le  Jorriba,  là  où  sera  évidemment  leur  pre- 
mière halte  après  plusieurs  journées  de  chemin,  elles 
remettront  la  lettre  à  un  de  mes  agents.  Je  leur  ai 
promis  de  les  revoir  encore  un  moment  avant  leur 
départ.  Elles  m'ont  prié  de  leur  fournir  un  peu  de 
linge,  des  montres,  et  surtout  des  rosaires  et  scapu- 
laires  de  la  madone,  (fais-toi  expliquer  par  ta  femme 
ce  que  sont  ces  objets),  enfin,  des  livres  de  dévotion, 
m'assurant  que  toutes  mes  dépenses  seraient  rem- 
boursées par  leur  mère.  Comme  j'ai  deux  grandes 
filles  à  marier,  qui  ont  dans  feurs  armoires  de  quoi 
habiller  tout  un  couvent,  j'ai  pris  ce  qui  m'a  paru 
pouvoir  leur  servir,  et  j'en  ai  fait  un  gros  paquet  ; 
j'avais  aussi  beaucoup  d'objets  de  dévotion  que  m'a 
laissés  don  Francesco,  tu  sais,  le  missionnaire  génois 
de  Lagos.1  J'ai  autre  chose  à  penser  qu'à  faire  la 

(1)  C'est  un  de  mes  meilleurs   amis,  homme  très-instruit,  qui  a 
vraiment  été  à  Abecutta,  et  qui  m'a  fourni  sur  cet  endroit  et  sur 
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liste  de  mes  dépenses!  j'aurais  donné  ma  vie  pour 
ces  pauvres  petites. 

»  Je  fus  le.s  revoir  encore  avant  que  la  caravane 
se  mît  en  route,  et  me  suis  fait  accompagner  par 
l'homme  qui  les  rejoindra  à  Catunga.  Elles  ont  levé 
les  jeux  au  ciel,  m'ont  remercié  dans  les  termes  les 
plus  affectueux,  et,  se  recommandant  à  Dieu,  elles 
ont  monté  les  ânes.  Leurs  dernières  paroles  ont 
été  :  «  Pieux  chrétien,  priez  pour  deux  malheu- 
reuses, et  faites  savoir  le  plus  tôt  possible  à  notre 
mère,  ce  que  nous  devenons  et  ce  que  vous  avez  fait 
pour  nous.  »  Je  l'ai  promis  et  je  tiens  ma  promesse. 
Mais  ma  première  lettre  parviendra- t-elle  jamais  à 
leur  mère?  Il  est  probable  que  l'ivrogne  à  qui  je  l'ai 
confiée  la  boira,  en  la  vendant  pour  en  faire  des 
amulettes.  En  tout  cas,  celle-ci  arrivera  certaine- 
ment, et  c'est  pourquoi  je  l'ai  écrite  un  peu  longue. 

»  Fais  savoir  au  gouverneur  et  à  la  famille  des 
jeunes  filles,  que  je  suis  prêt  à  les  servir  de  toutes 
manières;  dis-leur  que  j'ai  des  postes  de  commerce 
jusqu'à  cinq  cents  milles  de  distance  et  des  corres- 
pondants à  Soccoto,  à  Temboctou  et  ailleurs.  Adieu. 
Ton  ami,  »  Bandeira.  » 

«  P.  S.  —  J'étais  sur  le  point  de  remettre  hier 
ma  lettre  à  Toffo,  lorsque  j'ai  eu  vent  de  certains 
bruits,  qui  m'ont  engagé  à  en  retarder  l'envoi  jus- 
qu'aujourd'hui. Je  voulais  connaître  la  vérité.  Sache 
que  l'on  dit  ici  publiquement,  que  Smith  était  chargé 

d'autres  de  l'Afrique,  de  vive  voix  et  par  écrit,  de  précieux  rensei- 
gnements. Qu'il  reçoive  ici  l'expression  de  toute  ma  reconnaissance  ; 
j'aurais  voulu  indiquer  son  vrai  nom,  il  ne  me  l'a  pas  permis.  [Note 
de  l'Auteur.) 
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par  le  gouverneur  de  Lagos  lui-même  de  vendre  les 
jeunes  filles,  comme  coupables  de  parricide.  La 
calomnie  infâme  a  trouvé  créance  dans  la  populace, 
l'usage  étant  ici  de  punir  ainsi  ce  crime  commis 
par  des  femmes.  En  même  temps,  j'apprenais  d'un 
esclave  de  la  factorerie  Smith,  que  le  patron  avait 
ordonné  de  les  garder  avec  soin,  mai$,  en  même 
temps,  de  les  bien  traiter,  jusqu'à  ce  qu'il  vînt,  pour 
s'en  occuper  lui-même.  Le  fait  est  que  ,  l'agent 
ayant  appris  que  Smith  avait  été  attaqué  à  main 
armée  par  les  soldats  anglais,  et  qu'il  était  mort 
dans  la  bagarre,  s'est  déclaré  maitre  de  la  factorerie, 
et  son  premier  acte  d'autorité  a  été  de  vendre  les 
blanches.  Là-bas,  mieux  qu'ici,  on  doit  savoir  la 
vérité  sur  ces  faits.  Adieu  de  nouveau.  » 

Les  amis  et  connaissances  des  deux  familles,  se 
passèrent  de  main  en  main  cette  longue  lettre,  si 
douloureuse  pour  les  Vernet  et  pour  la  mère  des 
captives.  Dès  que  le  gouverneur  en  eut  connaissance, 
il  demanda  qu'on  la  lui  remit  jusqu'à  la  fin  du  procès 
de  Smith.  En  même  temps,  il  donna  des  ordres  pour 
que  l'accusé  ne  pût  la  connaître.  Il  attendait  avec 
impatience  le  retour  du  courrier  envoyé  par  Smith 
lui-même.  Pendant  deux  jours  encore,  on  l'attendit 
en  vain.  Enfin,  le  matin  du  sixième  jour,  le  nègre 
arriva  sur  un  léger  canot.  L'ordre  du  président  cri- 
minel fut  qu'il  ne  communiquât  avec  âme  qui  vive, 
et  il  fut  conduit  directement  a  la  prison,  pour 
remettre  à  Smith  lui-même  la  réponse  qu'il  appor- 
tait d'Abecutta. 

Voici  le  contenu  de  la  lettre  : 

«   Je  conduirai  les  jeunes   filles   à  Lagos,   dès 
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qu'elles  seront  en  état  de  supporter  le  voyage;  pour 
le  moment,  elles  sont  indisposées,  particulièrement 
Mlle  Alice.  Pourvu  que,  pendant  ce  temps,  le  Bas- 
cioron  d'Abecutta  ne  me  les  arrache  pas  des  mains  ! 
Déjà,  il  a  mis  en  avant  des  prétextes  :  l'acquittement 
d'une  créance  qu'il  a  sur  toi,  et  dont  il  voudrait  être 
payé  par  la  cession  des  esclaves  blanches.  Seule, 
une  belle  somme  d'argent  comptant,  et  surtout  ta 
présence,  pourraient  l'empêcher  d'en  venir  à  la  vio- 
lence. Tâche  d'arriver  le  plus  tôt  possible,  parce 
que,  les  choses  faites,  ni  toi,  ni  personne,  ne  pour- 
raient remédier  au  mal.  » 

Smith,  ayant  lu  cette  lettre,  voulut  qu'on  la  com- 
muniquât immédiatement  au  tribunal  et  au  gouver- 
neur. Il  essaya  encore  de  parler  en  secret  à  son 
messager,  mais  on  ne  le  lui  permit  plus.  Le  prési- 
dent du  tribunal  remit,  en  même  temps,  cet  homme 
au  juge  d'instruction,  afin  qu'il  en  arrachât  la  vérité 
sur  le  message,  et  découvrit  la  sincérité  de  celui  qui 
en  avait  été  chargé.  Le  nègre,  pressé  de  questions 
et  interrogé  avec  adresse,  ne  sut  rien  cacher,  ni 
dissimuler  de  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  à  Abe- 
cutta  ;  là,  le  bruit  courait  que  Smith  ayant  été  tué 
dans  une  lutte  contre  les  blancs,  son  agent  s'était 
déclaré  héritier  de  la  factorerie  et  de  toutes  les  mar- 
chandises de  son  maître;  ni  le  roi,  ni  le  Bascioron, 
ne  s'étaient  occupés  de  cette  affaire  ;  ils  avaient 
reconnu  l'agent  comme  héritier  de  Smith,  et  avaient 
peut-être  été  payés  pour  cela;  quant  aux  jeunes 
filles,  elles  étaient  parties  avec  la  caravane  pour 
une  destination  inconnue. 

—  Comment  donc,  demanda  le  juge,  l'agent  parle- 
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t-il  de  disputer  au  Bascioron  la  possession  des  jeunes 
filles? 

—  Je  n'en  sais  rien,  répondit  le  nègre. 

—  Cependant,  tu  dois  en  savoir  quelque  chose. 
Que  t'a  dit  Smith,  en  te  remettant  la  lettre  pour  son 
agent?  Ne  t'a-t-il  donné  aucune  commission  de  vive 
voix?  Il  est  évident  que  vous  avez  comploté  ensem- 
ble pour  nous  tromper;  mais  tu  en  porteras  la  peine, 
si  tu  ne  dis  pas  la  vérité. 

Le  nègre  se  fit  un  peu  prier;  comprenant  toutefois 
que,  désormais,  il  n'avait  plus  rien  à  espérer  m  à 
craindre  de  Smith,  comme  un  enfant  pris  en  flagrant 
délit,  il  avoua  que  Smith  lui  avait  enjoint  de  dire 
de  vive  voix  à  l'agent,  de  ne  tenir  aucun  compte  de 
la  lettre,  mais  de  répondre  que  les  jeunes  filles 
étaient  malades  et  menacées,  et  que  sa  présence 
était  indispensable,  pour  les  préserver  de  nouveaux 
malheurs.  Ces  aveux  suffirent  au  magistrat,  qui  les 
fit  écrire  dans  un  acte  authentique,  et  confirmer  par 
serment  par  le  témoin.  Ce  fut  le  coup  de  grâce  pour 
le  malheureux  accusé.  En  effet,  confronté  avec  son 
messager,  le  cœur  lui  manqua  pour  mentir  davan- 
tage. Quelle  que  fût  son  intention  dernière  de  délivrer 
ou  de  perdre  les  jeunes  filles  anglaises,  il  n'en  res- 
tait pas  moins  démontré,  que  c'était  par  ses  agisse- 
ments criminels  qu'elles  étaient  devenues  esclaves. 
Ainsi,  le  traître,  par  la  trahison  même  de  ses  agents, 
se  voyait  fermer  la  dernière  porte  de  salut.  Une 
longue  sentence  lui  rappela  toute  la  série  de  ses 
crimes;  le  piège  tendu  au  gouverneur  et  au  Commo- 
dore dans  l'affaire  du  négrier;  le  conseil  donné  au 
gellahba  de  voler  les  blanches  ;  l'assassinat  comploté 
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d'Olombo  ;  la  lâcheté  de  conduire  les  jeunes  filles  en 
pays  nègre,  et  la  pertidie  de  son  dernier  message  à 
son  agent  d'Abecutta.  Le  tout  fut  exposé  juridique- 
ment, d'après  les  dépositions  mêmes  des  témoins,  et 
la  sentence  portait,  que  le  coupable  serait  pendu 
publiquement,  sur  la  place  de  Lagos,  en  vue  du 
quartier  nègre.  La  sentence,  exécutée  le  lendemain, 
fut  une  grande  satisfaction  donnée  à  la  couscience 
publique. 

La  race  anglo-saxonne  a,  entre  autres  qualités, 
celle  de  n'offrir  que  bien  rarement,  des  hommes  se 
laissant  attendrir  sur  le  sort  d'un  assassin  reconnu. 
Les  lois  peuvent  se  tromper  dans  la  désignation  du 
coupable,  dans  le  crime  à  punir,  dans  la  peine  à 
appliquer;  les  flots  de  sang  catholique  versés,  et  la 
cruelle  tyrannie  exercée  contre  l'Irlande  pendant 
trois  siècles,  accuseront  éternellement  de  barbares 
législateurs.  Mais,  pour  avoir  erré  longtemps  dans 
ses  applications,  l'idée  génératrice  de  la  justice  coer- 
citive  n'a  pas  été  détruite  en  Angleterre  ;  l'autorité 
de  la  société  punit  le  violent  agresseur  du  paisi- 
ble citoyen,  des  mêmes  peines  que  celui-ci  inflige 
aux  autres,  pour  satisfaire  sa  passion.  Ainsi  est 
vengé  publiquement  l'ordre  moral  publiquement 
trouble;  la  conscience  de  tous  est  satisfaite,  en 
voyant  que  l'infamie  et  même  la  mort,  punissent  le 
crime,  bien  loin  qu'on  puisse  en  tirer  honneur  et 
profit;  celwi  que  sa  cupidité  pousse  à  violer  le  droit 
d'autrui,  s'il  n'est  pas  retenu  par  le  frein  plein  de 
douceur  de  la  vertu,  sentira  le  rude  joug  de  la  ter- 
reur. L'Anglais  de  vieille  roche  vous  répondra  par 
un  sourire  de  compassion,  si  vous  venez  lui  parler 
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de  vos  tendresses  pour  le  malfaiteur  public,  et 
croira  que  vous  doutez  de  son  bon  sens,  si  vous  lui 
récitez  les  tirades  d'un  romancier  moderne,  sur  le 
dernier  jour  d'un  condamné,  ou  les  paradoxes,  tout 
aussi  peu  raisonnables,  de  ceux  qui  professent  quel- 
que pi îié  pour  les  assassins. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  idées  anglo-saxonnes,  il  est 
certain  que  la  compassion  prodiguée  de  nos  jours 
aux  assassins,  aiguise  beaucoup  de  poignards,  mul- 
tiplie dans  toute  l'Europe  les  violences,  à  la  honte 
de  la  civilisation  moderne.  Il  est  ridicule  de  venir 
nier  à  la  société  le  droit  de  verser  le  sang  :  la  Bible, 
la  sagesse  de  tous  les  législateurs,  le  consentement 
de  tous  les  siècles,  la  raison  philosophique,  le  simple 
bon  sens,  proclament  ce  droit  d'une  manière  invin- 
cible contre  tous  les  raisonnements  des  sophistes; 
les  malfaiteurs  eux-mêmes,  le  proclament  à  leur 
manière,  en  se  riant  de  la  déportation  et  des  galères. 
Au  bagne,  tout  galérien  a  honte  de  passer  pour 
voleur,  et  se  vante  d'être  assassin  ;  si,  réellement, 
il  n'a  pas  cette  gloire,  il  y  apprend  au  moins  à 
l'acquérir.  C'est  un  fait  acquis  :  la  peine  de  mort 
suspendue  sur  la  tête  des  coupables,  leur  fait  sou- 
vent hésiter  à  menacer  la  vie  de  l'innocent. 

Les  mahométans  de  Lagos,  dans  le  cas  présent, 
partageaient  la  manière  de  voir  de  certains  fauteurs 
du  progrès  moderne.  Aussi,  gémissaient-ils  du  mal- 
heur de  Smith,  comme  d'une  atroce  injustice.  Ils 
disaient  bien  haut,  dans  leur  mosquée,  que  Smith, 
en  fin  de  compte,  était  un  fidèle  du  Coran,  bien  qu'un 
peu  occulte,  et,  qu'à  Abecutta,  il  remplissait  avec 
zèle  son  office  d'Uléma  et  de  marabout. 

JUM.    AFR.  32 
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—  Quel  grand  crime,  après  tout,  y  a-t-il  dans  tout 
ce  qu'on  lui  a  reproché?  11  a  été  favorable  à  la  vente 
des  esclaves  nègres?  mais  quoi?  n'étaient-ce  pas  des 
païens,  donc  de  la  chair  pourrie,  qu'Allah  livre  au 
pouvoir  des  croyants,  pour  qu'ils  agissent  envers 
eux  comme  envers  les  animaux  du  marché.  Il  a 
trompé  le  gouverneur?  mais  c'était  son  devoir  ;  pou- 
vait-il aider  les  chiens  au  détriment  des  musulmans? 
Il  a  vendu  des  esclaves  blanches?  Faut-il  lui  en  faire 
un  crime?  deux  chiennes  de  plus,  deux  chiennes  de 
moins,  les  infidèles  en  auront  toujours  plus  qu'il  n'en 
faut,  jusqu'à  ce  qu'Allah  en  délivre  le  monde,  qu'ils 
empoisonnent  par  leur  idolâtrie. 

De  tels  discours  de  morale  turque,  ne  sortaient 
cependant  pas  de  l'enceinte  consacrée  à  Mahomet  ; 
chacun  des  membres  de  l'immonde  troupeau,  crai- 
gnait de  s'exposer  à  la  potence,  ou  tout  au  moins  au 
bâton  vengeur  du  magistrat  des  infidèles.  Les  prin- 
cipaux de  la  secte  eurent  même  le  front  de  se  pré- 
senter au  palais,  et  de  réclamer  la  dépouille  du 
supplicié. 

—  A  quel  titre?  leur  demanda  le  gouverneur  tout 
étonné. 

—  A  titre  de  coreligionnaire,  répondirent-ils  ; 
Smith  était  des  nôtres. 

Le  gouverneur  fut  presque  heureux  de  pouvoir  se 
dire  que  le  bandit  n'était  pas  chrétien.  Cependant, 
il  fit  une  objection  : 

—  Pourtant,  on  le  voyait  souvent  au  temple  des 
méthodistes? 

—  Plus  souvent  encore  il  venait  à  la  mosquée;  à 
Abecutta,  il  avait  l'honneur  d'être  marabout. 
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—  Eh  bien  !  qu'il  soit  vôtre  après  sa  mort,  comme 
il  a  été  vôtre  pendant  sa  vie,  conclut  le  brave 
Anglais.  Je  donnerai  des  ordres  pour  que  personne 
ne  vous  le  dispute. 

Le  cadavre  de  Smith  fat  détaché  de  la  potence  en 
grande  pompe,  et  déposé  dans  une  cabane  de  nègres 
qui  lui  étaient  dévoués.  Là,  accoururent  les  maho- 
métans  fidèles,  et  il  n'en  était  aucun  qui  ne  fît  son 
oraison  funèbre,  et  ne  payât  de  tout  son  cœur  un 
juste  tribut  de  louanges  à  sa  piété,  à  sa  probité,  à  son 
amour  pour  son  pays,  déplorant  le  malheur  immé- 
rité du  saint  marabout.  Deux  heures  après,  deux 
marabouts  vinrent  solennellement  célébrer  les  funé- 
railles. Le  cadavre  fut  enlevé  et  porté  en  cérémonie 
au  lieu  de  la  sépulture.  On  le  mit  sur  une  natte  ;  l'un 
des  marabouts  le  lava,  assisté  par  ses  ministres,  et 
le  roula  ensuite  dans  une  pièce  de  mousseline  blan- 
che, arrangée  de  manière  à  former  sur  sa  tête  une 
sorte  de  béret,  comme  un  capuce.  L'autre  marabout 
se  posa  en  face,  debout,  et  récita  les  prières  à  haute 
voix.  Les  assistants,  debout  aussi,  le  regardaient  et 
faisaient  avec  lui  les  révérences,  les  inclinations,  les 
mouvements  de  tête,  et  les  gestes.  Pendant  ce  temps, 
on  avait  creusé  la  fosse,  selon  la  règle  mahométane, 
c'est-à-dire  étroite,  et  dans  la  direction  du  nord  au 
sud.  Le  corps  du  bandit  y  fut  descendu  avec  une 
pieuse  tendresse,  et  placé  sur  le  côté  droit,  le  visage 
tourné  vers  la  Mecque  en  Orient;  puis,  bientôt  la 
terre  qu'on  y  jeta,  en  déroba  la  vue  aux  assistants. 
Telle  fut  la  fin  du  criminel  auteur  de  l'esclavage 
des  demoiselles  Clary.   Mais  l'effet  de  son  crime 
n'avait  pas  pris  fin  avec  lui. 
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XXXI.  —  LES  MALHEURS  DES  HONNETES  GENS 
ET  LA  FORTUNE  DES  FRIPONS. 

—  Quel  bruit  !  quel  babil  !  qu'y  a-t-il  donc  de 
nouveau? 

—  Oh  !  justement,  Père,  nous  vous  cherchions. 
Venez  nous  parler  et  nous  expliquer  quelque  chose. 

Ainsi  commençait  une  bruyante  conversation , 
dans  une  des  retraites  les  plus  tranquilles  de  toute 
l'Afrique,  dans  le  parloir  de  l'hospice,  tenu  à  Lagos 
par  les  Sœurs.  Les  bonnes  religieuses  avaient  eu 
l'idée  d'une  neu  vaine  à  Notre-Dame  d'Afrique,  pour 
obtenir  la  délivrance  des  demoiselles  Clary,  leurs 
bienfaitrices  et  celles  des  négresses  de  l'hospice.  Cet 
exercice  de  dévotion  accompli  à  la  fin  de  la  messe 
de  chaque  jour,  et  suivi  de  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement,  attirait  un  grand  nombre  de  personnes 
de  la  colonie,  et  surtout  de  dames  qui  connaissaient 
les  malheureuses  jeunes  filles.  Or,  le  hasard  avait 
voulu  que,  le  matin  même  de  la  clôture  de  la  neu- 
vaine,  au  moment  où  le  peuple  sortait  de  l'église, 
arrivât  un  envoyé  de  Mme  Clary  à  la  Supérieure, 
pour  lui  faire  savoir,  que  désormais  toute  espérance 
était  perdue,  puisqu'Alice  et  Linda  avaient  été  ven- 
dues à  une  caravane  qui  s'enfonçait  dans  le  centre 
de  l'Afrique;  on  le  savait  d'une  manière  certaine 
par  une  lettre  qui  venait  d'arriver  d'Abecutta,  celle 
de  Bandeira  à  Olombo. 

La  triste  nouvelle  se  répandit  parmi  les  pieuses 
amies  des  familles  Vernet  et  Clary,  et  causa  à  toutes 


ET    LA    FORTUNE    DES    FRIPONS.  381 

une  amère  douleur.  Elles  se  pressaient  à  la  porte  de 
l'hospice,  demandant  des  détails  du  cruel  événement 
et  s'informant  s'il  n'y  avait  plus  aucune  autre  espé- 
rance de  sauver  les  captives.  Entendant  dire  que 
tout  était  fini,  les  unes  plaignaient  les  jeunes  filles  ; 
d'autres  leur  mère,  privée  de  ses  chères  enfants; 
d'autres  encore,  les  fiancés,  dont  les  projets  étaient 
renversés  par  le  plus  inattendu  des  malheurs.  Il 
arrive  souvent  que,  dans  les  suprêmes  angoisses, 
dans  les  infortunes  irréparables,  les  âmes  faibles 
sont  tentées  de  murmurer  contre  la  divine  Provi- 
dence; aussi,  bien  des  dames  de  Lagos  ne  purent 
s'empêcher  de  dire  : 

—  Beau  fruit  de  la  neuvaine  ! 

—  Voilà  comme  nos  prières  sont  exaucées  ! 

—  C'était  bien  la  peine  de  venir  ici  pendant  neuf 
jours  de  suite,  pour  supplier  la  Madone....  Au  lieu 
du  Te  Deum>  nous  aurions  dû  chanter  le  Miserere. 

—  Je  ne  sais  pas,  dit  une  jeune  fille,  qui  n'avait 
pas  le  cœur  mauvais,  mais  qui  parlait  sans  réfléchir, 
je  ne  sais  pas  comment  Dieu  peut  permettre  de  tels 
malheurs!...  Elles  étaient  si  bonnes!  elles  avaient 
fait  tant  de  bien  à  l'école  des  Sœurs,  et  donné  tant 
d'édification  à  toute  la  colonie,  et,  pour  récompense, 
Dieu  les  laisse  traiter  de  cette  manière!... 

—  Tous  les  malheurs  sont  pour  les  honnêtes  gens, 
répliqua  une  voisine;  et,  s'il  y  a  quelque  chose  de 
bon  au  monde,  on  est  sûr  que  ce  sont  des  brigands 
qui  en  profitent. 

—  C'est  vrai,  dit  une  autre,  en  renforçant  encore 
la  dose  ;  pour  faire  fortune,  il  faut  être  méchant 

—  Ah!  pour  l'amour  du  Ciel,  interrompit  Sœur 
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Antoinette,  supérieure  de  l'hospice,  ne  parlez  pas 
ainsi,  Mademoiselle.  Vous  ne  pensez  pas  à  ce  que 
vous  dites  ;  savez- vous  que  c'est  un  blasphème  de 
vous  exprimer  de  la  sorte?  Oui,  affirmer  que  Dieu 
poursuit  les  bons  et  favorise  les  méchants,  c'est 
blasphémer  ! 

La  jeune  fille  ainsi  reprise,  rougit,  et,  en  voulant 
s'excuser,  ne  fit  que  s'embrouiller  davantage  : 

—  Mais  quoi!  je  voulais  seulement  dire Pour 

blasphémer,  Dieu  m'en  préserve!...  Cependant,  il 
est  certain  qu'Alice  et  Liûda  étaient  au  milieu  de 
nous  comme  deux  anges,  et  maintenant,  elles  sont 
esclaves,  esclaves  des  nègres,  des  cannibales  peut- 
être!...  comment  cela  peut-il  se  faire? 

—  Dieu  seul  le  sait,  répondit  la  Sœur  en  joignant 
les  mains.  Pour  le  permettre,  Il  doit  avoir  ses  des- 
seins, que  nous  devons  adorer,  sans  qu'il  nous  soit 
permis  de  les  sonder,  et  moins  encore  de  les  juger. 
Il  nous  suffit  de  savoir  qu'il  ne  se  remue  pas  une 
feuille  sans  sa  volonté. 

—  Vous  êtes  bien  heureuse,  Sœur  Antoinette,  dit 
ici  une  mère  de  famille;  vous  êtes  bien  heureuse  de 
pouvoir  vous  élever  si  haut;  mais...  mais,  avouez- 
moi  la  vérité,  seriez-vous  contente  de  vous  trouver 
à  la  place  des  demoiselles  Clary?  parleriez-vous 
encore  avec  tant  de  résignation  ? 

—  Ce  que  je  ferais  alors,  je  ne  le  sais  pas,  Dieu 
seul  le  sait,  répondit  ingénument  la  Sœur  ;  toutefois, 
dans  un  tel  malheur,  dont  la  pensée  seule  fait  fris- 
sonner, j'espérerais,  avec  la  grâce  de  Dieu,  ne  pas 
me  laisser  aller  au  désespoir,  ni  me  plaindre  de 
Dieu,  ni  surtout  blasphémer  sa  Providence....  Ma 
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plus  grande  consolation  serait  alors  de  dire  à  tout 
instant,  malgré  toutes  mes  souffrances,  ces  simples 
mots  :  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 

—  Volonté  de  Dieu,  volonté  de  Dieu  !  s'échappa 
à  dire  une  mauvaise  langue  impatientée  ;  c'est  une 
belle  chose  que  la  volonté  de  Dieu,  mais  comment 
peut-on  voir  la  volonté  de  Dieu  dans  ces  brigandages 
des  hommes? 

A  ces  paroles,  succéda  un  monde  d'explications, 
de  gloses,  de  commentaires,  venant  de  toutes  parts; 
les  langues  marchaient  comme  les  ailes  d'un  moulin. 
La  bonne  Sœur,  assiégée  et  comme  ahurie,  ne  savait 
plus  à  qui  répondre,  et  elle  ne  vit  d'autre  moyen  de 
se  tirer  d'embarras,  que  d'appeler  à  son  secours  le 
missionnaire  Don  Francesco.  Celui-ci  venait  de  ter- 
miner son  action  de  grâces  après  la  sainte  messe, 
lorsque,  passant  devant  le  parloir,  il  demanda  la 
raison  de  ces  conversations  si  animées;  la  Sœur  le 
pria  de  prendre  la  défense  de  la  divine  Providence, 
assez  malmenée  par  la  légèreté  de  ces  bonnes  chré- 
tiennes. Don  Francesco  était  un  homme  grave  :  à 
première  vue,  son  aspect  n'était  rien  moins  que 
séduisant;  son  attitude  austère,  son  front  ridé,  sa 
barbe  hérissée,  son  regard  profond,  semblaient  tou- 
jours dire  :  Pensez  à  votre  salut  éternel.  Quand  il 
entra  dans  le  parloir,  toutes  les  langues  se  turent. 
Il  connaissait  déjà  la  lettre  de  Bandeira  à  Olombo, 
et,  pendant  la  sainte  messe,  il  avait  prié  avec  une 
telle  émotion  pour  les  pauvres  captives,  que  ses 
yeux  portaient  encore  les  traces  de  ses  larmes. 
Aussi,  ayant  appris  ce  dont  il  s'agissait: 

—  Eh  bien!  dit-il,  qu'est-ce  que  j'entends  ?  Certes, 
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il  n'y  a  personne,  si  barbare  qu'il  soit,  qui  ne  déplore 
le  malheur  de  ces  pauvres  enfants:  mais  se  tourner 
pour  cela  contre  Dieu,  oh!  les  mahométans  ne  le 
feraient  pas,  et  c'est  à  peine  si  un  philosophe  qui  ne 
croit  à  rien  se  le  permettrait.  Si  grand,  si  cruel, 
si  insupportable  que  puisse  nous  sembler  un  mal- 
heur, nous  devons  toujours  nous  souvenir  que  Dieu 
est*maître  souverain.  A  qui  peut-il  venir  à  l'esprit 
qu'il  commette  une  injustice,  lorsqu'il  permet  la 
perte  de  la  fortune,  de  la  santé,  de  la  raison?  Dieu, 
n'enlève-t-il  pas  chaque  jour  la  vie  à  environ  quatre- 
vingt  mille  créatures  humaines?  Cependant,  per- 
sonne ne  songe  à  accuser  sa  Providence  de  tant  de 
morts  quotidiennes  ;  il  est  ciair,  que  celui  qui  donne 
la  vie,  est  libre  de  la  donner  courte  ou  longue,  de  la 
retirer  à  sa  volonté.  De  quel  droii  peut  se  prévaloir 
la  créature,  sortie  du  néant,  pour  jouir  des  biens 
que  le  Créateur  lui  a  dispensés?  qui  donc  pourra 
accuser  Dieu  dans  le  malheur  qui  nous  frappe? 
Dieu  pouvait  faire  naître  Mlles  Alice  et  Linda  au 
sein  de  l'esclavage,  les  vouloir  esclaves  toute  leur 
vie  ;  il  peut  vouloir  leur  mort  comme  la  mienne  et  la 
vôtre;  il  a  pu  leur  accorder  vingt  ans  de  vie  libre 
et  heureuse,  et  vouloir  maintenant  pour  elles  un 
mois,  une  année  d'esclavage 

—  Ah!  mieux  vaut  la  mort  que  l'esclavage! 
s'écria  une  bonne  jeune  fille. 

—  Ne  changeons  pas  la  question,  répondit  le  mis- 
sionnaire ;  Dieu  est-il  le  maître,  oui  ou  non,  de  nous 
donner  un  peu  de  liberté?  de  ne  pas  nous  en  donner 
du  tout?  de  nous  enlever  celle  qu'il  nous  a  donnée? 

Aucune  des  honorables  préopinantes  n'osa  con- 
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tredire.  Mais,  la  jeune  fille  qui  avait  parlé  en  der- 
nier lieu,  et  désirait  éclaircir  ses  idées  et  celles  des 
autres,  s'enhardit  à  ajouter  : 

—  Oui,  Dieu  est  le  maître  de  nous  enlever  la 
liberté,  la  vie,  tout;  mais,  comment  ccmprendre  que 
de  tels  malheurs  puissent  tomber  sur  la  tête  des 
demoiselles  Ciary?  Ah!  si  vous  les  aviez  connues, 
mon  père,  dans  l'intimité!  quelles  belles  âmes, quelle 
innocence,  quelle  pureté  !...  C'est  peut-être  une  exa- 
gération de  mon  amitié  pour  elles;  toutefois,  je 
pense  volontiers  à  Alice  et  à  Linda,  quand  je  veux 
me  figurer  sainte  Cécile,  sainte  Agnès,  sainte  Lucie 
ou  sainte  Agathe... 

—  Admettez  que  ce  ne  soit  pas  de  votre  part  une 
exagération,  mais  l'exacte  vérité,  et  dites-moi,  mon 
enfant,  comment  la  Providence  a  traité  ces  ange- 
liques  créatures  auxquelles  vous  comparez  les  de- 
moiselles Clary  ?  Elles  ont  été  toutes  les  quatre 
arrachées  à  leur  retraite  virginale,  et  tourmentées 
par  les  chaînes,  le  fer,  le  feu,  enlevées  de  ce  monde 
à  la  fieur  de  leur  jeunesse...  Eh  bien,  si  Alice  et 
Linda  vous  les  représentent,  j'en  conclus  que  leur 
malheur  est  celui  que  prévoit  le  livre  de  Tobie,  celui 
de  presque  tous  les  élus  :  «  Parce  que  tu  étais 
agréable  au  Seigneur,  il  a  fallu  que  la  tentation 
t'éprouvât.  »  C'est  le  cas  de  leur  appliquer  la  parole 
de  saint  Paul  :  «  Ceux  qui  veulent  vivre  pieusement 
dans  le  Christ  Jésus,  souft'i  iront  persécution,  »  et 
la  promesse  du  Sauveur  à  ses  disciples  :  «  Dans  le 
monde,  vous  souffrirez  l'oppression.  » 

—  Tout  cela  est  très-bien,  et  je  n'ai  rien  à  y 
redire.  Mais,  pourquoi  Dieu  ne  réserve-t-il  pas  les 
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tribulations  pour  les  méchants?  pourquoi  ne  traite- 
il  pas  un  peu  mieux  ses  amis? 

—  D'abord,  répondit  le  religieux,  il  me  semble- 
rait convenable  de  ne  pas  adresser  à  Dieu  tant  de 
pourquoi;  sans  compter  qu'il  est  infiniment  sage, 
juste,  bon,  miséricordieux.  Je  vous  dirai  que  la  lon- 
gue expérience  que  j'ai  des  choses  de  ce  monde,  me 
fait  croire  qu'il  règle  les  événements  humains  pour 
le  mieux,  qu'il  les  dirige  même  mieux  que  je  ne 
saurais  le  lui  suggérer,  ni  même  que  ne  saurait  le 
faire  la  plus  prudente  des  dames  de  Lagos... 

Un  sourire  accueillit  cette  parole.  Don  Francesco 
continua  : 

—  En  second  lieu,  est-il  si  certain,  que  ce  soient 
toujours  les  méchants  qui  sont  favorisés,  les  bons  en 
défaveur?  Cela  est  faux,  tout  à  fait  faux.  Pour  ce 
qui  concerne  l'honneur,  par  exemple,  il  est  clair  que 
les  honnêtes  gens  en  jouissent  dix  fois  plus  que  les 
voleurs.  On  peut  parier  cent  contre  un,  qu'un  citoyen 
honnête  maintiendra  sa  réputation,  là  où  tôt  ou  tard 
le  fripon  sera  dévoilé.  Admettez  même  que  les  hypo- 
crites et  les  faiseurs  arrivent  à  posséder  les  hon- 
neurs, les  titres,  à  être  l'objet  des  louanges  et  des 
applaudissements;  ils  n'auront  jamais,  au  grand 
jamais,  l'estime  des  honnêtes  gens,  et  c'est  en  cela 
que  consiste  le  véritable  honneur.  Supposez  qu'un 
brigand  arrive  à  être  ministre  d'Etat  :  chacun  lui 
prodiguera  ses  salutations,  mais  en  se  disant  inté- 
rieurement :  «  Je  te  connais,  beau  masque,  salut  à 
ton  excellence  de  bagne.  »  Supposez  un  prince 
déloyal,  corrompu,  assassin,  sacrilège  :  ses  cour- 
tisans eux-mêmes,  en  lui  faisant  leurs  révérences, 
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sentiront  quelque  chose  leur  dire  au  fond  du  cœur  : 
«  Altesse  de  brigand!  majesté  de  truand.  »  Et  alors, 
en  quoi  consiste  cet  honneur,  dont  les  méchants  sont 
censés  jouir? 

—  Mais,  au  moins,  ils  ont  tous  les  biens,  ils 
amassent  de  l'argent,  font  construire  des  palais  et 
des  villas;  ils  triomphent  et  jouissent  de  la  vie. 

—  Soit,  dit  le  missionnaire,  toutefois  l'honneur, 
mesdames,  l'honneur,  en  fin  de  compte,  est  pour  les 
honnêtes  gens,  et  non  pour  les  fripons.  Vous  parlez 
de  richesses?  Voudriez-vous  donc  que  Dieu  mît  un 
prix  aux  bonnes  œuvres?  un  prix  matériel?  Trente 
schellings  comptant  pour  tout  bon  conseil  donné, 
trente-cinq  pour  une  visite  à  un  malade,  quarante 
pour  un  acte  de  patience,  pour  un  pardon  accordé, 
pour  une  humiliation  soufferte?  De  cette  manière, 
la  vertu  deviendrait  une  marchandise,  et  la  rectitude 
de  la  vie,  une  affaire  de  bourse;  les  héros  ne  seraient 
plus  que  de  vils  mercenaires.  Allons,  convenez-en, 
Dieu  récompense  d'une  manière  plus  élevée  les 
actions  bonnes  et  généreuses;  il  les  paie,  je  parle  de 
ce  qu'il  donne  dès  ce  monde,  il  les  paie  par  la  paix 
du  cœur,  la  joie  de  la  conscience,  l'espérance  du 
ciel,  et  son  incomparable  amitié. 

—  C'est  vrai,  c'est  bien  vrai!  s'écrièrent  quelques 
dames  au  cœur  généreux. 

Le  missionnaire  continua  : 

—  Du  reste,  le  monde  qui  envie  le  bonheur  des 
méchants,  part  toujours  d'un  faux  supposé.  On  crie 
que  les  richesses  sont  aux  mains  des  fripons,  et  on 
va  jusqu'à  dire  que,  pour  avoir  de  la  fortune,  il  faut 
la  demander  à  la  fourberie,  et  que  celui-là  devient 
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le  favori  de  la  Proviience,  qui  se  sert  de  moyens 
honteux.  Ainsi  raisonnent  les  sots.  Exarnin- z  les 
choses  froidement,  et  non  pas  à  travers  le  miroir 
des  faux  préjugés,  et  vous  verrez  si  les  pauvres,  les 
malheureux,  les  déshérités,  ne  sont  pas  en  juste 
proportion  avec  les  bons  et  les  méchants.  Visitez  les 
prisons  pour  dettes,  les  hôpitaux,  les  dépôts  de  men- 
dicité, et  vous  constaterez  combien  s'y  trouvent  de 
gens  que  leur  mauvaise  conduite  y  a  menés. 

—  Soit  ;  combien  cependant  arrivent  aux  pre- 
mières places  et  aux  positions  les  plus  élevées,  qui 
touchent  là  de  gros  traitements,  et  se  font  des  patri- 
moines scandaleux  avec  le  sang  des  autres. 

—  J'en  conviens,  reprit  le  missionnaire.  De  ce 
côté,  les  fripons  ont  un  peu  d'avantage,  car  qui  n'a 
pas  peur  du  diable,  s'élève  plus  facilement.  Dieu  le 
permet  à  cause  de  l'extrême  bassesse  de  ce  bien  :  la 
richesse  n'est  que  de  la  boue,  et  une  boue  si  vile, 
que  jamais  il  n'en  promet  dans  l'Evangile  la  moindre 
partie  aux  fidèles.  Aussi,  bien  loin  de  considérer  la 
richesse  comme  une  récompense  digne  de  la  vertu, 
il  proclame  bien  haut  qu'il  la  donne  également  aux 
méchants  :  «  Il  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et 
sur  les  mauvais,  et  répand  la  pluie  sur  le  juste  et 
l'injuste.  »  Aussi,  si  quelqu'un,  à  l'aide  du  bien  que 
Dieu  lui  a  donné  et  de  celui  dont  il  dépouille  le  pro- 
chain, arrive  à  posséder  plus  que  d'autres,  il  n'y  a 
pas  de  quoi  pousser  les  hauts  cris,  comme  le  font  les 
âmes  faibles.  D'autant  plus  que,  pour  une  âme  bien 
faite,  il  est  cent  fois  meilleur  de  supporter  la  pau- 
vreté avec  une  bonne  conscience,  que  d'être  dans 
l'abondance  avec  une  épine  au  cœur,  et  avec  le 
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déshonneur  qui  suit  inévitablement,  aussi  bien  celui 
qui  vole  des  millions,  que  celui  qui  prend  des  mou- 
choirs. Ajoutez  à  cela,  qu'un  grand  nombre  de  ceux 
qui  se  sont  enrichis  du  bien  mal  acquis,  vivent  sans 
cesse  mécontents,  voulant  toujours  s'enrichir  davan- 
tage, et  ils  ne  jouissent  pas  de  leurs  trésors.  De  plus, 
il  arrive  souvent  à  ces  riches  malhonnêtes,  de  voir 
se  réaliser  pour  eux  le  proverbe  :  «  Ce  qui  vient  par 
la  flûte,  s'en  va  par  le  tambour.  »  De  là,  ces  catas- 
trophes inattendues,  ces  pertes  immenses,  et,  comme 
conséquence,  la  mort  à  l'hôpital  ou  par  un  coup  de 
revolver,  que  l'on  se  tire  pour  éviter  la  misère.  Où 
donc  est  cetie  grande  injustice,  dont  si  souvent  on 
aceuse  la  Providence,  de  protéger  les  fripons?  Quant 
aux  biens  de  la  fortune,  Dieu  met  tous  les  hommes 
à  la  même  tab  e  :  le  cupide  ne  trouve  jamais  à  se 
rassasier,  le  chrétien  se  contente  de  peu,  et  celui-là 
seul  est  heureux,  qui  vit  de  ce  qu'il  a. 

Ce  discours  fit  une  heureuse  impression  sur  l'audi- 
toire raisonnable,  respectueux  et  bienveillant.  Le 
missionnaire,  se  retournant  vers  les  dames,  qui 
l'avaient  un  peu  plus  vivement  interpellé  : 

—  Etes-vous  convaincues,  mesdames,  leur  dit-il, 
que  ni  l'honneur,  ni  l'argent,  ne  rendent  plus  heu- 
reux ici-bas  les  fripons  que  les  honnêtes  gens  ? 

—  Presque,  répondit  une  petite  fille  spirituelle  et 
ayant  bonne  langue;  mais,  mon  Père,  vous  avez 
su  dissimuler  avec  éloquence  le  point  le  plus  dé- 
licat, ce  que  je  trouve  le  plus  défavorable  à  votre 
cause.  Dites-nous,  s'il  n'est  pas  vrai  que,  pour  jouir 
de  la  vie,  ceux  qui  n'ont  pas  de  conscience  s'en 
tirent  mieux  que  les  autres?  Je  tiens  à  protester, 
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ajouta-t-elle  avec  une  gracieuse  modestie,  je  tiens 
à  protester  que  je  n'envie  nullement  leur  licence 
déshonorante  et  déshonorée  ;  il  me  semble  toutefois, 
que  ce  doit  être  bien  agréable,  de  pouvoir  vivre 
sans  penser  à  rien  et  de  rejeter  tous  les  scrupules. 
—  C'est  là,  précisément,  la  plus  grande  erreur 
dont  le  monde  est  frappé  de  nos  jours,  comme  de 
tous  les  temps.  Il  est  inoui  de  voir  combien  se  lais- 
sent prendre  à  ce  piège  du  démon!  «  Couronnons- 
nous  de  roses,  avant  qu'elles  ne  se  flétrissent,  » 
disaient  les  insensés  dont  parle  l'Esprit-Saint,  «  cou- 
ronnons-nous de  roses,  »  répètent  tant  de  fous  et  de 
folles  de  nos  jours.  Ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  c'est 
là  le  moyen  le  plus  sûr  de  souffrir  dix  fois  plus,  que 
lorsqu'on  tient  ses  passions  en  bride.  Ceci  peut  vous 
paraître  un  paradoxe,  mais  la  vérité  est,  que  les  bons 
ont  un  avantage  signalé  sur  les  méchants.  La  pre- 
mière raison  en  est  que  les  mauvaises  passions,  quoi 
qu'on  fasse  pour  les  assouvir,  ne  sont  jamais  satis- 
faites. Le  Dante  a  dit  avec  raison  :  «  Après  avoir 
mangé,  elles  ont  plus  faim  qu'auparavant.  «  Un 
voluptueux  se  croira  à  la  torture,  dans  des  occasions 
où  un  homme  mortifié  trouvera  du  superflu.  Voilà 
comment,  en  fait  de  plaisirs,  la  Providence  modère 
la  félicité  des  mauvais,  et  pourvoit  à  celle  des  bons. 
Puis,  il  n'y  a  pas  de  plaisir  au  monde  dont  l'abus 
n'amèfte  la  lassitude  ;  de  là  l'ennui,  compagnon  insé- 
parable des  gens  qui  se  livrent  à  la  débauche.  Ils 
varient  leurs  plaisirs,  c'est  vrai,  pour  s'étourdir; 
mais,  en  pratique,  vous  rencontrerez  toujours  un 
sourire  plus  franc  et  plus  ouvert  sur  les  lèvres 
d'une  honnête  ouvrière  qui  revient  de  son  travail, 
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ou  d'un  paysan  qui  se  repose  de  ses  fatigues,  que 
sur  les  lèvres  d'un  sardanapale,  qui  sort  d'une  orgie, 
ou  d'une  messaline,  qui  a  laissé  dans  les  veilles  et 
les  festins,  des  lambeaux  de  son  honneur  accrochés 
à  tous  les  buissons.  Crojez-moi,  toutes  les  satisfac- 
tions de  l'ambition  et  de  la  volupté  n'arrivent  jamais 
à  remplacer,  dans  le  cœur  de  la  femme,  la  tranquille 
et  consolante  joie  d'une  religieuse  qui  passe  ses 
jours  à  servir  les  nègres. 

—  Ah  !  c'est  bien  vrai  !  s'écrièrent  d'une  seule 
voix  toutes  les  assistantes,  qui  pouvaient  constater 
ce  fait  chaque  jour,  chez  les  bonnes  Sœurs  de  Lagos. 

—  Dieu  soit  loué  !  ajouta  Don  Francesco.  Main- 
tenant, vous  êtes  plus  raisonnables  que  quand  je  suis 
entré.  Ecoutez  encore  cette  autre  raison.  En  fait  de 
douleurs,  Dieu  n'a  pas  donné  le  moindre  privilège 
aux  méchants  ;  non,  s'il  a  donné  aux  blasphémateurs 
de  son  saint  nom  un  privilège,  c'est  celui  de  souf- 
frir plus  que  les  bons.  La  peste,  la  famine,  la  guerre, 
les  tremblements  de  terre,  les  intempéries  des  sai- 
sons, pèsent  également  sur  les  uns  et  sur  les  autres  : 
bons  et  méchants  ont  une  même  part  dans  les  ma- 
ladies, les  accidents,  les  malheurs.  Les  méchants 
ajoutent  par  leur  faute,  aux  malheurs  communs,  des 
maux  particuliers,  qui  sont  la  conséquence  de  leurs 
vices,  car  les  vices,  comme  la  colère,  l'ivresse,  la 
volupté,  apportent  à  ceux  qui  en  sont  les  esclaves, 
hommes  et  femmes,  tant  de  maladies,  qu'aucune 
statistique  n'est  capable  d'en  faire  le  dénombrement. 
On  les  compte  par  millions  chaque  année.  Toute 
cette  somme  de  douleurs  doit  bien  être  soustraite 
de  la  somme  des  plaisirs  dont  ils  jouissent.  Ils  se 
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vantent  d'avoir  mis  sous  leurs  pieds,  l'observation 
des  commandements  de  Dieu ,  mais  qu'y  ont-ils 
gagné?  la  licence  de  la  bête  de  somme  et  de  l'animal 
immonde,  la  liberté  de  s'avilir,  d'obscurcir  leur  in- 
telligence, de  consumer  les  forces  de  leur  corps,  et 
d'empoisonner  leur  vie.  Beau  profit  ! 

La  fine  mouche  qui  avait  posé  la  dernière  ques- 
tion, se  prît  à  dire  : 

—  Mon  Père,  votre  triomphe  est  complet,  et  je 
me  réjouis  de  ce  que,  si  les  méchants  font  le  mal,  ils 
en  subissent  les  conséquences  ;  ils  ont,  cependant,  si 
je  ne  me  trompe,  une  compensation,  c'est  de  n'être 
jamais  aux  prises  avec  leur  conscience. 

—  Que  me  dites-vous  la  ?  reprit  le  missionnaire 
en  souriant;  que  ces  gens-là  n'aient  pas  la  mala- 
die du  scrupule,  d'accord,  mais  qu'ils  ne  ressen- 
tent pas  le  remords  de  la  conscience,  je  le  nie.  A 
peine  y  en  a-t-il  un  sur  mille,  qui  arrive  à  étouffer 
tout  remords  ;  j'en  pourrais  jurer  par  mes  cheveux 
blancs.  Ne  croyez  pas  aux  apparences,  aux  hâbleries 
de  ces  gens-la.  C'est  vite  dit  :  «  Je  renie  Dieu  et  la 
vie  future,  je  reconnais  que  je  descends  d'un  singe, 
et  je  me  crois  un  macaque  léché  et  perfectionné  par 
le  hasard.  »  De  la  parole  à  la  conviction,  il  y  a  un 
abîme.  La  conscience  est  une  majesté  inviolable,  et, 
au  besoin,  elle  devient  un  juge  divinement  instruit, 
qui,  à  tous  les  efforts  impuissants  faits  pour  l'étouf- 
fer, répond  avec  une  force  inexorable  :  «  Va,  renie 
tout,  mens-toi  à  toi-même,  mais  ton  Dieu  t'attend 
par  delà  la  tombe.  »  Comment  peut-on  jouir  de  la 
vie,  quand  on  entend  de  temps  en  temps  résonner 
ces  paroles  au  plus  intime  de  son  être?  Qu'est-ce  que 
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les  païens  n'ont  pas  fait  pour  désarmer  le  Ciel  de  ses 
foudres!  Ils  ont  été  jusqu'à  diviniser  les  vices,  sur- 
tout les  plus  honteux,  les  appelant  des  actions  divi- 
nes, et  les  introduisant  effrontément  au  milieu  des 
pratiques  de  la  religion  ;  et  cependant  la  conscience, 
plus  forte  que  toutes  les  fictions,  a  continué  à  pro- 
tester, que  le  mal  est  le  mal,  au  ciel  comme  sur  la 
terre;  pour  symboliser  cette  rude  vérité,  elle  a 
inventé  les  Furies,  la  tête  ceinte  de  serpents,  occu- 
pées à  flageller  par  des  tourments  cachés  les  mal- 
faiteurs occultes.  Bref,  Mesdames,  enlevez  de  votre 
esprit  cette  erreur,  que  les  méchants  ici-bas  sont 
plus  heureux  que  les  bons;  enlevez-la  une  fois  pour 
toutes.  C'est  une  erreur  vieille  comme  le  monde; 
on  la  trouve  déjà  énoncée  au  temps  de  Job,  et,  dans 
tous  les  siècles,  les  philosophes  insensés,  les  fripons 
et  les  fous,  ont  cherché  à  la  propager.  Il  serait  bien 
temps  qu'elle  disparût  des  conversations  de  quicon- 
que sait  son  catéchisme.  C'est  le  contraire  qui  est 
vrai  :  les  bons  ont  à  souffrir  ici-bas  comme  les 
méchants,  mais  avec  mille  compensations  qui  man- 
quent aux  méchants.  On  peut  bien  le  dire  :  si  quel- 
que fleur  s'épanouit  dans  cette  vallée  de  larmes,  fleur 
pure,  charmante,  parfumée,  elle  ne  s'épanouit  que 
pour  la  consolation  des  enfants  de  Dieu. 

La  fin  du  discours  du  Père  souleva  un  murmure 
général  d'approbation.  Toutefois,  il  est  difficile  de 
réduire  si  vite  au  silence  une  réunion  de  femmes. 
On  sentait  dans  l'air,  qu'elles  avaient  encore  autre 
chose  à  «lire,  et  qu'un  seul  mot  suffirait,  pour  rendre 
la  discussion  plus  vive. 
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—  Ah  !  nos  pauvres  amies!  pauvre  Alice  !  pauvre 
Linda  !  disait,  dans  un  groupe,  la  même  jeune  fille 
qui,  par  ses  réflexions,  avait  déjà  donné  au  mission- 
naire l'occasion  de  s'expliquer  plus  longuement.  Le 
Père  a  fait  tous  ses  efforts  pour  nous  prouver  que 
les  bons  et  les  méchants  ont  tous  presque  également 
à  souffrir  ;  nous  voulons  bien  le  croire,  et  elles,  elles 
en  font  l'épreuve.  Pour  moi,  j'aurais  voulu  qu'on 
n'eût  pas  autant  à  discourir  sur  le  mal...  Qu'en 
dites-vous,  mon  Père,  n'aurait-il  pas  été  mieux  que 
Dieu  lui-même  tranchât  la  question,  en  enlevant 
directement  du  monde  toutes  les  tribulations?  Qu'est- 
ce  qu'il  lui  en  coûterait,  de  faire  en  sorte  que  tous 
jouissent  d'un  peu  de  bonheur,  sans  excès,  soit, 
mais  de  manière  à  pouvoir  mener  une  vie  agréable? 

—  Savez-vous,  Mademoiselle,  répondit  le  mis- 
sionnaire, qu'en  quatre  mots  que  vous  croyez  bien 
simples,  vous  soulevez  un  des  problèmes  les  plus 
ardus  qui  aient  jamais  agité  les  philosophes?  Savez- 
vous  que  les  hommes  les  plus  illustres  de  L'antiquité, 
y  ont  perdu  la  raison  en  le  creusant,  et  en  ont  donné 
des  solutions  à  en  décourager  les  plus  savantes  aca- 
démies ?  Epicure,  qui  de  nos  jours  est  enseigné  dans 
bien  des  écoles,  proposait  l'idée  même  que  vous 
venez  d'émettre,  en  la  revêtant  toutefois  de  la  forme 
impie  que  voici  :  «  Ou  Dieu  ne  peut  détruire  le  mal, 
et  c'est  un  Dieu  impuissant,  ce  n'est  plus  un  Dieu  ; 
ou  il  ne  le  veut  pas,  et  c'est  un  Dieu  méchant,  ce 
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n'est  plus  un  Dieu.  »  Reste  donc  à  enlever  l'idée  de 
Dieu  du  monde,  car  nous  ne  pouvons  nous  contenter 
d'un  Dieu  ou  impuissant,  ou  méchant,  ou  ignorant 
de  nos  maux,  ou  ne  s'en  préoccupant  pas,  ou  aban- 
donnant le  monde  à  toutes  les  vicissitudes  du  hasard. 
Il  est  incroyable  combien  ces  paroles  provoquèrent 
une  attention  profonde.  On  fit  de  nouveau  silence. 
Sœur  Antoinette  et  les  dames  comprirent  dès 
l'abord  toute  la  gravité  de  la  question,  et,  pour  si 
grande,  si  éprouvée,  si  ferme  que  fût  leur  foi,  néan- 
moins, la  curiosité  les  tenait  anxieuses,  d'entendre 
une  réponse  bien  claire  à  la  difficulté  d'Epicure. 
L'une  d'entre  elles,  interprêtant  le  désir  de  toutes  : 

—  Père  Francesco ,  dit-elle ,  n'entrez  pas ,  de 
grâce,  dans  des  explications  métaphysiques  ;  dites- 
nous  clairement,  aussi  clairement  que  si  vous  faisiez 
le  catéchisme  à  des  enfants,  pourquoi  Dieu  permet 
tant  de  mal  ici-bas.  C'est  là  une  question  qu'on  nous 
pose  si  souvent  dans  le  monde  !  Et  comme  je  ne  suis 
pas  philosophe... 

—  Ni  moi  non  plus,  dit  une  autre. 

—  Moi,  moins  encore,  ajouta  une  troisième. 
Le  religieux  sourit  : 

—  Vous  voyez,  mesdames,  combien  il  importe  de 
connaître  à  fond  sa  religion  1  c'est  un  bien  pour  soi 
et  pour  les  autres. 

—  Quand  on  entend  en  société  certaines  propo- 
sitions que  l'on  sent  bien  être  fausses  sans  pouvoir 
cependant  aussitôt  les  réfuter,  que  faut-il  faire  ? 

—  Rien  de  plus  facile  ;  on  répond  :  «  Philosophe, 
mon  bel  ami,  je  crois  plus  à  la  sainte  Eglise  infailli- 
ble qu'à   vous;  la  sainte  Eglise  est  infaillible,  et 
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vous,  vous  êtes  très-faiilible;  en  outre,  vous  mon- 
trez peu  de  jugement  de  traiter  ces  questions  devant 
qui  vous  savez  très-bien  ne  pouvoir  se  dégager  faci- 
lement de  vos  arguties  de  sophiste...  Allez  un  peu, 
si  vous  êtes  de  bonne  foi,  discuter  vos  théories  avec 
ceux  qui  ont  étudié...  »  Du  reste,  le  plus  souvent, 
il  suffit  d'un  peu  de  bon  sens.  Voyez  le  cas  pré- 
sent. Tout  chrétien  fidèle  peut  répondre  au  fameux 
dilemme  d'Epicure ,  que  Dieu  peut  détruire  tout 
mal  physique,  et  c'est  de  celui-là  que  nous  parlons, 
mais  qu'il  ne  le  veut  pas.  Ne  voulant  pas  nous  déli- 
vrer de  toutes  les  calamités,  que  nous  rencontrons 
dans  le  monde,  il  n'est  pour  cela  ni  méchant,  ni 
envieux  de  notre  bien,  ni  injuste.'  Vous,  Mesdames, 
vous  croyez-vous  méchantes,  envieuses,  injustes, 
quand  vous  donnez  à  un  pauvre  de  la  soupe,  sans  y 
ajouter  de  la  viande?  ou  bien  quand,  lui  ayant  fait 
hier  l'aumône,  vous  lui  dites  aujourd'hui  :  Va  en 
paix?  Eh  bien,  il  en  est  de  même  de  Dieu.  Par 
exemple,  il  vous  donne  la  vie,  mais  n'y  ajoute  pas 
la  santé  ;  quelle  injustice  trouvez-vous  dans  la  mala- 
die, qui  en  est  pour  vous  la  conséquence?  Il  vous 
donne  la  santé,  mais  il  vous  prive  de  la  liberté  ; 
quelle  injustice  y  a-t  il  dans  l'esclavage  qui  en 
découle?  11  vous  donne  pendant  dix,  vingt,  quarante 
ans,  la  santé,  la  vie  et  la  liberté  ;  puis,  un  jour,  il  ne 
vous  donne  plus  rien,  et  vous  mourez;  quelle  injus- 
tice commet  Dieu  en  ne  vous  accordant  plus  ses 
faveurs?  Et  ce  que  je  dis  de  la  maladie,  de  l'escla- 
vage, de  la  mort,  vous  pouvez  le  dire  de  tout  autre 
mal  temporel.  Les  maux  temporels  se  réduisent  à  la 
privation  d'un  bien,  au  manque  de  quelque  chose. 
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Or,  Dieu  est  le  maître  de  ses  dons,  il  est  maître  de 
les  distribuer  dans  une  petite  ou  dans  une  large 
mesure,  il  est  maître  de  ne  rien  donner  du  tout. 
Epicure  donc  se  trompe,  et,  avec  lui,  entraîne  dans 
Terreur  les  Epicuriens  et  les  Epicuriennes  de  nos 
jours,  qui  blasphèment  en  disant  que,  si  Dieu  permet 
le  mal  dans  le  monde,  c'est  que  c'est  un  Dieu  mé- 
chant, que  ce  n'est  pas  un  Dieu.  Vous  devez  avouer, 
au  contraire,  que  si  Dieu  permet  le  mal,  c'est  un 
Dieu  bon,  un  Dieu  juste,  qui  ne  fait  tort  à  personne, 
mais  dispose  de  ses  dons,  comme  il  en  a  le  droit 
le  plus  absolu. 

—  Il  est  un  fait  cependant,  mon  Père,  c'est  que 
ces  maux,  ou  ces  biens  qui  nous  manquent,  comme 
vous  les  appelez,  nous  vexent,  nous  tourmentent, 
nous  rendent  malheureux;  pourquoi  Dieu  veut-il  ce 
malheur  pour  ses  créatures? 

—  Je  crois,  reprit  le  missionnaire,  que  Dieu  pou- 
vait certainement  choisir  pour  le  genre  humain,  un 
autre  ordre  de  providence,  dans  lequel  le  mal  phy- 
sique n'eût  pas  existé,  ou  eût  existé  dans  un  degré 
moindre.  Nous  savons,  du  reste,  par  ia  Sainte  Ecri- 
ture, que  Dieu  avait,  en  fait,  réglé  un  ordre  incom- 
parablement meilleur,  et  que  nous  en  jouirions 
encore,  s'il  n'avait  pas  été  déiruit  par  ia  chute  de 
notre  premier  père.  Mais  laissons  de  côté  cette  ques- 
tion. Supposons  que  Dieu  eût  créé  le  monde,  et  placé 
le  genre  humain  dans  la  condition  malheureuse  que 
nous  voyons  aujourd'hui,  et  dont  nous  nous  plai- 
gnons :  il  pouvait  le  faire  de  plein  droit.  Comment 
raisonnerait  alors  un  homme  sage,  à  la  vue  du  mal 
physique  dans  le  monde?  Le  premier  acte  de  son 
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bon  sens  devrait  être  une  profonde  adoration  de  la 
sagesse  divine.  «  Seigneur,  dirait-il,  je  vois  que, 
dans  le  monde,  il  y  a  beaucoup  de  maux....  Mais,  si 
vous  les  avez  permis  ou  voulus,  vous  avez  dû  avoir 
quelque  raison  puissante  d'agir  ainsi.  Amen  !  » 

—  Et  cette  raison,  ne  pourrait-on  pas  la  deviner? 

—  Certainement  oui,  nous  pouvons  la  deviner. 
Par  exemple,  en  voici  une  que  tous  peuvent  faci- 
lement comprendre.  Dieu  n'a  pas  jugé  convenable 
de  peupler  le  monde  d'une  masse  d'hommes,  tous 
plongés  dans  les  délices,  qui,  sans  effort  aucun, 
sans  sacrifice  d'aucune  sorte,  arriveraient  au  paradis 
comme  en  voiture.  Il  lui  a  plu  que  les  êtres  raison- 
nables, pendant  toute  l'éternité,  pussent  se  dire  avec 
joie  :  «  Cette  gioire  ineffable  dont  je  jouis  est  mon 
œuvre,  aidée  sans  doute  par  le  secours  de  la  grâce 
de  Dieu,  mais  méritée  aussi  par  le  généreux  con- 
cours de  ma  volonté  libre.  » 

—  Je  ne  comprends  pas  comment  vous  expliquez 
par  là  l'existence  du  mal  ici-bas. 

—  Vous  allez  le  comprendre,  Mademoiselle,  vous 
le  comprendrez  toutes.  Supposez  cette  intention 
divine,  tres-noble,  et  que  personne  ne  peut  blâmer  : 
il  fallait  bien  mettre  l'humanité  dans  des  conditions 
propres  à  l'exécuter.  Or,  notre  faiblesse  ne  doit  pas 
s'en  épouvanter,  pour  arriver  à  ce  but,  une  vie 
pénible,  les  privations,  la  maladie,  la  douleur,  sont 
choses  excellentes.  Oui,  la  douleur  est  le  meilleur 
guide  vers  l'éternelle  béatitude... 

—  Soit,  interrompit  la  même  jeune  fille  ;  mais 
comment  les  hommes  qui  ne  connaissent  pas  cette 
intention  de  Dieu,  ni  le  bonheur  qu'il  nous  réserve 
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dans  l'autre  vie,  se  décideront-ils .  à  souffrir?  Ils 
seront  toujours  tentés  de  se  plaindre  de  Dieu  et  de 
sa  Providence. 

—  A  qui  la  faute?  Je  vous  attendais  là  :  la  vue 
même  des  maux  innombrables  qui  affligent  l'huma- 
nité, devrait  être  comme  une  révélation  des  inten- 
tions de  Dieu,  et  de  notre  future  béatitude.  Voilà  un 
autre  fruit  très-utile  à  retirer  des  malheurs  qui 
régnent  ici-bas.  L'homme  raisonnable  qui  les  voit, 
ne  se  livre  pas  à  des  lamentations,  refuge  de  la  fai- 
blesse et  de  la  lâcheté,  mais  se  dit  en  lui-même  : 
«  Dieu,  juste  et  bon,  m'a  mis  au  cœur  un  désir 
immense  de  bonheur,  et  certainement,  ce  n'est  pas 
pour  se  jouer  de  moi.  Ici-bas,  je  ne  trouve  autre 
chose  que  douleur.  Donc,  mon  bien  est  ailleurs,  et 
Dieu  me  le  réserve  par  delà  le  tombeau.  »  Ainsi, 
le  mal  temporel  nous  révèle  le  bien  éternel,  et  la 
misère  nous  convie  aux  espérances  du  ciel.  Cela 
ne  vous  paraît-il  pas,  Mesdemoiselles,  une  admirable 
compensation  au  mal  permis  par  Dieu,  que  d'élever 
l'humanité  des  bassesses  de  la  terre,  pour  créer  en 
elle  la  foi  et  l'amour  du  bien  éternel? 

Ces  raisons  simples  et  palpables,  convainquirent 
l'assemblée,  désireuse,  du  reste,  d'être  convaincue 
ou  plutôt  d'éclaircir  ses  idées.  Le  missionnaire 
ayant  laissé  un  instant  son  auditoire  à  ses  réflexions, 
reprit  : 

—  De  même  que  le  mal  présent  nous  fait  penser 
au  bien  à  venir,  il  nous  aide  encore  à  l'acquérir  ; 
c'est  notre  guide  vers  le  ciel,  comme  je  vous  le 
disais,  il  y  a  un  instant.  Prenez  l'homme  tel  qu'il 
est  dans  sa  réalité,  et  sans  chercher  comment  il  est 
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devenu  fragile  et  incliné  au  mal  ;  par  l'imagina- 
tion, donnez-lui  tous  les  plaisirs,  toutes  les  douceurs 
de  la  vie,  de  sorte  qu'il  ne  rencontre  plus  aucune 
difficulté  pour  la  conserver,  qu'il  n'ait  aucun  besoin 
qui  ne  soit  satisfait,  qu'il  n'ait  aucune  peine  pour 
acquérir  la  science  et  les  richesses,  qu'il  n'ait  aucun 
danger  à  éviter,  aucune  maladie  à  craindre,  aucune 
lutte  à  soutenir;  en  un  mot,  enlevez  tous  les  maux 
temporels  de  la  surface  du  globe,  et  dites-moi  ce 
que  deviendra  l'homme  plongé  dans  cet  heureux 
état  de  repos,  dans  ces  délices  de  la  satisfaction 
de  toutes  ses  passions.  En  peu  de  temps,  l'humanité 
tout  entière  s'abîmerait  dans  la  profondeur  d'une 
corruption  si  abominable,  qu'en  comparaison,  Babv- 
lone  et  Svbaris  dans  l'antiquité,  pourraient  être 
regardées  comme  des  couvents  de  stricte  obser- 
vance. Et  de  là  naîtrait  l'obstacle  le  plus  insur- 
montable à  la  félicité  éternelle,  que  Dieu  ne  peut 
accorder  aux  pécheurs.  Au  contraire,  la  lutte  per- 
pétuelle de  l'humanité  contre  la  faim,  les  intempé- 
ries des  saisons,  l'ignorance  et  la  nécessité  d'unir 
les  forces  individuelles  et  sociales,  pour  triompher 
de  mille  obstacles,  entretient  dans  la  famille  humaine, 
ce  travail  perpétuel,  qui  est  le  meilleur  rempart 
contre  le  vice  et  la  source  de  toutes  les  vertus. 

—  Mon  Père,  voulez-vous  me  permettre  une 
observation,  puisque  vous  daignez  converser  avec 
nous  !  Le  travail,  sans  la  douleur,  ne  suffirait-il 
pas  pour  conserver,  dans  l'humanité,  l'activité  et 
la  vertu?  Ce  qui  est  le  plus  pénible,  c'est  de  voir 
tant  de  malheureux,  malgré  leur  travail,  ne  pas 
arriver  à  s'assurer  même  le  nécessaire  ;  et,  en  outre, 
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un  nombre  infini  de  gens,  avec  la  meilleure  volonté 
du  monde,  souffrir  de  maladies  continuelles,  et  être 
affligés  de  tant  de  privations,  qu'ils  finissent  par 
mourir  de  misère.  Si  Dieu,  au  moins,  disent-ils, 
se  contentait  de  nous  condamner  au  travail!  mais 
tant  et  de  si  horribles  douleurs! 

—  Certainement,  il  aurait  pu  en  être  ainsi,  et 
Dieu  l'avait  réglé  de  cette  manière  dès  l'origine.  La 
douleur  est  entrée  dans  le  monde  avec  le  péché. 
C'est  un  châtiment,  mais  un  châtiment  salutaire  et 
souverainement  utile  à  l'homme  Ne  voyez-vous 
pas,  Mesdames,  que  la  vertu  qui  fleurit  au  milieu 
des  épines,  est  plus  belle,  et  met  plus  sûrement  sur 
le  chemin  du  ciel?  Les  païens  eux-mêmes,  rien 
qu'avec  leur  raison  naturelle,  n'ont-ils  pas  trouvé 
que  rien  n'est  plus  beau  que  le  juste  tranquille  dans 
la  tribulation?  Combien  plus  vive  est  la  foi  en  un 
bonheur  futur,  lorsqu'ici-bas  disparaît  toute  espé- 
rance de  bonheur!  avec  quelle  avidité  ne  le  désire- 
t-on  pas,  quelles  peines  ne  se  donne-t-on  pas  pour 
l'acquérir  !  Quoi  de  plus  touchant  que  la  prière  de 
l'affligé  acceptant  l'épreuve  voulue  de  Dieu  ?  Si  le 
travail  et  la  vertu  sont  les  moyens  dont  l'humanité 
se  sert  pour  gagner  le  ciel,  le  travail  mêlé  à  la  dou- 
leur, et  la  fidélité  qui  répand  des  larmes  résignées, 
le  râle  même  de  l'agonisant  qui  recommande  son 
âme  à  son  Créateur,  sont  le  caDtique  de  pèlerins 
plus  courageux,  le  parfum  Je  plus  pur  qui  puisse 
monter  vers  le  trône  de  Dieu.  Dans  cette  immolation 
de  soi-même,  l'homme  montre  un  coeur  dévoué  et 
fidèle  dans  les  plus  âpres  douleurs,  et  devient  digne 
des  plus  grandes  récompenses.   Voilà,  Mesdames, 


40'i       POURQUOI  TANT  DE  MAL  DANS  LK  MONDE. 

la  philosophie  du  mal  physique  :  Dieu  le  veut,  afin 
de  nous  faire  acquérir  le  bonheur  du  ciel,  et  de  nous 
donner  des  ailes  pour  y  arriver.  Et  encore,  remar- 
quez que  la  raison  humaine,  discutant  ainsi  d'après 
les  lumières  naturelles  que  Dieu  lui  a  données,  ne 
fait  que  balbutier,  en  comparaison  de  ce  que  nous 
enseigne  la  Révélation.  L'Evangile  nous  parle  d'une 
manière  bien  plus  élevée  de  la  souffrance.  «  Bien- 
heureux ceux  qui  pleurent,  »  a  dit  Jésus-Christ;  et 
voilà  pourquoi  la  souffrance  est  le  frein  du  péché, 
l'expiation  de  la  faute,  la  marque  de  la  prédes- 
tination, la  matière  d'actions  héroïques,  les  arrhes 
de  la  glorification.  Le  chrétien  sait  que,  comme 
dans  l'autre  vie  le  bien  suprême  est  de  posséder 
Dieu  éternellement,  ainsi,  le  bien  suprême  ici-bas, 
est  de  tendre  constamment  à  cette  possession  et  de 
s'efforcer  de  l'atteindre.  Et  si,  pour  l'atteindre,  Ja 
souffrance  est  la  meilleure  voie,  le  chrétien  aimera 
la  souffrance  :  les  maladies,  la  mort  même  devien- 
dront pour  lui  un  bien  réel,  le  seul  bien  de  l'homme. 
«  Mourir  m'est  un  gain,  »  disait  l'Apôtre,  et,  après 
lui,  des  foules  innomblables  de  justes  ont  répété  cette 
parole.  Le  chrétien,  méditant  la  Passion  du  Sau- 
veur, en  arrivera  à  se  réjouir  des  maux  auxquels  il 
est  exposé  pendant  sa  vie,  à  cause  de  l'immense  désir 
qu'il  a  au  cœur  de  retracer  en  lui  l'image  des  souf- 
frances de  son  bien-aimé  Rédempteur.  Saint  Camille 
de  Lellis  était  atteint,  en  même  temps,  de  cinq  mala- 
dies tres-cruelles,  et  il  les  appelait  les  cinq  douces 
miséricordes  de  Dieu  à  son  égard.  Où  est  donc  la 
souffrance  du  mal  physique?  Aux  yeux  du  philo- 
sophe comme  du  chrétien,  on  ne  peut  vraiment  appe- 
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1er  mal,  ni  la  fatigue,  ni  la  pauvreté,  ni  la  maladie, 
ni  le  déshonneur,  ni  l'esclavage,  ni  la  mort;  le  seul 
mal  consiste  dans  la  privation  du  seul  vrai  bien 
nécessaire,  le  bonheur  éternel. 

—  Alors,  dit  toujours  la  même  bonne  langue,  il 
n'y  a  pas  grand  mal  que  la  souffrance  existe  ;  vous 
nous  en  avez  fait  un  tel  éloge,  qu'il  faudra  presque 
la  bénir,  si  elle  nous  visite.  Toutefois,  il  me  semble 
qu'il  y  a  dans  le  monde  de  tels  maux,  des  douleurs 
si  insupportables,  que  je  voudrais  bien  au  moins  en 
débarrasser  la  terre  ;  je  ne  saurais  m'imaginer  qu'ils 
puissent  apporter  aucun  bien. 

—  Lesquels,  par  exemple  ?  demanda  le  mission- 
naire. 

—  Mais,  par  exemple,  passer  toute  sa  vie  dans  la 
maladie,  se  voir  enlever  de  force  tout  son  bien,  tan- 
dis que  d'autres  en  jouissent,  se  trouver  dans  une 
misère  affreuse,  être  calomnié  atrocement  sans  pou- 
voir se  défendre... 

—  Dites  donc  tout  de  suite  mourir  de  faim,  de 
misère,  de  privations,  de  souffrances,  ou  même  seu- 
lement être  réduit  en  esclavage,  comme  Mlles  Alice 
et  Linda. 

—  Précisément! 

—  Eh  bien,  je  vous  avoue  que  je  suis  de  votre 
avis...  ou  du  moins  que  je  le  serais,  si  nous  étions 
à  la  veille  de  la  création.  Si  nous  étions  à  ce  temps- 
là,  je  voudrais  me  mettre  à  genoux  aux  pieds  du 
Père  éternel,  et  lui  dire  :  «  Seigneur,  puisque  vous 
êtes  résolu  de  peupler  le  monde  d'êtres  raisonnables, 
je  vous  supplie  de  les  créer  bons  et  heureux,  et,  si 
c'est  possible,  de  leur  donner  une  béatitude  infinie.  » 
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Or,  supposons  que  le  Seigneur  me  réponde  :  «  C'est 
ce  que  je  veux  faire  ;  je  vais  créer  l'homme,  et  je 
lui  destine  un  bonheur  incomparable,  tel  dans  son 
infinité,  qu'il  pourra  bien  en  jouir,  mais  non  le  com- 
prendre ;  ce  qui  me  rend  heureux  moi-même  fera 
le  bonheur  de  l'homme;  je  suis  heureux  de  me  con- 
naître et  de  m'aimer  infiniment;  ils  seront  heureux 
de  me  connaître  et  de  m'aimer  dans  la  mesure  où 
le  peuvent  de  simples  créatures.  Je  n'assigne  aucun 
terme  à  ce  bonheur,  il  durera  autant  que  moi-même, 
toujours  désiré  et  toujours  satisfait,  toujours  ancien 
et  toujours  nouveau.  Ce  bonheur,  je  le  donnerai  à 
tous  ;  je  n'y  pose  qu'une  seule  condition,  c'est  que  les 
hommes  aient  à  subir  l'épreuve  de  le  vouloir,  ou  de 
le  rejeter  ;  ce  sera  un  moment  douloureux  peut-être, 
terrible,  mais  fugitif,  un  seul  instant  comparé  à 
l'éternité  sans  fin.  »  Qu'en  dites-vous,  Mesdames,  ce 
discours  du  Père  éternel  vous  paraît-il  raisonnable? 

—  Certainement,  répondirent-elles  en  souriant. 

—  Eh  bien,  c'est  ainsi  que  Dieu  a  agi,  votre  caté- 
chisme vous  le  dit  formellement  :  Dieu  nous  a  créés, 
pour  jouir  éternellement  de  lui  dans  l'autre  vie.  Or, 
quel  désordre  peut-il  y  avoir,  en  ce  que  le  Seigneur, 
pour  nous  donner  une  si  grande  récompense  pen- 
dant l'éternité,  exige  de  nous  dans  le  temps,  le 
sacrifice  de  la  liberté,  de  l'honneur,  de  la  vie? 
Qu'est-ce  qu'un  moment  d'angoisse,  en  comparaison 
d'une  éternité  de  bonheur?  Savez-vous,  Mesdames, 
pourquoi  le  monde  ne  peut  entendre  parler  de  souf- 
france, et  surtout  de  souffrances  extraordinaires? 
C'est  parce  que,  dix-huit  cents  ans  après  la  pré- 
dication de  l'Evangile,  il  regarde  encore,  dans  la 
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pratique,  cette  vie  d'un  instant,  comme  le  principal, 
et  la  vie  éternelle,  comme  l'accessoire.  De  cette 
manière,  on  le  comprend,  l'existence  du  mal  dans 
le  monde  apparaît  comme  une  énigme  inexplicable, 
une  absurdité  ontologique  et  métaphysique,  et  on 
en  arrive  à  accuser  la  Providence.  Mais  si  un  fou 
se  mettait  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  l'air,  et  disait 
qu'il  voit  le  monde  à  l'envers,  qu'y  aurait-il  à  faire 
pour  remettre  le  monde  à  sa  place?  il  suffirait  d'y 
remettre  le  fou.  Ainsi,  puis-je  dire  à  celui  qui  n'est 
pas  capable  de  comprendre  les  grandes  douleurs  de 
cette  vie  :  Renversez  vos  folles  idées,  considérez 
l'autre  vie,  la  vie  éternelle  comme  votre  destinée, 
et  la  vie  d'ici-bas  comme  une  antichambre  de  pas- 
sage, comme  un  simple  vestibule  à  traverser  pour 
y  entrer,  et  alors,  vous  comprendrez  que  Dieu 
puisse  permettre,  dans  ce  court  passage,  un  peu  de 
souffrance,  afin  que  vous  lui  montriez  votre  bonne 
volonté  de  mériter  ce  trésor  infini  de  bonheur. 

On  entendit  en  ce  moment  dans  l'assistance  comme 
un  soupir  de  satisfaction  ;  l'explication  avait  été  bien 
accueillie,  et  chacune  des  auditrices  l'avait  goûtée. 

—  Vous  avez  encore  une  fois  raison,  mon  Père, 
avoua  la  jeune  philosophe;  si  le  Seigneur  a  voulu 
nous  faire  acheter  le  paradis  au  prix  de  l'esclavage 
et  du  martyre  ;  en  fin  de  compte,  nous  devons  trou- 
ver que  le  ciel  nous  est  encore  donné  pour  rien. 

—  Oh!  maintenant,  dit  le  missionnaire,  vous 
parlez  d'or.  Voulez-vous  vous  en  convaincre  encore 
davantage?  Regardez  avec  attention  les  bienheu- 
reux qui  peuplent  le  ciel  en  si  grand  nombre,  et 
demandez  à  chacun  d'eux,  s'il  lui  semble  avoir  payé 
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trop  cher  le  bonheur  dont  il  jouit.  Tous  vous  répon- 
dront ce  que  pressentait  déjà  saint  Paul,  que  les 
souffrances  de  la  terre  ne  sont  rien  en  comparaison 
de  la  gloire  du  ciel.  Voilà  ce  qu'il  faut  répéter  aux 
chrétiens  faibles,  et  qui  ont  peur  de  souffrir  :  un 
moment  de  patience,  quand  bien  même,  la  tribulation 
arriverait  à  l'extrême,  parce  qu'à  chaque  instant 
de  douleur,  répond  une  éternité  de  joie  !  0  moment 
douloureux,  que  tu  es  beau  !  La  douleur  est  ce  qui 
a  formé  la  première  phalange  des  héros  chrétiens, 
et  les  a  rendus  éternellement  heureux.  Dans  les 
trois  premiers  siècles  du  Christianisme,  recevoir  le 
baptême,  était  la  même  chose  que  s'exposer  à  la 
haine  du  genre  humain,  et  cependant,  l'espérance 
du  ciel  réunissait  chaque  jour  de  nouveaux  sol- 
dats sous  le  drapeau  de  Jésus-Christ.  Les  plus 
nobles  personnages  se  laissaient  condamner,  sans 
proférer  une  plainte,  aux  verges,  supplice  des  es- 
claves ;  aux  gibets,  supplice  des  malfaiteurs  ;  des 
vieillards  infirmes ,  des  enfants  innocents ,  mar- 
chaient joyeux  au  supplice;  des  matrones  vénéra- 
bles, et  des  vierges  timides,  affrontaient  sans  trem- 
bler les  lions  dans  l'amphithéâtre,  et,  tourment 
plus  cruel  encore,  les  moqueries  d'une  foule  sans 
pudeur.  En  trois  siècles,  vingt  millions  d'existences, 
la  fleur  du  monde  romain,  ont  été  tranchées  :  et  les 
chrétiens  n'accusaient  pas  la  Providence  ;  bien  loin 
de  là,  ils  glorifiaient  Dieu  des  couronnes  accordées 
aux  autres,  et  les  espéraient  pour  eux  mêmes.  C'est 
la  destinée  universelle  des  chrétiens  de  souffrir  un 
moment,  pour  régner  pendant  toute  l'éternité.  De- 
puis ce  temps,  regorgement  n'a  pas  cessé,  continua 
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le  missionnaire  d'une  voix  forte  et  vibrante,  oubliant 
qu'il  conversait  familièrement  avec  de  bonnes  et 
pieuses  dames;   après  les  supplices   des  Romains, 
s'éleva  la  persécution  en  Perse,  qui  se  ralluma  san- 
glante jusqu'à  cinq  fois;  puis,  les  massacres  ordon- 
nés  par   les  hérésies  arienne  et   pélagienne ,   ont 
continué  la  liste;  sont  venus  les  massacres  de  ca- 
tholiques  en  Europe   et  en   Afrique  par  les  Van- 
dales,   les    Goths,   les  Visigoths,    les   Burgondes, 
les  Lombards,  les  Danois,  les  Bohémiens,  les  Hon- 
grois, les  Russes,  les  Lithuaniens.  Et,  tandis  que 
l'Occident  buvait   le   sang  des  justes,   les   Césars 
bysantins  iconoclastes,  les  Sarrasins,  les  Arabes  et 
les   Turcs   mahométans    le   répandaient  à  flots   en 
Orient.  Peu  de  temps  après,  l'Europe  chrétienne  était 
au  pouvoir  de  trois  empereurs  apostats  :  Henri  IV, 
Frédéric  Barberousse,  Frédéric  II,  ravageaient  la 
chrétienté  ;  les  Albigeois,  les  Vaudois,  les  Wicle- 
fistes,  les  Hussites,  et  autres  précurseurs  du  protes- 
tantisme, vinrent  à  leur  tour.  Le  protestantisme  les 
surpassa  en  cruauté,  comme  aussi  par  l'étendue  de 
sa  domination  sanglante.  Combien  de  justes,  mis  à 
mort  de  la  manière  la  plus  barbare,  par  le  fanatisme 
protestant  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Suisse, 
en  Danemarek,  en  Angleterre,  en  Suède  et  en  Nor- 
wège  !    Et   dans   les   dix   guerres    meurtrières   en 
France!  et  en  trois  siècles  d'horrible  tyrannie  en 
Irlande  !  De  tels  massacres  n'ont  d'égal  que  les  per- 
sécutions exercées  à  la  même  époque  en  Chine,  en 
Corée,  au  Tonquin  ou  dans  le  Japon.  Vinrent  les 
horreurs  de  la  Révolution  française,  plus  antichré- 
tienne  encore   qu'antimonarchique,    révolution   se 
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déchaînant  plus  ou  moins  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope. Ne  trouvons-nous  pas  encore  l'écho  de  ces  hor- 
reurs dans  les  conversions  imposées  de  nos  jours  par 
la  force  aux  catholiques  de  Pologne,  par  la  schisma- 
tique  Russie,  les  fureurs  des  Druses  et  des  Chinois 
infidèles,  les  agissements  féroces  de  la  Commune  en 
France  et  en  Espagne,  et  le  long  martyre  de  l'Eglise 
persécutée  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  Italie.... 
Et  les  justes,  arrachés  à  la  vie  par  une  mort  violente, 
sourient  maintenant  au  ciel  de  la  brièveté  des  souf- 
frances, qui  leur  ont  mérité  un  si  grand  bonheur  I 
Ajoutez  à  ce  que  nous  pouvons  appeler  la  lutte  san- 
glante, cette  lente  guerre,  faite  perpétuellement 
aux  justes,  parce  qu'ils  sont  justes.  Voyez  les  mai- 
heurs  que  subissent  les  bons,  dans  tant  de  change- 
ments de  gouvernements,  invasions  de  barbares, 
pillages  de  provinces,  sacs  de  villes  !  Qui  pourrait 
compter  les  larmes  des  justes,  dans  tant  de  capitales 
tombées  entre  les  mains  de  leurs  ennemis?  A  Jéru- 
salem prise  par  les  Romains,  à  Antioche  par  Chos- 
roës,  à  Carthage  par  Genséric,  à  Alexandrie  par  le 
calife  Omar,  à  Gênes  par  les  Sarrasins,  à  Milan 
par  Barberousse,  à  Constantinople  par  Mahomet  II? 
Rome  elle-même,  combien  de  fois  est-elle  tombée 
sous  le  fer  des  ennemis  de  l'Eglise?  Dans  lé  seul 
VIe  siècle,  elle  fut  au  pouvoir  d'Alaric  et  de  cinq 
autres  tyrans;  puis,  de  Totila,  d'Arnulf,  roi  d'Italie, 
d'Henri  III,  du  connétable  de  Bourbon,  de  Berthier, 

de  Napoléon  I,  des  Piémontais Les  justes  arrivés 

à  la  gloire,  après  avoir  passé  par  tant  d'horreurs,  ne 
se  plaignent  plus  de  leurs  souffrances,  ils  en  triom- 
phent dans  leur  éternelle  sécurité.   Et  encore,  les 
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malheurs  des  justes,  calamités  historiques  et  fameu- 
ses, ne  sont  presque  rien,  en  comparaison  des  tribu- 
lations obscures  et  ignorées.  Celui  qui  pourrait  par- 
courir par  la  pensée  toute  l'histoire,  et  interroger 
chacun  des  chrétiens  qui  ont  vécu  même  au  milieu 
de  la  paix  la  plus  profonde,  verrait  qu'aucun  n'a  été 
sans  croix;  passant  du  palais  à  la  chaumière,  de 
la  chaumière  au  palais,  il  trouverait  qu'autrefois, 
comme  aujourd'hui,  les  justes  ont  été  dépouillés, 
moqués  et  calomniés,  opprimés  par  leurs  rivaux,  et 
sont  morts  dans  la  misère,  et  d'inconsolables   an- 
goisses. On  a  dit  que  l'histoire  du  monde  est  l'his- 
toire des  crimes  ;  on  ferait  peut-être  mieux  de  dire 
que  c'est  l'histoire  de  la  douleur.  Le  ciel  est  peuplé 
en  grande  partie  de  pauvres,  de  malheureux,  d'avi- 
lis, dont  un  grand  nombre  n'ont  pu  trouver  sur  la 
terre,  ni  justice,  ni  compassion.  Pourtant,  aucun 
d'eux  ne  se  plaint  de  cet  instant  douloureux,  de  ce 
moment  presque  imperceptible  qu'ils  appelaient  la 
vie.  Ils  connaissent  maintenant  clairement,  qu'il  n'y 
a  pas  eu  une  goutte  de  sang  versé  par  eux,  pas  une 
larme,  pas  un  gémissement,  pas  un  soupir,  que  les 
anges  de  Dieu  n'aient  recueilli,  pour  en  faire  une 
perle   précieuse  pour  leur  couronne.   Us  sentent, 
qu'ils  jouiront  de  cette  gloire  en  Dieu,  pendant  toute 
l'éternité.  Oh  !  oui,  vingt,  trente  années  de  tribula- 
tion,  l'esclavage,  la  mort  même,  comparés  à  des 
siècles  infinis  de  joie,  de  liberté,  de  vie,  ne  sont 
qu'une  goutte  de  rosée,  en  comparaison  de  l'immense 
océan  qui  bat  les  rives  de  Lagos  !  Mathématiquement 
parlant,  toute  douleur  finie,  mesurée  sur  un  bonheur 
sans  terme,  est  égale  à  zéro  ;  ce  n'est  rien.  Et  cepen- 
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dant,  ce  rien,  ô  bonté  divine,  est  gros  d'une  félicité 
infinie.  Voilà  pourquoi,  m'élevant  sur  ces  hauteurs 
où  le  temps  confine  à  l'éternité,  il  me  semble  voir, 
laissez-moi  le  dire,  ici  un  atome  de  douleur  momen- 
tanée, là  un  monde  indéterminé  de  bonheur,  et  entre 
cet  atome  et  ce  monde,  je  m'arrête  et  je  me  dis  : 
«  Malheur  à  l'impie,  qui  accuse  la  Providence  d'être 
une  marâtre  pour  les  justes!  béui  soit  celui  qui 
l'adore  comme  une  mère,  même  dans  l'angoissse  et 
dans  la  douleur!  » 

Le  missionnaire  oubliait  qu'il  était  dans  le  parloir 
d'un  hôpital,  au  milieu  de  quelques  femmes;  il  déve- 
loppait comme  du  haut  de  la  chaire,  ces  considéra- 
tions sur  la  première,  page  du  catéchisme.  Il  aurait 
encore  commué  à  parler  de  la  funeste  condition 
des  impies,  qui,  pour  ne  pas  vouloir  supporter  de 
courtes  douleurs,  blasphémant  contre  Dieu,  vont  à 
la  rencontre  d'un  malheur  éternel  et  sans  espérance. 
Mais  l'enragée  raisonneuse  profita  d'un  moment  de 
pause,  et  voulant,  sincèrement  et  en  toute  simpli- 
cité, éclaircir  ses  doutes,  elle  dit  : 

—  Mon  Père,  vous  nous  avez  fait  le  panégyrique 
de  la  souffrance  avec  tant  d'éloquence,  que,  pour 
un  peu,  nous  retrancherions  ces  paroles  du  Pater  : 
«  Délivrez-nous  du  mal.  » 

Le  religieux  qui  s'aperçut  qu'il  avait  parlé  bien 
longuement,  lui  répondit  : 

—  Oh!  pour  cela,  non.  Dans  le  Pater ,  nous 
demandons  surtout  la  délivrance  du  mal  moral,  du 
péché,  et  ce  mal-là,  nous  ne  pourrons  jamais  trop 
le  craindre  et  le  fuir.  Du  reste,  nous  devons  aussi, 
en  générai,  demander  la  délivrance  des  maux  tem- 
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porels,  en  tant  qu'elle  nous  conduise  au  salut  éternel. 
Ce  serait  une  folie  de  regarder  les  désastres  publics, 
et  les  fléaux  de  la  persécution,  comme  l'état  ordi- 
naire et  propre  à  tout  temps  et  à  tout  lieu,  et  de  ne 
pas  vouloir  recourir  à  Dieu,  pour  en  être  délivrés. 
Il  est  certain  que  l'Eglise,  maîtresse  infaillible,  tout 
en  nous  enseignant  à  supporter  avec  courage  les 
malheurs  publics  et  privés,  impose  cependant  au 
clergé  et  au  peuple,  dans  sa  liturgie,  de  prier  pour 
la  paix  et  pour  la  prospérité  du  peuple  chrétien.  La 
raison  en  est  facile  à  comprendre.  Dans  les  temps 
de  violence,  tous  ne  sont  pas  des  héros,  qui  sachent, 
comme  les  Apôtres,  se  réjouir  de  la  persécution,  ou, 
comme  les  martyrs,  soufîrir  volontiers  le  dépouille- 
ment, la  prison  et  les  supplices,  ou  comtue  saint 
Vincent  de  Paul,  être  heureux  de  l'esclavage.  Là, 
beaucoup  font  naufrage.  Dans  les  temps  tranquilles 
et  heureux,  les  faibles,  et  nous  le  sommes  tous  plus 
ou  moins,  se  sauvent  plus  aisément  ;  on  répare  les 
ruines  morales  et  matérielles,  les  études  reiieuris- 
sent,  et  le  règne  de  Dieu  se  dilate.  Aussi,  notre 
bonne  et  sainte  Mère  l'Eglise,  veut  que  nous  deman- 
dions sans  cesse  à  Dieu  cet  état  de  choses,  et  autant 
fait-elle  bien  en  le  voulant,  autant  ferions-nous  mal, 
en  nous  opposant  à  sa  volonté. 

A  ces  derniers  mots,  entrait  dans  la  salle,  une 
femme  profondément  triste,  qui  attira  sur  elle  l'atten- 
tion de  toute  l'assemblée.  C'était  Mme  Clary.  Elle 
venait  pleurer  auprès  de  Sœur  Antoinette,  sa  con- 
fidente, et  lui  demander  des*  consolations.  Pauvre 
mère  !  Elle  en  avait  tant  besoin  1  Toutes  ses  amies 
l'entourèrent,   et   lui   montrèrent   la   part   qu'elles 
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prenaient  à  son  immense  douleur ,  s'efforçant  de 
répandre  quelques  gouttes  de  consolation  dans  son 
cœur,  si  cruellement  déchiré. 

—  Mon  Dieu!  leur  répondit  la  pauvre  dame;  je 
suis  frappée  d'une  telle  consternation,  que  je  ne  puis 
arriver  à  prononcer  une  parole!...  J'aurais  vu  mon 
Alice  et  ma  Linda,  mourir  l'une  après  l'autre,  ce 
n'eût  été  rien  auprès  de  l'idée  de  les  savoir  escla- 
ves.... Mon  Dieu  !  mon  Dieu!  venez-leur  en  aide! 
sauvez  leurs  âmes,  et  puis...  et  puis,  je  les  reverrai 
au  ciel. 

—  Et  sur  la  terre  aussi,  nous  l'espérons,  dit  Sœur 
Antoinette.  Qui  peut  connaître  les  desseins  de  Dieu? 

—  Le  Giel  vous  entende  !  MM.  Vernet  et  leur 
agent  Olombo,  sont  venus  me  voir  ce  matin,  ils 
m'ont  proposé  plusieurs  moyens  pour  les  rejoindre 
a  Catunga,  à  Temboctou,  en  Egypte,  à  Zanzibar, 
que  sais-je  où  encore?  Je  leur  ai  dit  que  je  suis 
femme,  et  dans  l'impossibilité  de  discuter  ces  moyens. 
Qu'ils  agissent,  je  m'en  remets  à  eux.  J'irai  habiter 
chez  M.  Vernet,  car  la  pensée  de  retourner  au  Cap, 
sans  mes  enfants,  me  ferait  mourir.  Nous  mettrons 
en  commun  tout  ce  que  nous  avons,  dans  cet  affreux 
malheur  que  nous  partageons,  et,  si  l'argent  peut 

quelque  chose,   nous  arriverons  à  un  résultat 

Sinon,  que  l'adorable  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 

A  ces  mots,  un  sanglot  coupa  la  parole  à  la  pauvre 
mère,  et  il  n'y  eut  personne,  parmi  les  assistantes, 
qui  ne  pleurât  avec  elle. 
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XXXIII.    —    OU   SONT-ELLES   ALLÉES? 

Tandis  que,  dans  le  parloir  des  religieuses,  on 
faisait  de  la  philosophie  chrétienne,  au  sujet  du 
malheur  arrivé  aux  deux  sœurs,  dans  la  factorerie 
Vernet,  on  tenait  conseil  pour  trouver  un  moyen 
pratique  de  les  rejoindre,  et  de  les  rendre  à  la 
liberté.  M.  Joseph  Vernet  n'était  pas  découragé. 
Ses  fils  n'avaient  pas  l'ombre  d'une  pensée  de  déses- 
poir, et  ils  étaient  bien  décidés  à  lutter  contre  la 
mauvaise  fortune.  Très-riches,  dans  toute  la  force 
de  l'âge  et  de  la  vigueur,  ayant  dans  les  veines 
toute  l'ardeur  qui  caractérise  le  Français,  envahis 
par  leur  immense  amour,  et  poussés  par  le  senti- 
ment de  l'honneur,  Richard  et  Guy,  s'étaient  juré 
l'un  à  l'autre,  de  venir  au  secours  de  leurs  fiancées, 
de  les  retrouver,  même  au  cœur  de  l'Afrique,  et  là, 
de  les  sauver  ou  de  les  venger. 

Qui  pourrait  dire  tous  les  projets  insensés,  que 
l'ardeur  et  la  passion  faisaient  germer  dans  l'esprit 
des  deux  jeunes  Fiançais?  Tout  le  jour,  ils  lisaient 
les  aventures  des  voyageurs,  qui  s'étaient  dirigés  à 
travers  i'Afrique,  et,  par  des  voies  nouvelles,  étaient 
arrivés  là  où  jamais  Européen  n'avait  mis  le  pied, 
et  avaient  pu  revenir  glorieusement,  après  des  aven- 
tures incroyables,  des  périls  sans  nombre,  et  une 
bravoure  héroïque. 

—  Pourquoi,  se  disaient-ils,  ne  ferions-nous  pas 
ce  qu'a  accompli  Klapperton,  qui  est  parti  de  cette 
plage,  et  est  arrivé  jusqu'à  Soccoto? 

JUM.    AFR.  35 
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—  Oui,  fit  observer  Richard,  mais  il  y  a  laissé 
sa  peau 

—  Les  frères  Lancier  ont  suivi  ses  traces,  et, 
après  avoir  visité  tout  le  pays  jusqu'à  Boussa,  et 
même  jusqu'à  Yauri,  sont  revenus  sains  et  saufs. 
Que  faut-il  pour  cela?  De  l'argent  et  du  courage. 

—  Des  guides  surtout,  des  guides  expérimentés 
et  fidèles 

—  Il  ne  nous  manque  ni  l'un  ni  l'autre,  continua 
Guy.  Ni  Lenz,  ni  Baines,  ni  Mohr,  ni  Mauch,  ni 
même  Livingstone,  n'avaient  de  meilleurs  guides 
qu'Olombo,  qui  a  été  dans  ces  pays  chef  de  cara- 
vanes. Je  te  dis  qu'en  partant  d'ici  avec  nos  braves 
nègres  de  la  factorerie,  nous  pourrions  aller  au  bout 
du  monde. 

—  Que  prendrions- nous  pour  notre  voyage?  dit 
Richard. 

—  Rien  autre  que  des  marchandises  de  nos  ma- 
gasins, répondit  Guy.  Des  toiles,  de  la  mercerie, 
des  armes,  des  tentes,  et  le  reste. 

—  Nos  bons  revolvers  à  quatorze  coups,  pourront 

nous  tenir  lieu  d'une  escorte  de  dix  soldats Ce 

sera  une  expédition  semblable  à  celle  qu'a  accomplie 
dernièrement  le  marquis  de  Compiègne,  en  remon- 
tant rOgooué  par  le  Gabon,  ou  à  celle  que  fait 
maintenant  Savorgnan  de  Brazza  ;  nous  nous  ferons 
un  nom,  et  on  nous  appellera  les  pionniers  de  la 
civilisation  en  Afrique... 

—  Ce  sera  une  vraie  partie  de  plaisir!...  Et  puis, 
racheter  Alice  et  Linda! 

C'est  ainsi  que  Richard  et  Guy  se  laissaient  em- 
porter à  l'envi  par  leur  imagination.  Certainement, 
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leur  désir  chevaleresque  de  se  mettre  à  la  recherche 
des  demoiselles  Clary,  ne  se  serait  pas  borné  à  des 
paroles,  s'ils  avaient  été  tout  à  fait  libres  d'eux- 
mêmes;  mais  leur  père  s'opposa  absolument  à  leurs 
projets.  Ce  n'était  pas  lâcheté;  mais  son  expérience 
des  choses  de  l'Afrique  lui  disait  clairement  que, 
pour  porter  un  secours  efficace  aux  deux  sœurs, 
l'entreprise  aurait  beaucoup  plus  de  chances  de  suc- 
cès, confiée  à  des  gens  du  pays,  qu'à  deux  jeunes 
Européens.  Avant  tout,  il  fallait  connaître,  d'une 
manière  au  moins  probable,  le  chemin  qu'avait  pris 
la  caravane.  A  cet  effet,  M.  Vernet  réunit  dans  sa 
maison  un  vrai  conseil  des  plus  anciens  colons  de 
Lagos.  Ils  avaient  conservé  les  traditions  de  la  traite 
des  esclaves,  et  connaissaient  les  routes  par  les- 
quelles les  caravanes  arrivaient  aux  dépôts  de  Ba- 
dagri,  de  Widah  et  de  toute  la  côte,  que  l'on  a  appe- 
lée, et  non  sans  raison,  du  nom  infâme  de  Côte  des 
Esclaves. 

M  Vernet,  sans  perdre  de  temps  en  lamenta- 
tions inutiles,  posa  directement  la  question  en  ces 
termes  : 

—  Quel  chemin  peut  suivre  une  caravane,  qui 
part  d'Abecutta  pour  aller  dans  le  Nord? 

Il  lut  alors  le  passage  de  la  lettre  de  Bandeira, 
qui  disait  expressément,  que  la  caravane  s'était  mise 
en  route  pour  Temboctou,  Soccoto,  Kano.  Il  n'était 
pas  facile  de  répondre  d'une  manière  positive,  car  les 
grandes  caravanes  des  trafiquants,  aussi  bien  celles 
qui  partent  d'Abecutta  que  celles  qui  viennent  des  pays 
du  Dahomey  ou  de  Bénin,  peuvent  prendre  diverses 
routes,  pour  aller  vers  le  Nord.  En  ce  moment,  on 
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ne  savait  qu'une  chose  d'une  manière  certaine,  c'est 
que  Mohammed-Sidi-Ber  venait  des  pays  du  fleuve 
Tschiadda  ou  Binué,  avec  l'intention  de  s'avancer 
jusqu'au  désert  de  Sahara;  mais  comment  deviner  la 
route  qu'il  choisirait?  Sa  principale  marchandise 
consistant  en  esclaves,  il  était  probable  qu'il  se  diri- 
gerait vers  les  florissants  marchés  de  Ségou,  de 
Gjenné  et  de  Temboctou,  situés  sur  le  haut  Niger, 
et  où  viennent  faire  des  achats  de  chair  humaine,  les 
maures  du  Sahara  et  les  nègres  bambarriens,  man- 
dingues  et  sénégambiens.  En  ce  cas,  il  était  à  croire 
que  la  caravane,  arrivée  à  Catunga,  remonterait  la 
vallée  du  Niger,  s'arrêtant,  pour  son  trafic,  dans  les 
villes  situées  le  long  du  fleuve.  Mais  en  même  temps, 
il  semblait  aussi  très-possible  que  le  négrier,  arrivé 
un  peu  au  delà  de  Catunga  sur  la  rive  du  Niger,  le 
traversât,  pour  se  jeter  dans  l'Haoussa  ou  royaume 
des  Fellatahs,  d'où,  par  une  route  plus  directe,  il 
pouvait  rejoindre  Soccoto,  Kano,  ou  Kouka,  près 
du  lac  Tsad,  toutes  grandes  places  de  commerce, 
fréquentées  par  les  infâmes  marchands  maures, 
touaregs ,  tébuens ,  fezzaniens ,  et  enfin ,  par  les 
barbaresques  des  côtes  de  la  Méditerranée. 

La  première  question  donc,  sur  la  direction  pro- 
bable de  la  caravane,  restait  presque  insoluble. 
A  supposer  même  qu'on  pût  deviner  le  lieu  où  les 
jeunes  filles  seraient  exposées  en  vente,  près  des 
contins  du  Sahara,  comment  prévoir  ensuite  le  pays 
civilisé  vers  lequel  elles  seraient  dirigées,  et  où  il 
serait  possible  de  les  réclamer?  On  savait  bien, 
que  les  négriers  de  ces  grands  marchés  repartaient 
ensuite  pour  différentes  destinations.  Des   convois 
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d'esclaves  se  dirigent  vers  les  riches  royaumes  de 
Bornou  et  de  Baghermi,  vrai  centre  de  l'Afrique  ; 
d'autres  directement  vers  le  Nord,  où  ils  alimen- 
tent les  marchés  de  Tunis  et  de  Tripoli;  d'autres, 
montant  un  peu  vers  l'Orient,  vont  se  déverser  dans 
la  basse  Egypte  et  à  Alexandrie,  où  ils  fournissent 
la  côte  de  la  Turquie  d'Asie,  Salonique  et  Constan- 
tinople.  Là,  sous  les  ambassadeurs  européens,  encore 
tous  les  jours,  on  vend  des  hommes  et  des  femmes, 
comme  au  beau  temps  de  Mahomet  II  ;  d'autres 
enfin,  tirant  directement  vers  l'Asie,  traversent  le 
Ouadài,  le  Dar  Four,  le  Kordofan,  d'où,  par  des 
routes  constamment  et  volontairement  ignorées  des 
pachas  d'Egypte,  ils  franchissent  le  haut  Nil,  et  arri- 
vent aux  ports  de  Suakin  et  de  Massoua,  sur  la 
mer  Rouge,  et  de  là,  se  répandent  sur  toutes  les 
côtes  de  l'Arabie,  de  l'Adramant  et  de  la  Perse. 

Les  plus  sages  de  la  réunion  opinaient  cependant 
que,  dans  une  si  grande  incertitude,  le  meilleur  parti 
à  prendre  était  d'abord  d'intéresser  Bandeira  à  tenir 
M.  Vernet  au  courant,  autant  que  possible,  de  la 
route  suivie  par  la  caravane  de  Mohammed-Sidi-Ber, 
et  de  correspondre  avec  Lagos  par  des  exprès.  On 
pourrait  ensuite  écrire  une  lettre  circulaire  à  tous 
les  consuls  anglais  de  l'Afrique,  et  des  ports  de  l'Asie 
les  plus  commerçants  en  esclaves,  leur  racontant  le 
malheur  des  demoiselles  Clary,  et  les  suppliant,  de 
veiller  sur  les  convois  qui  passeraient,  afin  de  les 
reconnaître  et  de  les  délivrer.  Un  autre  ajoutait  qu'il 
ne  serait  pas  difficile,  en  recourant  au  secrétaire 
d'Etat,  ministre  pour  les  colonies,  d'obtenir  que  lui- 
même,,  avec  plus  d'autorité,  prît  en  main  efficace- 
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ment  la  cause  des  malheureuses  jeunes  filles,  et  y 
intéressât  les  représentants  de  la  reine. 

Olombo  était  présent.  Il  écoutait  les  savantes 
explications  données  par  les  blancs,  et  leurs  propo- 
sitions, dont  il  ne  comprenait  ni  l'opportunité,  ni 
surtout  l'efficacité.  Il  attendait  qu'on  lui  adressât  la 
parole,  et  qu'on  lui  demandât  son  avis.  Il  avait 
comme  un  poids  sur  le  cœur,  et  se  préparait  à  faire 
une  série  d'observations,  que  son  bon  sens  de  nègre, 
et  sa  longue  expérience  comme  chef  émérite  de  cara- 
vanes ,  rendaient  beaucoup  plus  importantes  que 
toutes  les  paroles  des  blancs,  tous  Européens.  Aussi, 
à  peine  interrogé,  il  dit  toute  sa  pensée,  et  entra 
dans  le  vit*  de  la  question  : 

—  Messieurs,  vous  embrouillez  bien  les  affaires, 
en  citant  tant  de  pays  que  je  ne  connais  pas  même 
de  nom.  Le  fait  est,  qu'il  est  impossible  à  qui  que 
ce  soit,  d'affirmer  d'une  manière  positive,  le  chemin 
que  suivra  la  caravane  partie  d'Abecutta.  C'est  comme 
si  l'on  voulait  deviner  où  ira  se  retirer  le  soir,  un 
boa  que  l'on  aurait  aperçu  le  matin,  rampant  dans 
la  forêt.  Ce  qui  paraît  le  plus  probable,  c'est  que 
Mohammed-Sidi-Ber  suivra  la  vallée  du  Niger,  ou, 
comme  nous  disons,  du  Quorra.  Je  connais  mon 
Niger  par  cœur  ;  ses  rives  sont  le  plus  beau  pays  du 
monde,  et  presque  jusqu'à  Temboctou,  se  rencon- 
trent çà  et  là  des  villes  et  des  bourgades,  abondantes 
en  richesses  de  toutes  sortes,  qu'Allah  dispense  à  la 
terre.  Qu'il  en  soit  béni  !  Et  puis,  le  fleuve  ren- 
ferme beaucoup  d'îles  très-peuplées,  produisant  le 
palmier,  le  tamarin,  le  bananier,  le  mais,  et  le 
reste.  Si  Mohammed  veut  trafiquer,  c'est  pour  lui  la 
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route  la  plus  sûre,  et  il  peut  échanger  ses  marchandi- 
ses à  son  gré,  ou  pour  des  denrées,  ou  pour  des  escla- 
ves. L'autre  route,  à  travers  l'Haoussa,  est  plus 
courte,  mais  plus  dangereuse,  parce  qu'on  passe 
souvent  dans  des  lieux  arides  et  dévastés  par  la 
guerre... 

—  Ne  pourrait-il  pas  arriver,  demanda  l'un  des 
assistants,  que,  chemin  faisant,  Mohammed  vendit 
les  blanches? 

—  Non,  répondit  Olombo;  tant  que  la  caravane 
ne  sera  pas  arrivée  aux  places  fréquentées  par  les 
Arabes  du  désert,  elles  ne  seront  pas  vendues.  Qui 
voulez-vous  qui  les  achète  dans  la  Nigritie?  Toute 
monstruosité  est  possible  dans  le  centre  de  l'Afrique  ; 
j'en  sais  quelque  chose,  moi  qui  y  ai  été;  mais, 
il  serait  aussi  facile  à  un  nègre  de  l'intérieur  de 
s'amouracher  d'une  blanche,  que  de  vouloir  épouser 
une  guenon.  Pensez  donc,  rien  qu'à  l'apparition 
d'un  blanc,  les  femmes  et  les  enfants  se  sauvent 
comme  à  la  vue  d'une  bête  fauve. 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai  !  confirmèrent  tous  ceux 
qui  connaissaient  la  Nigritie. 

Olombo  continua  : 

—  Donc,  j'en  reviens  à  dire,  qu'il  est  à  croire 
que  la  caravane  remontera  le  Niger,  ou  le  bassin 
de  ce  fleuve,  touchant  aux  plus  forts  marchés  du 
pays.  On  peut  espérer  suivre  nos  demoiselles  par 
ce  chemin,  et  si  l'on  ne  perd  pas  de  temps,  on  les 
rejoindrait  sans  manquer... 

—  Comment?  demandèrent  Richard  et  Guy. 

—  En  envoyant  un  exprès  à  Catunga,  mais  un 
exprès  qui  ne  dormirait  pas  en  route. 
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—  Il  me  semble,  fit  observer  un  des  assistants, 
que  déjà  Bandeira  a  promis  de  le  faire. 

—  Oui,  répondit  Olombo  ;  mais  avant  que  l'homme 
de  Bandeira  soit  allé  à  Catunga  et  ait  pu  revenir  à 
Abecutta,  si  vite  que  voyagent  les  nègres;  que 
d'Abecutta,  les  nouvelles  soient  arrivées  ici,  et  que 
l'on  ait  envoyé  quelqu'un  à  Catunga,  la  caravane 
aura  levé  le  camp.  Qui  pourra  alors  savoir  si  elles 
sont  parties  pour  Wouwou  ou  pour  Boussa?  Tandis 
qu'un  agile  messager,  qui  partirait  directement  pour 
Catunga,  pourrait  leur  apporter  les  objets  et  les 
provisions  nécessaires,  et  revenir  ici  pour  régler  la 
manière  de  les  racheter. 

Ces  paroles  du  vieux  négrier  reçurent  l'appro- 
bation et  les  applaudissements  de  tous  les  assistants, 
et  M.  Vernet  lui  dit  : 

—  Ce  plan  que  tu  proposes,  ne  me  déplairait  pas... 

—  C'est  le  meilleur,  dit  Richard. 

—  Le  meilleur  de  beaucoup,  ajouta  Guy. 

Tous  les  yeux  étaient  tournés  vers  Olombo  et 
chacun  semblait  lui  dire  : 

—  Qui  peut  y  aller,  si  ce  n'est  toi? 
M.  Vernet  lui  demanda  clairement  : 

—  Te  chargerais-tu  de  l'affaire? 

Olombo  restait  indécis  et  pensif;  il  ne  répondit 
pas  à  la  demande  de  son  maître,  mais  s'écria  tout  à 
coup  : 

—  Il  y  aurait  encore  quelque  chose  de  mieux  à 
faire,  de  beaucoup  mieux. 

—  Nous  écoutons,  dit  tout  d'une  voix  l'assemblée. 

—  Il  faudrait  préparer  une  petite  caravane  ;  celle- 
ci,  étudiant  la  route,  se  réunirait  à  celle  du  Mohaiu- 
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rned,  et  voyagerait  de  concert.  Elle  pourrait  ainsi 
trouver  le  moyen  de  fournir  aux  besoins  des  demoi- 
selles... et  il  ne  leur  déplairait  pas,  j'en  suis  sûr, 
de  me  savoir  près  d'elles... 

—  Bravo,  Olombo!  s'écrièrent,  en  l'interrom- 
pant, tous  les  assistants. 

Olombo  continua  : 

—  En  même  temps,  on  épierait  l'occasion  de  les 
racheter  soit  de  bon  gré,  soit  par  ruse.  Et,  en 
effet,  si  on  avait  seulement  à  les  reconduire  ici  de 
Catunga  ou  de  Boussa,  il  ne  faudrait  pas  songer  à 
les  ramener  seules,  il  faudrait,  de  toute  nécessité, 
voyager  en  caravane. 

—  Très-bien,  Olombo,  très-bien  !  fut  le  cri  général. 

—  Donc,  ne  perdons  pas  de  temps,  dirent  à  l'envi 
Richard  et  Guy.  Tu  choisiras  les  marchandises  à 
ton  idée,  nos  magasins  sont  pleins  :  prends  qui  tu 
voudras  parmi  les  hommes  de  la  factorerie,  ou  du 
dehors... 

—  Oh  !  pour  cela,  non,  répondit  vivement  Olombo. 
Pour  former  une  caravane,  c'est  à  Àbecutta  qu'il 
faut  le  faire,  la  composer  de  gens  qui  n'aient  jamais 
vu  mes  maîtresses,  et  qui  ne  puissent  pas  soupçon- 
ner que  je  voyage  pour  autre  chose  que  pour  mes 
affaires.  Moi  seul,  dois  avoir  la  clef  du  secret,  et 
il  me  faudra  aviser  au  moyen  de  prévenir  les  demoi- 
selles, de  ne  pas  faire  signe  de  me  reconnaître. 

Cette  nouvelle  finesse  d'Olombo,  reçut  l'approba- 
tion unanime.  Le  mandingue  recommanda  à  tous 
ceux  qui  étaient  présents,  de  ne  pas  divulguer  aux 
nègres  la  résolution  prise,  et  MM.  Vernet  insistèrent 
vivement  sur  ce  point.  On  ne  pensa  plus  à  autre 
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chose  qu'à  l'exécution  du  projet.  OJombo,  tout  dévoué 
à  ses  malheureuses  maîtresses,  proposa  de  se  met- 
tre en  route  dès  le  jour  suivant  au  matin. 

—  Qu'avons-nous  à  préparer  pour  ton  départ,  lui 
demandèrent  M.  Vernet?  Veux-tu  du  linge,  des 
vêtements,  de  la  parfumerie,  du  savon,  des  aiguil- 
les, du  fil,  des  ciseaux? 

—  Inutile,  dit  Olombo  ;  Bandeira,  qui  sait  ce  dont 
les  blancs  ont  besoin,  leur  a  fourni  le  nécessaire. 
En  faisant,  à  Abecutta,  ma  provision  de  marchan- 
dises, de  débit  facile  parmi  les  nègres,  je  penserai 
à  toutes  ces  choses  :  il  faut  que  j'aie  l'air  d'un  mar- 
chand de  la-bas,  et  non  pas  d'un  marchand  blanc.  Je 
prendrai  seulement  ici  ce  que  je  ne  trouverai  pas 
facilement  ailleurs... 

—  C'est  à-dire? 

—  Des  remèdes  et  des  vivres  qui  tiennent  peu  de 
place. 

—  Tu  as  raison.  Nous  en  ferons  trois  ou  quatre 
petites  caisses  faciles  à  porter  à  la  main,  et  on  les 
préparera  secrètement  à  l'hospice  des  Sœurs. 

Tout  ie  jour  fut  consacré  aux  préparatifs  :  tous  y 
mettaient  la  main  chez  M.  Vernet,  chacun  cherchant 
à  imaginer  quelque  objet  qui  pût  être  utile  aux 
bien-aimées  captives,  et  qui,  sous  un  petit  format, 
leur  rendit  beaucoup  de  services.  Il  ne  faut  pas  par- 
ler des  lettres,  dans  lesquelles  Richard  et  Guy, 
répandirent  toute  leur  âme,  au  milieu  des  plus  poé- 
tiques démonstrations  de  fidélité,  et  des  promesses 
les  plus  vives  de  travailler  a  leur  délivrance,  dus- 
sent-Us y  sacrifier  leur  fortune  et  leur  vie.  Celle  de 
Mm~  Clary  était  presque  illisible.  Pauvre  mère  !  elle 
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l'avait  plus  écrite  avec  ses  larmes  qu'avec  de  l'encre, 
et  y  avait  renfermé  tout  un  trésor  de  tendresses,  de 
prières  et  de  bénédictions. 

Un  médecin  de  la  marine  anglaise  se  chargea  de 
composer  le  coffre  de  médicaments,  selon  les  for- 
mules de  la  science  et  les  besoins  particuliers  du 
pays.  Dans  une  caisse  solide  en  bois  de  tuya,  revê- 
tue de  zinc  à  l'extérieur,  il  fit  organiser  deux  com- 
partiments mobiles  et  superposés.  Chacun  d'eux, 
était  divisé  en  petites  cases  capitonnées,  contenant 
de  petits  flacons  et  des  bouteilles  de  substances  médi- 
cales, chacune  fermant  hermétiquement  par  des 
bouchons  à  l'émeri,  et  portant  écrit  sur  le  fond  le 
nom,  l'emploi  et  la  dose  moyenne  ordinaire  à  admi- 
nistrer; l'étiquette  était  revêtue  de  vernis,  pour  que 
les  insectes,  en  la  rongeant,  n'enlevassent  pas  les 
indications.  En  outre,  le  bon  docteur,  qui  s'était  fait 
un  vrai  plaisir  de  se  charger  de  cette  besogne,  écri- 
vit un  recueil  de  recettes  pour  les  maladies  les  plus 
usuelles  ;  divers  moyens  à  employer  pour  soigner 
les  brûlures,  les  furoncles,  les  tumeurs,  les  coups, 
et  particulièrement  toute  cette  génération  de  maux 
qui  attaquent  les  piétons,  c'est-à-dire  les  ampoules 
et  l'enlèvement  de  la  peau  que  provoque  la  marche. 
Il  marqua  un  moyen  facile  de  purifier  le  sel  que 
l'on  trouve  parfois  en  route,  en  cristaux  à  fleur  de 
terre  ;  quelques  recettes  très-simples  pour  recueillir 
l'huile  médicinale  de  certaines  plantes  oléagineuses, 
et  une  instruction  sur  le  tamarin.  Celui-ci  devait 
être  recueilli  avec  le  plus  grand  soin,  partout  où  on 
le  rencontrerait  en  état  de  parfaite  maturité;  la 
pulpe,  pétrie  en  petites  formes  d'un  demi-kilo   au 
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plus,  pouvait  servir  de  réfrigérant,  dissous  dans 
l'eau  froide,  ou  d'apéritif  et  fébrifuge  dans  les  cha- 
leurs tropicales,  en  l'administrant  en  infusions  chau- 
des. Pour  leur  régime  particulier,  il  recommandait 
aux  jeunes  filles  la  sobriété,  beaucoup  de  repos, 
l'abstention  de  liqueurs,  les  bains;  il  leur  recom- 
mandait aussi  d'avoir  toujours  la  tête  couverte,  de 
ne  pas  dormir  à  l'air,  et  d'entretenir,  le  plus  possible, 
leur  confiance  et  leur  gaieté;  avec  ces  précautions, 
il  leur  promettait  que,  pour  elles,  le  tour  de  l'Afri- 
que n'aurait  d'autres  conséquences,  que  de  les  ren- 
dre à  leur  famille,  un  peu  brunies  peut-être  par  le 
soleil,  mais  avec  une  vraie  constitution  athlétique. 
Il  ajoutait  à  tout  cela  de  petits  instruments,  mania- 
bles même  par  la  main  la  plus  inexpérimentée,  des 
spatules,  des  pinces,  des  ciseaux  à  lame  droite  et  à 
lame  recourbée,  et  d'autres  encore;  enfin,  deux 
manuels  avec  figures,  l'un  de  chimie,  l'autre  d'his- 
toire naturelle,  et  un  dictionnaire  médico-chirurgical. 
Pendant  ce  temps,  les  Sœurs  travaillaient  avec 
Mme  Clary,  au  reste  du  bagage.  Malgré  les  prières 
et  les  supplications  d'Olombo,  de  ne  pas  le  charger 
d'objets  superflus,  son  intention  étant  de  prendre 
avec  lui  des  marchandises  en  usage  dans  le  pays,  et 
qui  ne  le  fissent  pas  découvrir  comme  un  émis- 
saire des  blancs ,  l'affection  des  pieuses  dames , 
avait  outrepassé  la  mesure,  et  il  n'était  pas  possible 
de  placer  tant  de  choses  dans  quelques  paquets. 
Il  choisit  donc  les  plus  utiles;  les  conserves  de 
viande  et  de  poisson,  le  bouillon  en  tablettes,  les 
crèmes  liquides  d'Angleterre,  et  le  lait  concentré  de 
Suisse,  tous  aliments  qui  peuvent  se  conserver  plu- 
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sieurs  années,  et  sont  très-fortifiants  pour  les  voya- 
geurs. Il  y  joignit  un  assortiment  de  vins  fins,  de 
vieux  rhum  de  la  Jamaïque,  d'élixir  de  coca,  de 
Bolivie,  du  curaçao  de  Hollande,  du  marasquin  de 
Zara  :  en  tout,  deux  caisses  pleines.  Au  lieu  de 
vêtements,  il  prit  un  certain  nombre  de  montres 
communes,  une  couple  de  boîtes  à  musique  à  airs 
variés,  une  douzaine  de  tabatières  en  métal  brillant. 
11  ne  fut  content  que  lorsqu'il  eut  trouvé  un  orgue 
de  Barbarie,  un  de  ces  instruments  dont  les  villes 
d'Europe  sont  infestées  ;  il  le  fit  soigneusement  enve- 
lopper dans  de  la  toile,  placer  dans  une  caisse  rem- 
bourrée, et  l'y  fixant  avec  des  coins,  il  dit  : 

—  Ceci,  en  plein  pays  nègre,  sera  un  présent  à 
faire  tourner  la  tête  au  plus  puissant  sultan,  et  de 
nature  à  me  rendre  mille  services. 

Mais  surtout  il  voulut  plusieurs  paires  de  gants, 
et  de  grandes  bottes  en  peau,  pour  préserver  contre 
les  serpents  et  les  fourmis,  non  pas  lui,  mais  les 
jeunes  filles.  En  somme,  dans  tous  les  apprêts  de 
son  voyage,  il  montra  son  intelligence  et  son  cœur. 

Le  matin  suivant,  le  brave  mandingue,  désormais 
plutôt  ami  que  serviteur  de  la  famille  Vernet,  s'en 
allait  en  secret,  après  avoir  échangé  quelques  der- 
nières paroles  avec  ses  maîtres.  Sa  barque  était 
encombrée  de  caisses,  bien  qu'il  eût  refusé  bien  des 
choses.  Sa  bourse  était  largement  fournie,  pour  pré- 
parer la  caravane  et  venir  au  secours,  s'il  était  pos- 
sible, de  ses  maîtresses.  Il  se  préparait  de  tout  cœur, 
à  reprendre  la  douloureuse  carrière  qu'il  avait  aban- 
donnée depuis  des  années  déjà;  son  imagination 
ardente  lui  faisait  parcourir  de  nouveau  les  pays  où 
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il  avait  autrefois  passé,  tantôt  comme  esclave,  tantôt 
comme  chef  de  caravane,  tantôt  comme  libre  tra- 
fiquant, ïî  rappelait  à  son  souvenir,  les  immenses 
régions  des  Fellatahs  et  de  Bornou ,  les  plaines 
sans  fin  baignées  par  le  Niger  jusqu'au  lac  Debou 
dans  le  Masena,  et  jusqu'aux  montagnes  du  Bam- 
barra  et  des  Mandingues;  il  se  rappelait,  en  même 
temps,  les  habitudes  des  divers  pays,  les  vicissitudes 
de  la  fortune,  ses  périls  et  ses  aventures,  et  concluait  : 

—  Ah!  si  je  pouvais  réussir!  après  cela,  je  serais 
heureux  pour  la  vie...  Allah  est  grand! 

Au  milieu  de  ses  projets  et  de  ses  espérances,  une 
pensée  généreuse  mais  sauvage,  entrait  dans  son 
cœur  : 

—  Ce  sera  toujours  un  bien  pour  ces  enfants,  se 
disait-il,  d'avoir  auprès  d'elles  quelqu'un  qui  les 
fasse  respecter  :  avec  les  brutes,  je  saurai  être  bru- 
tal ;  ma  carabine  à  deux  coups,  mon  bon  revolver  à 
six  coups,  mon  couteau  à  scie,  serviront  bien  à  quel- 
que chose...  Allah  est  juste  ! 


XXXIV.  —  LA  GRANDE  CARAVANE. 

Le  marchand  Bandeira,  en  écrivant  d'Abecutta  à 
Olombo,  lui  avait  donné  avis  du  départ  des  jumelles, 
avec  la  caravane  de  Mohammed-Sidi-Ber,  et  lui  en 
avait  marqué  le  jour  et  l'heure;  toutefois,  il  s'était 
trompé  quant  à  ces  derniers  renseignements.  Le 
cheik  ne  voulait  pas  se  mettre  en  route  ce  soir-là 
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même,  mais  seulement  conduire  sa  troupe  hors  des 
murs  d'Abecutta  ;  redonner  des  jambes  aux  esclaves 
fatigués  par  le  séjour  d'un  mois  dans  les  cabanes  ; 
remettre  en  ordre  militaire  son  escorte  énervée  dans 
les  tavernes  et  les  maisons  de  plaisir,  réaccoutumer 
à  la  fatigue  les  portefaix  et  les  bêtes  de  somme. 
Aussi,  après  une  courte  marche,  comme  d'essai,  il 
traversa  le  fleuve  qui  coule  au  couchant  d'Abecutta, 
et  fit  planter  les  tentes  et  asseoir  le  camp  en  rase 
campagne.  Là,  beaucoup  mieux,  et  plus  à  son  aise 
que  dans  les  cabanes  de  la  cité,  il  pouvait  faire  la 
revue  de  ses  gens,  des  animaux  et  des  marchandises. 

A  l'aube  du  jour  suivant,  il  ordonna  aux  tambours 
et  aux  trompettes  de  sonner  le  réveil.  Réveil  en 
caravane  est  le  signal  du  départ.  Le  cheik,  qui  avait 
dans  les  veines  quelques  .gouttes  de  sang  civilisé, 
arabe  et  européen,  et  qui  tranchait  beaucoup  plus  du 
sultan  que  du  chef  de  caravane,  avait  coutume,  avant 
que  le  camp  ne  se  mît  en  mouvement,  de  le  parcourir 
d'un  bout  à  l'autre.  La  longue  halte  faite  en  pays 
habité  avait  fait  perdre  les  habitudes  de  la  vie  de  cam- 
pement, et  introduit  les  coutumes  plus  faciles  des 
villes .  Partout  régnait  le  désordre.  Aussi,  le  comman- 
dant, voulant  rétablir  la  discipline,  passait  de  tente 
en  tente,  de  cabane  en  cabane,  de  retraite  en  retraite, 
faisant  claquer  son  fouet,  et  rappelant  à  chacun  de 
se  tenir  prêt  à  la  marche.  Quand  il  voyait  une  troupe 
d'hommes  ou  de  femmes,  étendus  sous  un  arbre,  il 
s'approchait,  en  criant  : 

—  Alerte  !  debout  !  on  part. 

Dans  ces  occasions,  Mohammed  revêtait  une  demi- 
tenue  de  fête,  qui  était  son  habit  de  fatigue,  tout  de 
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son  invention ,  moitié  arabe ,  moitié  turc ,  moitié 
moresque,  moitié  nègre.  Sur  la  tête,  un  fez  égyptien 
en  gros  coton,  teint  en  bleu  éclatant,  des  fabriques 
de  Boussa;  le  reste,  sous- veste,  caleçons,  sandales, 
était  à  la  bédouin.  Il  ne  portait  d'autre  arme  que 
son  couteau  passé  dans  son  éeharpe  au  côté  gauche, 
mais  il  avait  sans  cesse  à  la  main  un  long,  dur  et 
terrible  fouet,  dont  il  usait  sans  miséricorde,  quand 
ses  avertissements  n'avaient  pas  été  compris  dès  la 
première  fois.  Aussi,  dès  qu'il  apparaissait,  tout  se 
mettait  en  mouvement,  tout  s'agitait;  on  préparait 
les  ballots,  on  bouclait  les  valises,  on  liait  les  sacs, 
on  abreuvait  les  troupeaux,  on  chargeait  les  ânes, 
les  mules,  les  chevaux,  les  boeufs,  chacun  courait  à 
son  poste.  Le  campement,  un  moment  auparavant 
endormi,  en  moins  d'une  heure,  devenait  une  four- 
milière d'hommes  et  d'animaux,  tout  prêts  à  partir. 

Mohammed  ne  se  contentait  pas  des  apparences, 
il  surveillait  tout  en  personne.  Il  visitait  les  mar- 
chandises, et  s'assurait  qu'aucun  colis  n'avait  disparu 
pendant  la  nuit.  C'étaient  des  montagnes  d'étoffes 
de  tout  genre,  la  plupart  cotonnades  anglaises  et 
américaines;  sacs  de  merceries,  c'est-à-dire  neuf  ou 
dix  espèces  de  perles  de  Venise,  variées  de  grandeur 
et  de  couleur,  enfilées  en  colliers  ;  écheveaux  de 
toutes  sortes  de  fils  métalliques,  un  bazar  d'articles 
d'Europe  de  tout  genre,  soit  pour  les  usages  de 
la  vie,  soit  pour  l'amusement  de  la  curiosité  des 
nègres. 

Il  passait  ensuite  aux  provisions  de  bouche,  et 
voulait  savoir,  combien  il  restait  de  ballots  de  viande 
et  de  poisson  fumé,  d'hippopotame  salé,  de  thé,  de 
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sucre,  de  café;  combien  de  paniers  de  froment,  de 
blé  turc,  de  patates,  d'oignons,  de  haricots  noirs, 
de  noix  de  kola,  d'arachides,  de  bananes,  et  autres 
victuailles.  Malheur  à  qui  avait  dissipé  une  denrée, 
en  servant,  contre  l'ordinaire,  des  portions  trop  for- 
tes !  Le  rusé  cheik  mesurait  de  l'œil  le  déchet,  et  le 
faisait  payer  au  coupable  du  prix  de  son  déjeuner, 
et  à  coups  de  bâton.  Il  rassemblait  avec  une  plus 
grande  attention  encore,  tout  le  mobilier  du  voyage 
et  du  campement,  comme  tentes,  cordes,  couvertures, 
selles,  brides,  bats,  pioches,  leviers,  pieux;  toutes 
choses  qu'il  faisait  porter  par  une  troupe  déterminée 
de  bêtes  de  somme,  et  toujours  prêtes  à  être  mises 
en  œuvre.  Il  n'avait  avec  lui  qu'une  escorte  de 
trente  soldats,  mais  qui  en  valaient  soixante  par  la 
manière  dont  ils  étaient  armés,  sans  compter  les 
armes  de  trafic,  qui  étaient  un  des  principaux  arti- 
cles de  son  commerce;  elles  consistaient  en  piques 
et  diverses  espèces  de  haches,  et  plus  encore  en 
fusils  à  pierre  ou  à  capsules,  accompagnés  chacun 
d'un  petit  baril  de  poudre,  et  d'une  douzaine  de 
pierres  à  feu  ou  d'une  boîte  de  capsules.  Tout  nègre 
sait  confectionner  lui-même  les  projectiles,  soit  avec 
de  la  terre,  soit  en  divisant  en  morceaux  une  tige 
de  fer.  Chaque  soldat  marchait  toujours  le  couteau 
au  côté,  le  mousquet  à  l'épaule,  et  la  poire  à  poudre 
avec  dix  balles,  suspendue  à  sa  ceinture.  Pour  lui, 
il  avait  une  carabine  à  deux  coups,  se  chargeant 
par  la  culasse,  et,  en  outre,  une'sorte  d'espingole  à 
main,  dite  carabine  d'éléphant,  qui  pouvait  envoyer 
des  balles  d'une  livre,  faites  en  carton  métallique. 
Ses  armes  étaient  ses  idoles,  et  il  les  faisait  porter  à 
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côté  de  lui  par  ses  esclaves,  afin  de  les  avoir  tou- 
jours à  la  main. 

Il  n'était  pas  facile  à  contenter,  dans  l'examen 
minutieux  qu'il  faisait  de  tant  de  choses.  Il  exigeait 
qu'avant  le  signal  du  départ,  chaque  porteur  ou 
porteuse,  fût  debout  avec  sa  charge  prête,  chaque 
guide  à  côté  de  l'animal  qu'il  était  chargé  de  con- 
duire. S'il  voyait  çà  et  là  quelque  paquet  mal  fait, 
il  envoyait  un  coup  de  fouet  sur  les  épaules  du  por- 
tefaix maladroit. 

—  Refais  ce  paquet. 

~  Je  t'ai  dit  cent  fois  que  cela  devait  être  enve- 
loppé dans  du  papier,  et  emballé  dans  une  natte. 

—  Par  Allah,  la  première  fois  que  je  vois  charger 
plus  de  cent  quarante  livres  sur  un  âne,  je  te  fais 
battre  d'importance. 

Il  accompagnait  son  avertissement  d'un  revers  de 
main  sur  la  figure.  En  revanche,  il  était  presque 
tendre  pour  les  bêtes  de  somme,  et  surtout  pour  les 
troupeaux  de  bœuf  et  de  menu  bétail  :  outre  qu'ils 
étaient  un  important  article  de  commerce,  ils  pour- 
voyaient à  la  nourriture  de  chaque  jour.  Chose 
étonnante,  pour  un  chef  de  caravane,  il  était  misé- 
ricordieux envers  les  esclaves  et  envers  les  nègres. 
Il  ne  leur  donnait  pas  à  porter  un  poids  plus  lourd 
qu'aux  portefaix,  loués  librement  par  un  traité, 
cinquante  livres  aux  femmes  et  pas  plus  de  soixante 
aux  hommes  ;  il  avait  remarqué  qu'en  les  chargeant 
outre  mesure,  il  en  mourait  beaucoup  plus  le  long 
de  la  route.  Malgré  cette  humanité  intéressée,  il  ne 
les  mettait  jamais  en  marche,  sans  les  avoir  aupa- 
ravant enchaînés  deux  à  deux  en  longue  file,  chaque 
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bande  ayant  à  sa  îête  son  argousin  armé  et  à 
cheval.  C'était  la  partie  la  plus  misérable  du  convoi  ; 
ils  étaient  entièrement  nus  ou  mai  habillés  de  pau- 
vres restes  d'anciens  vêtements,  liés  autour  des  reins 
avec  une  corde. 

Mohammed  voulait  que  tout  ce  qui  faisait  partie 
de  la  caravane,   fût  aussi  bien  objet  de  consom- 
mation, le  long  du  chemin,  qu'article  de  commerce. 
Là  où  le  cheik  faisait  halte,  il  était  toujours  disposé 
à   vendre  ou  à  échanger  hommes  et  bêtes,   mar- 
chandises et  provisions.   Il  entendait  si  bien   ses 
affaires,  qu'il  ne  lui  arrivait  jamais  de  quitter  un 
endroit  sans  avoir  réalisé  de  gros  bénéfices.  Sous 
sa  protection,  trafiquaient  aussi  d'autres  marchands, 
qu'il  convoyait  volontiers,  et  qui  voyageaient  avec 
lui,  les  uns  avec  dix,  les  autres  avec  vingt  por- 
teurs, celui-ci  avec  une  troupe  d'esclaves,  celui-là 
avec  d'autres  marchandises.  Ils  prenaient  aussi  le 
titre  de  cheiks,   s'ils   étaient   mahométans,   ou  de 
chefs,  s'ils  étaient  nègres  idolâtres.  Mais,  entre  eux 
et  Mohammed,  il  y  avait  la  même  distance,  qu'entre 
un  caporal  et  un  général.  Ils  étaient  obligés  de. se 
soumettre  à  ses  ordres,  ou  d'abandonner  complète- 
ment la  caravane. 

Le  grand  cheik  se  montrait  vraiment  général  et 
sultan,  lorsque  la  revue  passée,  il  ordonnait  la 
marche.  Pour  cela,  il  rentrait  dans  sa  tente  pour 
s'habiller.  A  l'entrée,  deux  esclaves  tenaient  ses 
armes,  deux  autres  son  cheval.  C'était  un  bel  animal 
du  haut  Niger,  d'un  beau  noir  luisant,  caparaçonné 
comme  ceux  des  princes  nègres,  avec  une  riche 
selle  à  arçons  élevés,  et  au-dessous,  une  couverture 
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de  maroquin  de  prix,  avec  des  sangles  et  des  garni- 
tures de  cuir  rouge,  la  croupière  et  la  têtière,  gar- 
nies de  pierreries  fausses  ou  vraies  ;  le  frein  était 
fait  de  petites  bandes  de  cuir  entrelacées,  et  le  mors, 
enfin,  reluisait  comme  s'il  était  d'argent,  quoiqu'il 
ne  fût  que  de  simple  acier  bruni.  Un  esclave  lui 
tenait  l'étrier,  et  Mohammed  montait  son  noble  pale- 
froi, à  la  vue  de  tous  ses  gens. 

Au  fez  de  fatigue,  il  avait  alors  substitué  le  tur- 
ban, composé  d'une  longue  toile  de  mousseline 
blanche  entortillée,  et  dont  les  bouts  se  terminaient 
par  des  glands  à  franges  d'or;  il  était  vêtu  d'une 
veste  blanche,  lui  venant  aux  genoux  et  serrée  à  la 
taille,  comme  ses  amples  hauts  de  chausses,  par  une 
ceinture  de  soie  tres-ample  et  brillant  de  mille  cou- 
leurs. Sur  cette  veste  de  dessous,  il  endossait  une 
jaquette  arabe  à  doubles  revers,  chargée  de  boutons 
et  de  brandebourgs.  Il  avait  aux  pieds  des  chaus- 
sures de  veau,  enrichies  d'arabesques  d'or  et  armées 
d'éperons.  Sur  ses  épaules,  ondoyait,  en  guise  de 
manteau,  un  merveilleux  burnous  à  capuchon,  d'un 
bleu  clair  éclatant,  garni  de  fleurs  d'argent  sur  les 
bords,  et  dont  Mohammed  savait  rejeter  sur  l'épaule, 
la  doublure  formée  de  bandes  de  soie  rouge,  verte 
et  jaune. 

C'était  une  de  ses  vanités,  de  parcourir  dans  ce 
costume,  le  camp  d'un  bout  à  l'autre,  accompagné  de 
ses  esclaves  et  suivi  des  chefs,  tous  montés  sur  des 
chevaux,  des  mulets  ou  des  ânes,  et  de  recueillir  les 
marques  d'admiration^de  son  peuple,  qui  s'inclinait 
et  lui  faisait  force  salaam.  Alors,  l'officier  déployait 
l'étendard  de  la  caravane,   un  grand  croissant  sur 
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champ  rouge,  entouré  de  versets  du  Coran,  se  rap- 
portant à  la  conquête  des  infidèles.  Il  était  permis 
à  chaque  chef  de  caravane  subalterne,  d'arborer  sa 
propre  bannière,  mais  à  la  condition,  qu'elle  fût 
petite,  et  qu'il  ne  la  portât  pas  élevée  à  la  même 
hauteur  que  celle  du  commandant. 

Derrière  la  grande  bannière,  marchait  un  piquet 
de  soldats  avec  leur  caporal,  et  derrière  eux,  la  file 
des  esclaves,  dont  le  nombre  variait  entre  deux  ou 
trois  cents,  chacun  d'eux  portant  sa  charge  sur  la 
tête,  et  un  fusil  non  armé  à  la  main.  Suivaient 
les  gens  du  pays  libres,  femmes  pour  la  plupart, 
louées  pour  porter  les  marchandises  de  pays  en 
pays;  puis,  la  longue  suite  des  bêtes  de  charge,  les 
troupeaux  pour  la  vente,  et  enfin,  avec  le  gros  de 
l'escorte  en  armes,  le  cheik,  qui  avait  remis  son 
habit  de  voyage,  et  s'était  coiffé  en  outre  d'un  im- 
mense chapeau  de  paille  à  larges  ailes,  comme  tous 
les  voyageurs  qui  peuvent  s'en  procurer.  Il  voyageait 
toujours  à  cheval,  avec  deux  pistolets  dans  les  fontes 
de  sa  selle  ;  ses  autres  armes  à  feu,  étaient  portées 
par  des  esclaves  à  pied,  prêts  à  les  présenter  à  leur 
maître.  Il  avait  près  de  lui  quelques-uns  de  ses 
agents  de  confiance,  et,  par-derrière  venait  ses  ba- 
gages, c'est-à-dire  ses  vêtements,  sas  vivres,  et  des 
liqueurs.  Ses  femmes  qui  étaient  aussi,  selon  l'usage 
nègre,  ses  chambrières,  cuisinières,  domestiques, 
jouissaient  du  privilège  d'être  montées  sur  des  ânes. 
Les  caravanes  particulières  fermaient  ordinairement 
la  marche  du  convoi,  mais  leurs  chefs  devaient  mar- 
cher devant  le  cheik,  parce  que  Mohammed  ne  se 
souciait  pas  d'avoir  derrière  lui  dos  hommes  armés  de 
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mousquets.  Tout  compris,  la  troupe  pouvait  compter, 
selon  les  circonstances,  de  six  à  huit  cents  personnes . 

Tel  était  l'ordre  habituel  de  la  caravane  de 
Mohammed-Sidi-Ber  ;  mais,  en  partant  d'Abecutta, 
il  fut  obligé  d'y  faire  un  léger  changement.  Il  vit 
aussitôt  que  les  jeunes  filles  blanches  ne  pouvaient 
marcher  à  pied,  avec  la  troupe  des  esclaves.  Elles 
avaient  un  air  délicat,  une  attitude  de  princesses, 
qui  ne  pouvaient  échapper  au  nègre,  tout  sauvage  qu'il 
fût.  Aussi,  malgré  l'horreur  qu'il  avait  pour  la  race 
blanche,  il  régla  aussitôt  que  cette  précieuse  mar- 
chandise (c'est  ainsi  qu'il  appelait  les  pauvres  enfants) 
serait  portée  par  de  vigoureuses  bêtes  de  somme,  sel- 
lées à  l'européenne.  Par  excès  d'une  condescendance 
souveraine,  il  assigna  à  leur  garde  un  vieil  affran- 
chi de  confiance,  qui  l'avait  suivi  du  fond  du  Teté, 
et  baragouinait  un  peu  le  portugais;  les  deux  femmes 
de  cet  homme  furent  chargées  de  porter  leur  bagage, 
et,  aux  haltes,  de  leur  préparer  à  manger.  En  outre, 
il  leur  fit  un  présent  très-riche,  en  leur  donnant  une 
tente  d'étoffe  imperméable,  sous  laquelle  Alice  et 
Linda  purent  passer  leurs  nuits,  à  l'abri  des  intem- 
péries de  l'air.  On  la  dressait  non  loin  du  pavillon 
du  cheik,  comme  non  loin  de  lui,  pendant  le  voyage, 
était  leur  place  dans  la  caravane. 

Qui  donc  avait  inspiré  à  Mobammed-Sidi-Ber, 
vrai  buffie  des  forêts,  tant  d'égards  pour  deux  escla- 
ves achetées  sur  un  marché,  et  destinées  à  être 
vendues  sur  un  autre?  Mohammed,  nous  l'avons 
déjà  dit,  était  un  animal  d'une  nouvelle  espèce,  mys- 
térieux et  impénétrable.  Aussi,  son  histoire  pourra- 
t-elie  donner  quelque  explication  du  mystère. 
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ET  LES   JUxMELLES. 

Mohammed  Sidi-Ber  était  sorti  d'une  forêt  sau- 
vage, située  à  quelques  journées  de  Teté,  ville  por- 
tugaise sur  le  fleuve  Zambèze,  éloignée  d'environ 
deux  cents  milles  de  l'Océan  indien.  Il  avait  été 
élevé  de  manière  à  former  le  plus  étrange  aventurier. 
Sa  tribu  native  vivait  depuis  des  siècles  en  hostilité 
avec  les  Portugais,  et  ce  qui  accrut  encore  en  lui  la 
haine  héréditaire,  fut  de  se  voir  enveloppé  dans  une 
razzia,  organisée  par  un  infâme  chasseur  d'hommes, 
de  voir  ses  parents  tués  sous  ses  jeux,  lui-même 
réduit  en  esclavage,  et  vendu  à  un  colon  portugais 
de  la  ville.  Là,  le  jeune  esclave  ne  souffrit  jamais 
qu'on  lui  parlât  du  catéchisme  et  du  christianisme; 
il  prétendait  savoir  assez  de  religion,  parce  que  dans 
son  pays  natal,  il  avait  appris  le  nom  d'un  Dieu 
créateur,  juste  juge  des  actions  des  hommes,  et  ven- 
geur des  crimes  dans  l'autre  vie,  et  protestait  que, 
des  gens  qui  exerçaient  publiquement  le  métier  de 
voleurs,  il  ne  pouvait  et  ne  voulait  apprendre  qu'une 
chose,  à  savoir,  la  manière  de  pendre  tous  les  blancs, 
si  c'était  possible,  à  la  même  potence. 

Dès  les  premiers  jours,  son  indomptable  nature 
força  son  maître  à  l'éloigner  de  sa  maison,  et  à 
l'envoyer  dans  les  champs,  loin  de  la  ville,  au  milieu 
des  plantations  de  sucre.  Là,  il  ordonna  à  un  vieil 
agent  de  lui  apprendre  à  lire,  à  écrire  et  à  compter. 
Il  espérait  ainsi  l'adoucir,  et  pouvoir  l'employer  un 
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jour  dans  ses  bureaux.  Mais  Mohammed-Sidi-Ber, 
alors  simple  esclave,  connu  sous  son  nom  cafre  de 
Gobo,  avait  moins  d'intelligence  que  de  fierté,  d'or- 
gueil, et  de  soif  inextinguible  de  vengeance  contre 
les  blancs,  qu'il  enveloppait  tous  dans  le  crime  qui 
l'avait  fait  esclave.  Aussi,  arrivait-il  souvent,  que 
l'agent  lui  apprenait  à  connaître  le  bâton  plus  que 
l'alphabet,  et  punissait  rigoureusement  par  le  fouet 
ses  violences  et  ses  méfaits.  Ainsi  nourri  d'un  peu 
d'alphabet,  de  quelques  mots  de  portugais,  et  de 
beaucoup  de  coups,  il  était  arrivé  à  sa  vingtième 
année. 

A  cette  époque,  ayant  entendu  murmurer  parmi 
les  nègres,  qu'il  se  tramait  dans  le  pays  un  complot 
contre  les  Portugais,  un  beau  soir,  il  réussit  à  se 
jeter  dans  un  canot,  emportant  avec  lui  tout  ce  qu'il 
avait  pu  voler  de  meilleur  dans  la  maison  de  son 
maître,  mais  surtout  de  l'argent  et  des  armes.   Il 
reparut  triomphant  dans  sa  patrie.  Goho,  le  futur 
Mohammed,  était  le  plus  beau  Cafre  qu'on  pût  voir. 
D'une  taille  élevée,  fortement  membre,   d'une  force 
herculéenne,  et  avec  cela,  intraitable,  et  frotté,  ou 
mieux  pourri  de  civilisation  européenne,  implacable 
ennemi  des  blancs,  il  paraissait  né  pour  gouverner 
sa  tribu.  Aussi  fût-il  élu  chef  de  l'expédiiion  dirigée 
contre  la  ville  de  Teté.   Il  obtint  dans  cette  entre- 
prise le  renom  de  bravoure,  en  répandant  la  ter- 
reur et  la  désolaiion  jusque  sous  les  murs  de  la  ville, 
saccageant  avant  tout  la  plantation  où  il  avait  été 
esclave.  Le  gouverneur  portugais,  revenu  de  son 
premier  effroi,  mit  en  campagne  quelques  centaines 
de  soldats   et  de  volontaires,   avec  deux  pièces  de 
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montagne  qui  effrayèrent  tellement  les  hordes  sau- 
vages, qu'elles  les  forcèrent  à  se  retirer  clans  leurs 
forêts.  Ce  qui  n'empêcha  pas  Goho  de  voir  croître 
sa  renommée  de  grand  capitaine,  de  faire  en  peu 
de  temps  sa  fortune,  et  d'être  riche,  puissant  et 
honoré  parmi  les  sauvages. 

Peu  de  temps  après,  un  Arabe  noir,  de  Zanzibar, 
qui  s'appelait  Mohammed-Sidi-Ber,  etse  donnait  pour 
marabout,  arriva  dans  le  pays  et  lui  fit  des  avances. 
Outre  son  titre  de  marabout,  il  avait  encore  la  répu- 
tation d'être  le  plus  fameux  pirate  des  mers  du  Zan- 
guebar.  Comme  tel,  il  fut  pris  un  jour  sur  un  navire 
négrier,   et  peu   s'en    fallut  qu'on  ne  le  pendit  au 
bout  d'une  vergue.  Il  avait  réussi  à  corrompre  ses 
gardiens,  et  à  regagner  l'intérieur  des  forêts,  où  il 
avait  reconquis  sa  liberté  du   crime.   Bientôt,   les 
deux  transfuges  devinrent  amis,  et  Goho,  riche  et 
puissant  après  la  guerre  contre  les  Portugais,  trouva 
dans  l'Arabe  son  instrument  naturel  pour    devenir 
un  grand  homme.  En  effet,  Mohammed  ayant  par- 
couru l'Afrique  à  plusieurs   reprises,    le   décida  à 
se  faire  trafiquant  et  chef  de  caravane,  il  lui  promit 
d'immenses  trésors  à  gagner,  et  une  fortune  royale, 
pourvu  que,  sous  sa  conduite,  il  entreprit  le  com- 
merce à  travers  les  régions  occidentales,  et  remontât 
jusqu'au  désert  du  Sahara,  où  régnaient  les  Arabes 
dominateurs  du   Nord.   Seulement,   il   posait  pour 
condition  que  Goho  raserait  sa  tête  crépue,  pren- 
drait le  turban,  et  deviendrait  fidèle  musulman;  en 
récompense,  Allah  lui  livrerait  tous  les  peuples  infi- 
dèles, et  il  pourrait,  sans  aucun  scrupule,  piller  leurs 
villages,  et  en  vendre  les  habitants  comme  esclaves, 
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comme  les  Arabes  ont  coutume  de  le  faire,  dans 
toutes  les  parties  du  continent  africain  où  les  por- 
tent leurs  pas. 

Un  catéchisme  aussi  attrayant  allait  merveilleu- 
sement au  caractère  féroce  de  Goho,  qui  non-seule- 
ment  l'approuva   en    tout   point,   mais   se   déclara 
aussitôt   Talibé   ou   disciple   du   Coran,    prit  pour 
maître  le  marabout,  et  en  arriva  au  point  de  vou- 
loir changer  de  nom  avec  lui.  La  cérémonie  de  cet 
échange  chez  les  peuples  sauvages  se  fait  avec  des 
rites  particuliers,  après  lesquels,  tous  les  gens  du 
pays  virent  dans  le  voleur  cafre  Goho,  Mohammed- 
Sidi-Ber,  et  dans  le  voleur  arabe  Mohammed-Sidi- 
Ber,  le  cafre  Goho.    Restait  seulement  à  accom- 
plir la  transformation  de  l'un  dans  l'autre,  ce  qui 
s'obtient  chez  les  cafres  et  les  autres  nègres,  en 
contractant  ce  qu'ils  appellent  l'amitié  du  sang.  Ceux 
qui  doivent  être  initiés  à  ce  mystère  d'amitié  brutale, 
après  un  riche  banquet  copieusement  arrosé  de  bière, 
se  présentent  l'un  à  l'autre,  face  à  face,  avec  les  mains 
croisées  sur  la  poitrine  ;  le  parrain  de  l'opération  ou 
sorcier,  les  pique  l'un  après  l'autre  sur  le  dos  des 
mains,  sur  la  poitrine,  sur  le  front  et  sur  la  joue 
droite,  recueille  avec  une  paille  les  gouttes  du  sang 
qui  coule,  et  les  mêle  ensemble  dans  deux  coupes  de 
bière.  Tous  deux  boivent  une  partie  de  ce  mélange, 
et,  pendant  ce  temps-là,  les  assistants  frappent  la 
terre  avec  leurs  massues,  et  le  parrain  prononce  les 
paroles  liturgiques  de  l'enchantement.  Après  cela, 
les  assistants  boivent  le  reste  du  breuvage,  acclament 
les  initiés,  et  l'amitié  du  sang  est  scellée.  Ce  lien  est 
réputé  le  plus  sacré  et  le  plus  inviolable;  chacun  des 


ET    LES    JUMELLES.  439 

deux  amis  doit  veiller  sur  la  vie  de  l'autre,  l'avertir 
des  dangers  qui  le  menacent,  et,  au  besoin,  ils  doivent 
mourir  l'un  pour  l'autre. 

Le  nouveau  Goho,  peu  de  temps  après  la  cérémo- 
nie, mourut  dans  la  première  razzia  qu'il  tenta  avec 
le  nouveau  Mohammed-Sidi-Ber,  et  celui-ci  resta 
possesseur  du  nom  arabe,  ayant  en  outre  l'esprit 
possédé  de  la  fureur  de  succéder  en  tout,  nom,  âme, 
corps  et  sang,  au  marabout  défunt.  De  Mahomet  et 
du  Coran,  il  savait  peu  de  chose,  mais  il  possédait  à 
fond  la  théorie  principale,  celle  qui  lui  donnait  plein 
pouvoir  sur  le  monde  infidèle,  et  franchise  complète 
pour  voler.  Il  est  vrai  que  ce  droit  absolu  sur  l'avoir 
et  sur  la  vie  des  païens,  il  ne  l'exerçait  qu'avec 
discrétion,  ayant  éprouvé  plusieurs  fois  de  fâcheuses 
mésaventures.  De  plus,  il  s'était  aperçu  qu'il  y  avait 
honneur  et  profit,  à  s'en  tenir  à  certaines  règles 
d'honnêteté,  qu'il  avait  apprises  de  ses  maîtres  por- 
tugais, il  se  prit  donc  à  se  piquer  de  justice,  de 
modération,  de  fidélité  à  la  parole  donnée,  comme 
il  avait  entendu  dire  que  les  Arabes  avaient  coutume 
de  le  faire.  Enfin,  se  voyant  riche  et  maître  d'un 
grand  nombre  d'esclaves,  il  s'arrogea  le  droit  de 
porter  le  titre  de  cheik,  et  aurait  volontiers  pris  celui 
de  sultan,  s'il  avait  pu  planter  sa  tente  en  quelque 
lieu  déterminé.  Il  ne  désespérait  même  pas  d'arriver 
à  la  royauté,  lorsqu'il  aurait  accumulé  de  plus  gran- 
des richesses,  avec  lesquelles  il  prendrait  à  sa  solde 
des  hommes  d'armes,  pour  tenter  l'entreprise. 

Plus  encore  que  dans  l'or  et  dans  les  armes,  il 
mettait  toute  sa  confiance  dans  ses  prodigieuses 
amulettes.  Aux  idées  religieuses  qui  lui  venaient  de 
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son  pays  natal ,  à  celles  qu'il  avait  acquises  pen- 
dant sa  captivité,  à  celles  que  lui  avait  enseignées 
le  marabout  mahométan,  il  ajoutait  chaque  jour 
un  trésor  de  superstitions.  Il  accumulait  dans  sa 
cervelle  de  Cafre  toutes  espèces  de  religions.  Chez 
tous  les  peuples  qu'il  rencontrait  sur  son  chemin, 
sa  première  pensée  était  de  s'entretenir  avec  les  pro- 
phètes, les  mages,  les  devins,  et  de  se  faire  dire  la 
bonne  aventure.  A  chacun  de  ces  fripons,  il  achetait 
secrets  et  amulettes,  et,  s'informant  de  tous  les  sor- 
ciers du  pays,  il  faisait  auprès  d'eux  une  provision 
de  talismans.  Aussi  en  portait-il  un  grand  nombre 
sur  lui,  et  une  pleine  cassette  dans  ses  bagages; 
amulettes  contre  les  éléphants,  contre  les  rhinocéros, 
contre  les  hippopotames,  contre  les  boas,  contre  les 
vipères  noires,  contre  les  crocodiles,  contre  les 
flèches  empoisonnées,  contre  les  armes  à  feu,  contre 
la  foudre,  et  Dieu  sait  combien  encore.  Toujours, 
c'était  la  dernière  superstition  dont  il  avait  entendu 
parler,  la  dernière  amulette  qu'il  avait  achetée,  qu'il 
embrassait  avec  le  plus  d'ardeur  fanatique.  Sur  un 
seul  point,  il  était  invariable  :  sa  haine  contre  les 
blancs.  A  cela  encore  le  portait  la  superstition,  car 
le  marabout  arabe,  qui  l'avait  initié  au  mahométisme, 
lui  avait  prédit  que,  quand  il  descendrait  sur  les 
côtes  pour  traiter  avec  les  blancs,  ce  serait  la  der- 
nière année  de  sa  vie  :  la  prédiction  avait  certaine- 
ment la  plus  grande  probabilité  de  se  vérifier,  au 
moins  dans  les  colonies  portugaises,  où,  si  Moham- 
med pouvait  être  pris  vivant,  il  était  à  coup  sûr 
destiné  à  périr  avec  gloire,  attaché  à  la  potence. 
Il  avait  mis  deux  ans  à  aller  de  Teté  à  Abecutta, 
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au  milieu  des  plus  incroyables  aventures.  Il  s'en  tînt 
d'abord  aux  rives  du  grand  fleuve  le  Zambèze,  et 
traversa  les  tribus  errantes,  sur  les  ruines  du  fameux 
empire  du  Monomotapa  ;  plus  avant,  il  visita  Batunga 
et  Batcca.  Il  contourna  la,  plus  merveilleuse  cascade 
qui  soit  au  monde  ;  là,  un  courant,  large  de  plus  d'un 
mille,  arrive  à  une  crête  pendant  sur  un  gouffre, 
qui  a  près  de  cent  vingt  mètres  de  profondeur,  et 
large  seulement  de  quatre-vingt-dix  :  il  s'y  engloutit 
à  travers  les  rochers,  soulevant  une  mer  d'écume 
et  de  nuages  de  vapeurs,  entre  lesquelles  se  joue  la 
lumière  du  soleil;  au  sortir  de  cet  abîme  immense 
où  il  se  précipite  avec  un  fracas  épouvantable,  le 
fleuve  coule  par  un  étroit  canal,  taillé  dans  la  roche 
vive.  De  là,  il  entre  dans  les  terres  rendues  aujour- 
d'hui fameuses  par  les  voyages  de  Livingstone  et 
de  Stanley,  et,  laissant  les  rives  du  Zambèze,  il  se 
dirige  vers  l'occident,  derrière  les  montagnes  qui 
entourent  les  antiques  royaumes  de  Benguela,  d'An- 
gola et  de  Congo,  où  flotte  en  maître  le  drapeau  du 
Portugal,  et  où  d'indignes  descendants  ont  converti 
en  magasins  et  en  écuries,  les  basiliques  que  leurs 
vaillants  ancêtres  avaient  érigées,  dans  les  royaumes 
africains  de  la  Couronne  très-fidele. 

Dans  ce  voyage  vers  l'occident,  Mohammed-Sidi- 
Ber  échangeait  avec  les  caravanes  de  la  côte  des 
montagnes  d'ivoire,  de  cire,  de  poudre  d'or  et  de 
plumes  d'autruche,  qu'il  avait  recueillies  chez  les 
sauvages  de  l'intérieur,  et  se  pourvoyait  d'armes  à 
feu.  Dans  les  haltes,  il  exerçait  lui-même  ses  gens 
du  Zambèze  à  l'art  de  la  guerre.  Riche  en  marchan- 
dises, ayant  une  escorte  nombreuse  et  bien  armée, 
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il  pouvait  s'aventurer  dans  les  régions  de  cannibales 
qu'arrosent  le  Congo  et  l'Ogooué,  où  l'Européen  n'a 
jamais  mis  le  pied,  et  où  une  dizaine  de  bons  fusils 
vaut  une  armée  de  combattants.  Il  arriva  ainsi  dans 
les  contrées  de  l'Adamowa  et  du  fleuve  Binué  ou 
Tschiadda,  et  fut  heureux  d'y  trouver  de  nombreux 
mahométans  qu'il  regardait  comme  ses  frères. 

Descendu  jusqu'au  marché  de  la  grande  ville 
d'Abecutta,  il  se  disposa  au  voyage  de  la  vallée  du 
Niger.  Il  se  pourvut  de  cotonnades  anglaises  et 
américaines,  et  surtout  d'esclaves,  pour  les  revendre 
en  détail.  Tous  ceux  qu'il  avait  acquis  jusqu'alors, 
en  les  achetant  ou  en  les  volant,  ne  devaient  pas 
lui  suffire  longtemps,  vu  la  grande  consommation 
qu'on  en  fait  dans  les  contrées  où  règne  la  peste  du 
Coran.  Il  en  acheta  un  grand  nombre  des  gellahbas 
des  environs,  et  particulièrement  tous  les  enfants 
que  le  misérable  Gourum  tenait  en  dépôt.  Enfin,  il 
avait  acheté  les  jeunes  filles  anglaises,  les  payant 
chacune  au  prix  de  dix  nègres.  Les  chefs  de  la 
caravane,  qui  connaissaient  la  haine  implacable  de 
Mohammed  contre  la  race  blanche,  en  furent  extrê- 
mement étonnés.  Pour  le  cheik,  en  effet,  blanc  et 
portugais  étaient  une  seule  et  même  chose,  et  le  nom 
de  portugais  ne  se  présentait  jamais  à  sa  mémoire 
qu'avec  le  souvenir  de  sa  captivité,  et  des  coups  qu'il 
y  avait  reçus  chaque  jour;  en  général,  le  mot  blanc 
résonnait  à  ses  oreilles  comme  celui  d'oppresseur, 
d'avare,  de  cruel,  d'anthropophage.  En  outre,  il 
avouait  à  ses  amis  qu'il  regardait  comme  aussi 
sacrée  qu'une  sura  du  Coran  de  Mahomet,  la  pré- 
diction   du  marabout  qui  l'avait  menacé  de  mort. 
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le  jour  où  il  entrerait  en  relation  avec  les  blancs. 

Cependant,  malgré  la  haine  profonde  qu'il  leur 
portait,  Mohammed-Sidi-Ber  conservait  pour  les 
blancs  une  admiration  ridicule,  qui  touchait  à  la 
superstition.  A  Teté,  il  avait  vu  et  entendu  les 
canons  ;  il  était  monté  une  fois  à  bord  d'un  vapeur 
anglais,  à  l'ancre  en  face  de  la  plantation  où  il  était 
esclave.  Ces  engins  formidables  l'avaient  rempli 
d'un  incroyable  étonnement.  Puis ,  il  ne  parlait 
jamais  des  maisons  à  deux  ou  trois  étages,  sans  des 
exclamations  de  stupeur.  Voulant  représenter  aux 
gens  de  son  pays,  cette  merveille  inexplicable  en 
Afrique,  où  les  rois  habitent  des  cabanes,  il  avait 
coutume  de  dire  : 

—  Figurez-vous  une  montagne  à  pic,  toute  de 
pierres  et  de  rochers,  et  dans  le  vif  de  laquelle  sont 
creusées  des  centaines  de  grottes,  de  manière  à  ce 
qu'on  puisse  aller  de  l'une  à  l'autre  ;  voilà  les  grandes 
cabanes  des  blancs. 

Puis,  sur  le  pouvoir  occulte  des  blancs,  il  avait 
des  idées  extravagantes  et  d'une  bizarrerie  sans 
exemple.  Tout  ce  qu'il  se  rappelait  avoir  vu  d'ex- 
traordinaire dans  la  terre  des  blancs,  et  pour  un 
sauvage  l'extraordinaire  se  rencontre  à  chaque  pas, 
il  l'attribuait  à  la  magie;  les  blancs  pour  lui  étaient 
invincibles,  parce  que  toutes  leurs  armes  étaient 
enchantées;  s'il  avait  pu,  une  seule  fois,  effrayer 
tant  bien  que  mal  l'armée  des  blancs,  c'était  uni- 
quement parce  qu'il  s'était  servi  d'une  amulette  plus 
puissante,  que  lui  avait  donnée  le  marabout  maho- 
métan;  les  grands  canots  fumants  des  blancs  (les 
bateaux  à  vapeur)  n'étaient  ni  plus  ni  moins  que  des 


444  LE    CHRIK    MOHAMMED-SIDIBER 

démons  vivants,  avec  un  gros  ventre  plein  de  fou, 
et  les  canons  qui  les  bordent,  rien  autre  que  les  cent 
bouches  par  lesquelles  ils  vomissent  la  fumée  et  des 
foudres  terribles. 

—  Etant  monté  en  croupe  d'un  de  ces  monstres, 
ajoutait-il,  j'ai  appris  des  blancs  eux-mêmes  que, 
dans  leurs  pays,  quand  ils  veulent  voyager  d'une 
ville  à  une  autre,  ils  s'enferment  dans  des  cabanes 
mobiles,  (il  voulait  parler  des  chemins  de  fer),  et 
commandent  au  diable  de  les  emporter  en  un  mo- 
ment, avec  toute  la  cabane,  là  où  ils  veulent  aller. 

Ajoutait-il  une  foi  entière  à  ces  fables,  ou  les 
racontait-il  pour  se  faire  valoir?  toujours  est-il  qu'il 
jugeait  dans  son  esprit,  qu'un  blanc  vaut  cent  nègres 
en  fait  de  magie  et  de  talismans.  Telle  était  la  raison, 
avant  toutes  les  autres,  qui  l'avait  décidé  à  acheter 
les  jeunes  filles  anglaises.  Sa  longue  expérience  lui 
ayant  montré  que,  beaucoup  d'esclaves  mouraient 
en  route,  il  espérait  qu'en  les  faisant  soigner  dans 
leurs  maladies  par  les  blanches,  celles-ci,  à  force 
d'enchantements,  en  sauraient  préserver  un  grand 
nombre  de  la  mort.  Il  aurait  ainsi  bientôt  regagné 
l'argent  dépensé  pour  en  faire  l'acquisition,  et  le 
prix  qu'il  en  retirerait,  en  les  vendant  elles-mêmes 
aux  marchands  blancs,  serait  tout  bénéfice.  En  outre, 
il  se  disait  que,  devant  traverser  des  pays  où  jamais 
on  n'avait  vu  de  blancs,  la  présence  de  deux  jeunes 
filles  blanches,  vêtues  à  l'européenne,  lui  attirerait 
beaucoup  de  curieux  et  d'amateurs,  auprès  desquels 
il  lui  serait  facile  d'écouler  ses  marchandises  dans 
de  bonnes  conditions. 

Et  puis,  les  blanches  ne  pourraient-elles  pas  aussi 
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lui  tenir  un  peu  ses  registres,  selon  l'usage  por- 
tugais? Il  se  souvenait  encore  des  volumineux  car- 
tons qu'il  avait  vus  autrefois  dans  le  bureau  de  la 
factorerie  auprès  de  Teté,  et  il  en  aurait  volon- 
tiers possédé  de  semblables;  il  avait  remarqué  que, 
quand  le  patron  donnait  un  coup  d'œil  aux  registres, 
il  apprenait  aussitôt  toutes  les  affaires  faites,  la 
mauvaise  conduite  de  tel  ou  tel  esclave,  les  coups 
reçus,  ceux  qui  étaient  encore  à  donner,  de  manière 
qu'il  n'y  avait  pas  de  ruse  capable  de  lui  donner  le 
change. 

—  Pourquoi,  se  disait-il  intérieurement,  ne  pour- 
rais-je  pas,  moi  aussi,  avoir  des  registres  comme 
ceux-là? 

Il  en  était  tellement  avide,  qu'il  avait  essayé  plu- 
sieurs fois  d'en  fabriquer  lui-même.  Il  prenait  un 
cahier  de  papier,  et  tâchait  de  se  rappeler  qu'étant 
enfant,  il  avait  appris,  à  grands  coups  de  bâton  sur 
les  doigts,  à  tracer  autre  chose  que  des  jambages. 
Mais  les  hiéroglyphes  qu'il  formait,  n'étaient  intel- 
ligibles ni  pour  lui  ni  pour  les  autres,  et  il  était 
obligé  de  tenir  le  plus  souvent  ses  comptes  dans  le 
registre  de  sa  mémoire,  ou  d'une  manière  tout  à  fait 
primitive ,  c'est-à-dire,  en  formant  grossièrement 
l'image  d'un  homme,  d'un  bœuf,  d'un  fusil,  ou  d'une 
autre  marchandise  quelconque  sur  une  page,  et,  au- 
dessous,  autant  de  traits  qu'il  possédait  d'objets  figu- 
rés par  le  dessin.  Il  multipliait  ensuite  ces  traits  ou 
les  effaçait,  selon  qu'il  avait  acquis  ou  vendu  quel- 
qu'une de  ces  choses.  Néanmoins,  quoique  la  science 
du  cheik  ne  dépassât  pas  la  mesure  que  nous  venons 
de  marquer,  il  ne  se  vantait  pas  moins  auprès  des 
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nègres  de  ses  hautes  connaissances,  et  tenait  à  passer 
pour  un  docteur  diplômé. 

Plein  de  ces  projets,  dès  que  Mohammed-Sidi- 
Ber  eut  les  jeunes  filles  en  son  pouvoir,  il  fit  paraî- 
tre autant  de  politesse  qu'en  pouvait  montrer  sa 
bestiale  et  sauvage  nature.  Une  vraie  crainte  mêlée 
de  respect,  provoquée  en  lui  par  la  pensée  de  leur 
pouvoir  magique,  l'engagea  à  leur  promettre,  ce  qui 
est  le  plus  haut  degré  de  la  courtoisie  nègre,  de  les 
considérer,  dans  sa  caravane,  comme  ses  mères  ;  il 
leur  fournirait  tout  ce  qu'il  donnait  à  ses  propres 
femmes,  des  ânes  pour  le  voyage,  des  tentes  pour 
le  repos,  et  des  esclaves  pour  les  servir.  En  retour, 
il  ne  leur  demandait  que  de  l'honorer  de  leur  con- 
fiance, de  l'aider  à  soigner  les  malades,  et  de  l'ac- 
compagner jusqu'au  terme  de  son  voyage;  de  retour 
à  Abecutta,  ajoutait-il  en  mentant,  il  les  laisserait 
libres  de  faire  ce  qu'il  leur  plairait  davantage,  ou 
retourner  dans  leur  patrie,  ou  le  suivre. 

Alice  et  Linda,  feignant  de  croire  à  toutes  ses 
paroles,  le  remercièrent  ;  et  plus  encore,  elles  rendi- 
rent grâces,  au  fond  de  leur  cœur,  à  la  divine  Bonté, 
de  ce  que  cet  animai  noir,  qui  était  désormais  leur 
maître,  ne  fût  pas  aussi  brute  en  réalité,  qu'il  en 
avait  l'apparence.  Elles  attribuèrent  cette  mansué- 
tude, à  une  bonté  particulière  de  la  Providence,  et 
un  peu  aussi  au  respect  inné  qui  retient  toujours  les 
nègres  mis  en  présence  des  blancs.  Mais  le  hasard, 
ne  tarda  pas  à  leur  donner  de  la  conduite  de  Moham- 
med, une  explication  aussi  claire  qu'elle  fut  pour 
elles  inattendue. 
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Alice  et  Linda,  on  peut  facilement  le  comprendre, 
ne  furent  soutenues  pendant  le  premier  jour  du 
voyage,  que  par  l'espérance  qu'elles  avaient  mise 
en  Dieu  ;  elles  ne  souffrirent  cependant  pas  maté- 
riellement, car  elles  s'étaient  habituées  au  Cap  à 
voyager,  et  à  monter  à  cheval.  A  la  halte,  Moham- 
med-Sidi-Ber  leur  adressa  la  parole,  ce  qu'il  n'avait 
pas  fait  pendant  les  cinq  ou  six  heures  qu'avait 
duré  la  première  étape;  il  leur  demanda  comment 
elles  avaient  supporté  la  route.  Il  se  réjouit  de  les 
avoir  pourvues  de  deux  selles  à  l'européenne,  et,  en 
leur  présence,  recommanda  à  l'ânier  et  à  ses  fem- 
mes, de  veiller  à  ce  que  les  blanches  ne  manquas- 
sent de  rien.  Puis,  il  leur  fit  voir  ses  livres,  se  van- 
tant beaucoup  de  connaître  la  langue  et  l'écriture 
des  blancs,  de  posséder  des  livres  arabes,  qui,  en 
fait,  n'étaient  que  des  feuillets  détachés  et  manus- 
crits du  Coran,  dont  il  ne  comprenait  pas  un  mot, 
d'avoir  aussi  des  livres  portugais,  qu'il  se  mit  à 
feuilleter  avec  orgueil.  Il  ajouta  qu'il  tenait  aussi 
des  registres,  selon  l'usage  des  blancs.  Alors,  il  sor- 
tit un  cylindre  de  métal  avec  son  couvercle,  dans 
lequel  il  conservait  ses  papiers  pour  les  préserver, 
disait-il,  des  fourmis  rouges.  Sans  autre  préam- 
bule, il  pria  Alice  et  Linda  de  vouloir  bien  les  étu- 
dier attentivement,  afin  qu'arrivées  à  Catunga,1  où 

(1)  Catunga  sur  certaines  cartes  est  «Aupeiéd  Eyeo. 
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on  devait  s'arrêter  assez  longtemps,  il  put  les  repren- 
dre et  les  continuer. 

Les  jeunes  filles  furent  assez  étonnées  d'une  telle 
proposition  ;  toutefois,  espérant  s'attirer  la  bienveil- 
lance du  nègre,  et  l'amadouer  par  leur  complai- 
sance, elles  acceptèrent  aussitôt  la  charge  avec  de 
grandes  marques  de  joie  et  de  reconnaissance.  Lors- 
que Mohammed  eut  le  dos  tourné,  elles  enlevèrent 
le  couvercle  avec  la  plus  vive  curiosité.  Elles  trou- 
vèrent les  cahiers  du  nègre,  et  les  griffonnages  dont 
ils  étaient  couverts.  Elles  n'eurent  cependant  pas  de 
peine,  à  réduire  les  hiéroglyphes  en  écriture  cou- 
rante, qui,  dans  son  ensemble,  pouvait  tenir  le 
quart  d'une  feuille  de  papier  à  lettres.  Elles  firent 
alors  une  étrange  découverte,  de  nature  à  les  forti- 
fier d'une  part,  mais  aussi  à  les  épouvanter.  Au  fond 
de  la  boîte  était  un  papier  plié,  chiffonné,  froissé, 
comme  une  bourre  de  fusil.  Alice,  à  force  d'y  tra- 
vailler avec  un  fétu  recourbé,  parvint  à  en  rassem- 
bler les  morceaux.  Le  papier  fut  déployé,  et,  ô  mer- 
veille !  il  contenait  une  lettre  de  Smith,  du  misérable 
Smith  déjà  exécuté  à  Lagcs,  et  leur  donnait  l'expli- 
cation, de  tous  les  bons  traitements  qu'elles  rece- 
vaient de  leur  maître  brutal,  leur  en  faisait  espérer 
la  continuation,  et  leur  laissait  entrevoir  l'avenir. 

Cette  lettre  avait  été  écrite  par  Smith  à  son  agent 
d'Abecutta,  pour  le  cas  où  il  devrait  vendre  les 
jeunes  filles,  et,  entre  autres  choses,  elle  disait 
ouvertement  :  «  Je  connais  personnellement  cette 
brute  de  Mohammed,  et  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il 
les  paiera  cent  livres  sterling  sans  se  faire  prier,  il 
suffit  de  savoir  s'y  prendre  avec  lui.  Je  sais  qu'il 
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adore  tout  ce  qui  est  blanc.  Mais  il  craindra  peut- 
être  que  les  esclaves  blanches  ne  mordent  les  escla- 
ves noires  ;  tu  le  rassureras,  et  lui  feras  savoir  que, 
dans  notre  dépôt,  quoiqu'on  ne  leur  ait  jamais  mis 
la  muselière,  elles  n'ont  cependant  mordu  personne. 
Fais-lui  encore  observer,  que  les  blanches  savent 
tout,  et  que  sur  un  papier  grand  comme  la  main, 
elles  peuvent  aussitôt  écrire  toutes  ses  ventes  et  tous 
ses  achats  d'une  année,  sans  qu'il  y  manque  une 
feuille  de  tabac.  Tu  lui  diras  de  ma  part,  qu'en  les 
revendant  à  Temboctou,  à  Soccoto,  à  Cascena,  ou 
dans  toute  autre  place  fréquentée  par  les  arabes 
du  désert,  il  en  tirera  un  grand  prix,  c'est-à-dire  le 
double  et  le  triple  de  ce  qu'il  aura  dépensé  ;  que,  si 
pour  ma  part,  au  lieu  de  deux  blanches,  j'en  avais 
dix,  je  n'hésiterais  pas  à  me  mettre  en  route  pour 
Temboctou,  certain  de  revenir  riche  après  avoir 
écoulé  cette  seule  marchandise.  Toutefois,  pour 
cela,  il  est  nécessaire  qu'aucun  homme  ne  s'appro- 
che d'elles,  qu'aucun  ne  les  prenne  pour  femmes, 
même  pour  un  mois,  (Smith  fait  allusion  ici  aux 
mariages  temporaires,  dont  l'usage  existe  parmi  les 
nègres,  et  que  des  colons  européens,  ne  rougissent 
pas  de  pratiquer  eux-mêmes  de  la  manière  la  plus 
scandaleuse)  ;  il  doit  agir  de  manière  à  ce  que  les 
blanches  n'enfantent  le  fils  de  la  Vierge,  (manière 
nègre  d'indiquer  le  premier-né),  que  sous  la  tente 
d'un  cheik  du  Sahara,  dans  le  harem  d'un  pacha 
d'Egypte,  ou  là  où  le  voudra  leur  acquéreur  blanc. 
Qu'il  les  fasse  voyager  sous  bonne  garde,  jamais  à 
pied,  mais  sur  des  ânes;  qu'il  leur  donne  du  cous- 
cous à  discrétion  et  les   engraisse  de  son  mieux. 

JUM.    A.FR.  38 
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Donne-lui  à  entendre  que,  tant  qu'elles  ne  seront  pas 
mariées,  elles  pourront  écrire  des  amulettes  infail- 
libles, mieux  que  les  plus  savants  mallams,  et  gué- 
rir toutes  les  maladies.  C'est  là  une  fable  très  en 
vogue  dans  son  pays  natal,  je  le  sais  par  des  escla- 
ves qui  en  sont  venus,  et  il  se  laissera  prendre  à  ce 
piège.  En  général,  plus  tu  -lui  diras  de  choses  extra- 
vagantes, plus  il  te  croira,  et  plus  il  paiera  cher  les 
esclaves.  Il  te  fera  peut-être,  mais  je  ne  le  crois  pas, 
la  difficulté  que  les  blanches  épouvantent  les  nègres, 
et  éloignent  les  amateurs  des  bazars.  Dis-lui  que  ce 
sera  tout  l'opposé,  et,  qu'en  tout  cas,  il  peut  les 
teindre  en  noir  avec  le  suc  du  gardénia...  » 

A  ce  trait,  les  pauvres  enfants  ne  purent  s'empê- 
cher de  rire,  et  Alice  s'écria  : 

—  Eh  bien  !  il  ne  manquerait  plus  que  cela  ! 

—  Qui  peut  savoir,  ajouta  Linda,  à  quelles  extré- 
mités on  peut  se  trouver  réduit  avant  de  mourir? 
Mais  allons,  ne  nous  décourageons  pas  et  cherchons 
toujours  à  éloigner  les  pensées  tristes. 

Alice  continua  :  «  Tiens  tout  cela  pour  toi,  et  ne 
dis  jamais  que  je  t'ai  écrit  de  vendre  les  jeunes 
filles.  »  Ainsi  se  terminait  la  lettre.  Comment  se 
trouvait-elle  dans  l'étui  de  Mohammed?  C'était  bien 
simple.  Lorsque  l'agent  de  Smith  s'était  résolu  à 
vendre  les  esclaves  blanches  pour  son  propre 
compte,  il  avait  emporté  la  lettre  avec  lui;  Moham- 
med, voulant  paraître  instruit,  avait  voulu  la  voir  et 
avait  feint  de  la  lire.  Il  avait  ensuite  demandé  de  la 
garder,  pour  la  montrer  au xj  marchands  arabes; 
l'agent  de  Smith  n'y  avait  pas  vu  d'inconvénients, 
sachant  très-bien  que  le  cheik  n'en  comprenait  pas 
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un  mot.  Cependant,  les  jeunes  filles  tirèrent  de  cette 
lecture  une  grande  consolation.  Elles  admirèrent  la 
Providence  divine  qui,  par  des  voies  mystérieuses, 
venait,  au  milieu  de  tant  de  dangers,  et  par  la  main 
de  leurs  ennemis  eux-mêmes,  de  leur  montrer  le 
moyen  de  rendre  leur  malheur  moins  insuppor- 
table. Linda  fut  d'avis  de  maintenir  le  plus  possible 
Mohammed  dans  son  illusion,  et  de  soutenir  carré- 
ment le  rôle  de  doctoresses. 

—  Qui  veux-tu  guérir?  lui  répondit  Alice,  tou- 
jours plus  sérieuse  et  plus  timide,  nous  ne  savons 
pas  un  mot  de  médecine... 

—  Eh  bien,  dit  Linda,  nous  ferons  des  pilules  de 
mie  de  pain,  nous  donnerons  des  infusions  d'écorce 
de  chiendent,  nous  ferons  boire  de  l'eau  fraîche, 
teinte  avec  des  drogues  innocentes,  des  herbes  sans 
conséquence,  et ,  récitant  sur  tout  cela  un  Ave 
Maria;  la  Madone  nous  viendra  en  aide. 

—  Et  si  nous  ne  réussissons  à  guérir  personne  ? 

—  Au  moins,  nous  ne  tuerons  personne Notre 

médication  innocente  sera  toujours  meilleure  que 
celle  des  sorciers  nègres,  qui  assassinent  les  pau- 
vres malades ,  avec  leurs  breuvages  insensés  et 
endiablés. 

— -  Mais  n'est-ce  pas  là  tromper? 

—  Oh  !  non,  c'est  bien  innocent.  L'important  est 
que  nous  ne  perdions  jamais  l'occasion  de  con- 
vaincre Mohammed  de  la  vérité  des  assertions  de 
Smith. 

—  On  voit  bien,  dit  Alice,  qu'il  y  croit  d'une 
manière  absolue. 

—  C'est  là  un  bienfait  de  la  Providence  ! 
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—  Oui,  mais  il  y  a  aussi  cette  menace  de  nous 
vendre....  J'ai  le  vertige  rien  que  d'y  penser,  parce 
que 

—  Ne  nous  mettons  pas  d'avance  martel  en  tête, 
interrompit  Linda,  toujours  courageuse  et  un  peu 
portée  au  mysticisme.  Ecoute,  ma  petite  sœur,  d'ici 
là,  nous  aurons  le  temps  de  trouver  quelque  ruse... 
puis,  nos  fiancés  ne  nous  laisseront  pas  dans  la 
peine  ;  notre  mère  est  là-bas  qui  prie  pour  nous,  et 
enfin,  nous  avons  au  ciel,  Dieu  et  la  sainte  Vierge... 
Je  suis  résolue  à  m'abandonner  à  mon  sort,  et  à  ne 
me  plus  tourmenter  de  rien.  Et  puis,  à  quoi  sert  de 
se  tourmenter?  Sommes-nous  les  premières  à  nous 
trouver  dans  de  semblables  infortunes?  Quand  nous 
étions  au  couvent,  on  nous  lisait  la  vie  des  Saints, 
et  nous  y  voyions  constamment  qu'ils  étaient  atta- 
qués par  la  maladie,  maltraités,  calomniés,  oppri- 
més, mis  en  prison,  massacrés 

—  Mais  les  Saints  étaient  des  Saints,  dit  Alice, 
et  je  ne  me  sens  pas  une  patience  à  l'épreuve  de  tout, 
comme  la  leur. 

—  Aussi  Dieu,  répondit  Linda,  sachant  combien 
nous  avons  peu  de  patience,  nous  tient  comme  par 
la  main,  et  ne  nous  laisse  pas  faire  un  pas  sans 
être  là  pour  nous  soutenir.  Vois,  ce  Mohammed 
pouvait  nous  tuer  et  nous  faire  cuire,  s'il  l'avait 
voulu,  et,  au  lieu  de  ce  la,  il  n'y  a  pas  de  salamalecks 
qu'il  ne  nous  fasse.  Et  pourtant,  à  ses  yeux,  nous 
sommes   méchantes,    méchantes  comme   le  diable. 

—  J'ai  déjà  lu  dans  les  récits  de  voyages  en 
Afrique,  que  les  nègres  respectent  les  blancs,  comme 
des  gens  tombés  du  ciel....  Mais,  qui  sait  si  cela 
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durera!...  Et  si  nous  devions  mourir  dans  ces  pays 
sans  médecin,  sans  prêtre?...  Qui  sait?... 

—  Oh!  ne  te  tourmente  donc  par  des  qui  sait? 
Ne  pouvons-nous  pas  mourir  également,  sans  prêtre 
et  sans  médecin  dans  notre  maison?  Ne  pouvons- 
nous  pas  tomber  vivantes  dans  la  gueule  d'un  pois- 
son-chien, dans  la  traversée  du  Cap?  Ne  meurt-il 
pas,  tous  les  jours,  des  centaines  d'hommes  et  de 
femmes  de  mort  subite?  Je  ne  prétends  pas  par  là, 
que  ce  soit  une  bonne  chose  de  mourir  de  cette 
manière,  je  dis  seulement,  qu'il  faut  se  faire  une 
raison,  et  être  prêt  à  tout  événement.  Du  reste,  à 
peine  me  fus-je  un  peu  remise  de  mon  épouvante 
après  notre  enlèvement,  qu'aussitôt  il  me  vînt  en 
l'esprit  cette  pensée  :  —  Et  si  ces  gens-là,  allaient 
nous  tordre  le  cou  comme  à  des  poulets?  —  J'ai 
fait  de  mon  mieux  un  acte  de  contrition,  et  puis, 
j'ai  pris  mon  parti  ;  il  en  sera  ce  que  le  bon  Dieu 
voudra,  me  suis-je  dit;  il  ne  se  remue  rien  dans  le 
monde  sans  sa  volonté.  Depuis,  je  n'ai  pas  pensé  à 
autre  chose,  quand  je  ne  songeais  pas  à  toi,  à 
maman,  ou  à  nos  amis  de  Lagos.  Maintenant,  plus 
que  jamais,  je,  veux  me  tranquilliser...  Par  bonheur, 
nous  nous  étions  approchées  des  sacrements  le  di- 
manche qui  a  précédé  notre  enlèvement,  et  mainte- 
nant, il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  confesser  à 
Dieu.... 

—  Comme  les  protestants,  dit  Alice. 

—  Dieu  nous  en  garde!  Non,  comme  les  chré- 
tiens catholiques,  apostoliques  et  romains,  ainsi  que 
nous  l'enseigne  le  catéchisme.  J'ai  pris  une  ferme 
résolution,  à  la  vie,  à  la  mort,  de  me  confesser  tous 
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les  soirs  à  mon  crucifix,  de  faire  un  acte  de  contri- 
tion, comme  si  j'allais  entrer  en  agonie,  et  puis,  de 
recevoir  le  saint  viatique 

—  Mais,  c'est  une  idée  très-heureuse  que  tu  as 
là!  dit  Alice  en  souriant Si  tu  te  faisais  reli- 
gieuse !... 

—  Je  suis  bien  contente  maintenant  de  ne  pas 
l'être. 

—  Pourquoi?  demanda  Alice. 

—  Pour  être  auprès  de  toi  et  te  donner  du  cou- 
rage..., pour  qu'au  milieu  de  toutes  ces  brutes,  tu 
trouves  toujours  auprès  de  toi  le  cœur  de  ta  sœur, 
que  tu  puisses  presser  contre  le  tien.... 

Et,  en  disant  ces  mots,  la  douce  Linda  tomba 
dans  les  bras  de  sa  sœur,  et,  l'étreignant  affectueu- 
sement, elle  lui  dit  : 

—  Aie  courage,  mon  Alice  bien-aimée;  qui  sait 
combien  de  bonnes  âmes  prient  pour  nous!...  je 
prie  pour  toi  chaque  jour  et  surtout  le  soir  ;  puis, 
comme  je  te  le  disais,  je  reçois  en  esprit  le  saint 
viatique,  après  m'y  être  préparée  par  un  acte  de 
contrition,  le  plus  ardent  et  le  plus  parfait  possible; 
alors  je  repose  tranquille  en  me  disant  :  Si  je  vis 
c'est  bien,  si  je  meurs  ce  sera  mieux  encore  ! 

Et  les  deux  sœurs,  se  tenant  étroitement  embras- 
sées, se  mirent  à  pleurer.  Elles  étaient  bien  loin  de 
penser,  qu'à  Lagos,  on  avait  trouvé  le  moyen  de 
leur  venir  en  aide,  et  qu'Olombo  était  en  route,  dou- 
blant les  étapes,  pour  les  rejoindre  là  où  elles  se 
croyaient  presque  dénuées  de  tout  secours  humain. 
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Aucun  malheur  n'est  si  grand,  que  la  résignation 
à  la  volonté  de  Dieu  et  le  secours  tout-puissant  de  la 
prière,  ne  puissent  le  rendre  au  moins  supportable. 
Ces  célestes  consolations,  Alice  et  Linda  les  éprou- 
vaient chaque  jour  de  plus  en  plus,  et  elles  se  fai- 
saient, en  quelque  manière,  au  douloureux  genre  de 
vie  qui  leur  était  tombé  en  partage.  Souvent,  lors- 
que le  souvenir  de  leurs  parents  et  amis,  l'amertume 
du  présent  et  la  cruelle  incertitude  de  l'avenir,  leur 
mettaient  au  cœur  de  poignantes  angoisses,  elles 
cherchaient,  en  regardant  le  ciel,  à  s'encourager 
mutuellement,  et  s'efforçaient  de  tourner  en  plai- 
santerie les  étranges  habitudes  auxquelles  eiles  de- 
vaient se  conformer. 

Il  y  avait  huit  jours  que  l'on  était  en  route  pour 
Catunga,  la  caravane  prenait  chaque  soir  un  long 
repos,  selon  l'usage  nègre,  lorsqu'aucune  nécessité 
urgente  n'obligeait  à  une  marche  forcée.  Les  jumel- 
les chevauchaient  doucement  sur  leurs  tranquilles 
montures,  leur  laissant  la  bride  sur  le  cou,  et  Linda 
disait  à  sa  sœur  : 

—  Heureusement  qu'au  Cap,  nous  avons  pris  des 
leçons  d'équitation  !  Vois  comme  cela  nous  sert; 
pour  moi,  je  suis  aussi  bien  sur  ma  selle,  que  dans 
un  wagon  de  première  classe. 

—  Et  puis,  quand  nous  arrivons  à  la  halte  du 
soir,  ajoutait  Alice,  il  ne  nous  manque  pas  à  man- 
ger :  de  la  viande  cuite  dans  du  riz,  du  couscous  au 
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bouillon,  des  bananes  bouillies Quelle  différence 

entre  notre  sort  et  celui  de  ces  pauvres  négresses 
esclaves  !  Elles  portent  des  fardeaux  qui  me  font 
suer  rien  qu'à  les  voir,  et  puis,  elles  marchent  pieds 
nus  à  travers  les  cailloux  et  les  épines,  en  proie  aux 
fourmis  qui  les  mangent  toutes  vives  1  Derrière  elles, 
cet  argousin  farouche,  qui,  pour  peu  qu'elles  res- 
tent en  arrière,  les  chasse  devant  lui  à  coups  de 
fouet  qui  me  fendent  le  cœur,  quand  je  les  entends 
retentir  !  Après  toutes  ces  fatigues,  le  soir,  un  peu 
de  bouillie  noire,  dont  les  chiens  ne  voudraient  pas, 
et  puis,  bonne  nuit! 

—  Pour  nous,  dit  Linda  qui  plaisantait  volontiers 
pour  chasser  les  idées  noires,  pour  nous,  au  lieu 
d'un  argousin,  nous  avons  un  chambellan  en  livrée, 
comme  des  princesses  du  sang,  et,  en  outre,  deux 
dames  d'honneur. 

Et  elle  indiquait  l'horrible  nègre  demi-nu,  qui 
marchait  devant  elles,  en  tirant  quelquefois  les  ânes 
par  la  bride,  et  les  deux  négresses  qui  les  suivaient 
en  portant  leurs  valises  sur  leurs  têtes. 

—  Je  crains,  fit  observer  Alice,  je  crains  tou- 
jours que  toutes  ces  faveurs  ne  finissent  par  nous 
coûter  cher  :  je  ne  voudrais  pas  que  Mohammed 
nous  prît  trop  sous  sa  protection. 

—  Ecoute,  Mohammed  ne  sera  pas  plus  méchant 
que  le  diable,  et  celui-ci  ne  fait  pas  tout  le  mal  qu'il 
saurait  et  voudrait  faire.  Dieu  qui  tient  le  démon  en- 
chaîné, retiendra  aussi,  je  l'espère,  celui-ci  à  sa  place. 
Du  reste,  dans  le  cas  où  il  deviendrait  trop  familier, 
nous  inventerions  quelque  fable  propre  à  lui  faire 
peur.  Puisque  nous  connaissons  l'humeur  de  la  bête. . , 
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—  Nous  en  devons  de  la  reconnaissance  à  ce 
scélérat  de  Smith,  dit  Alice. 

—  Il  sera  nécessaire  de  la  brosser  dans  le  sens 
du  poil,  continua  Linda,  et  de  lui  faire  avaler  quel- 
que bourde  qui  l'épouvante  pour  un  peu  de  temps. 
J'en  ai  déjà  une  toute  prête  et  tout  à  fait  neuve. 

—  Qu'est-ce  que  tu  as  imaginé? 

—  Ce  que  j'ai  imaginé?  dit  Linda,  écoute  :  j'ai 
étudié  et  médité  sérieusement  mon  plan,  mais  il  est 
bon  que  je  te  le  communique  pour  que  nous  mar- 
chions d'accord.  Il  viendra  ce  soir  pour  faire  mettre 
au  registre  quelque  affaire,  il  ne  peut  pas  y  man- 
quer, parce  qu'il  a  fait  un  marché  ;  je  lui  servirai 
d'abord  un  beau  salaam ,  je  le  remercierai  des 
femmes  et  de  l'homme  qu'il  a  mis  à  notre  service, 
et  lui  dirai  clairement  que,  ce  soir,  je  ne  puis  rien 
écrire  à  cause  de  ce  conducteur  des  esclaves,  tu 
sais? 

—  Quel  conducteur? 

—  Cette  tête  crépue,  noire  comme  la  fumée,  qui 
est  venue  nous  regarder  sous  le  nez,  et  m'a  mis  un 
doigt  sur  la  joue. 

—  Par  bêtise,  par  stupidité. 

—  N'importe.  Je  montrerai  au  cheik  mon  res- 
sentiment, et  je  lui  dirai  que  nous  blanches,  nous 
perdons  nos  qualités  par  de  telles  indélicatesses. 

La  vaillante  jeune  fille,  fit  de  point  en  point  comme 
elle  avait  dit.  La  caravane  étant  arrivée  à  un  village, 
auprès  duquel  Mohammed  avait  résolu  de  passer  la 
nuit,  les  jumelles  descendirent  de  leurs  montures, 
là  où  leur  guide  les  arrêta.  Elles  s'assirent  sur  un 
tertre  boisé  a  l'ombre  de  grands  arbres,  car  le  soleil 
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était  encore  élevé  sur  l'horizon,  elles  firent  dresser 
leur  tente,  en  aidant  elles-mêmes  l'ânier  et  ses  fem- 
mes à  lier  les  cordons  aux  pieux  qui  la  consoli- 
daient. Le  cheik  rôdait  autour  d'elles,  donnant  des 
ordres  à  ses  esclaves  familiers,  puis,  s'approchant 
peu  à  peu  des  blanches,  dans  une  attitude  respec- 
tueuse, comme  de  coutume,  il  leur  rendît  compte 
des  enfants  qu'il  avait  vendus  ce  jour-là,  de  quelques 
fusils  et  de  chèvres  qu'il  avait  achetés,  et  qui  com- 
posaient tout  le  trafic  de  la  journée.  Linda  prit  aus- 
sitôt dans  un  sac  qu'elle  tenait  à  la  main,  le  tube  de 
métal,  ce  qu'il  lui  fallait  pour  écrire,  et  plaça  son 
écritoire  sur  ses  geuoux,  en  s'adossant  à  un  magni- 
fique arbre  à  beurre. 

Ce  qui  frappait  surtout  Mohammed  de  surprise  et 
d'étonnement,  et  flattait  en  même  temps  sa  vanité 
de  nègre  à  moitié  civilisé,  c'était  que  ses  paroles,  à 
mesure  qu'elles  sortaient  de  sa  bouche,  étaient  fixées 
sur  le  papier,  de  manière  à  ce  qu'on  pût  les  lui 
répéter.  Ces  paroles  ainsi  recueillies  au  vol  et 
fixées  faisaient  travailler  son  intelligence  stupide; 
bien  qu'il  eût  vu  cette  merveille  à  Teté  et  ailleurs, 
il  ne  laissait  pas  cependant  d'être  persuadé  qu'il 
entrait  là  de  la  magie.  Les  Arabes  dans  toute  l'Afri- 
que, et  les  nègres  plus  encore,  ne  trouvent  pas 
le  plus  petit  bout  de  papier  griffonné  sans  s'en 
emparer  aussitôt,  et  en  faire  une  amulette  des  plus 
précieuses.  Une  autre  source  d  etonnernents  sans  fin 
pour  lui,  était  de  pouvoir  comprendre  lui-même 
l'écriture.  Jusqu'alors,  il  ne  lui  était  jamais  arrivé 
de  comprendre  le  sens  d'aucun  manuscrit;  aussi 
Linda,  s'étant  aperçue  que  Mohammed  comprenait 
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tant  bien  que  mal  le  portugais  imprimé,  lui  écrivait 
ses  comptes  de  registres  en  gros  caractères  imitant 
l'imprimerie.  Le  sauvage  lettré  s'émerveillait  outre 
mesure,  car,  tout  en  faisant  le  beau  avec  les  chefs, 
à  cause  de  sa  vaste  science  des  connaissances  des 
blancs,  toutefois,  il  devait  bien  s'avouer  qu'il  ne 
la  possédait  que  grâce  à  ses  deux  esclaves  blanches, 
qui,  en  un  instant,  l'avaient  instruit  au  point  qu'il 
pût  lire  sur  des  papiers  écrits  à  la  main. 

Linda  l'attendait  ce  soir-là,  pour  lui  jouer  le  tour 
dont  elle  avait  parlé  à  Alice.  Elle  commença  à  écrire, 
mais  ne  traça  que  des  caractères  inintelligibles, 
dignes  de  la  patte  d'un  chat.  Mohammed  regardait 
l'écrit,  le  regardait  encore,  l'examinait  attentive- 
ment, et  ne  réussissait  pas  à  en  déchiffrer  un  mot  ; 
enfin,  il  s'écria  : 

—  Mais  je  n'y  comprends  rien  ! 

—  Que  veux-tu?  répondit  Linda;  ce  soir,  ma 
main  ne  va  pas Je  vais  essayer  de  faire  mieux. 

Elle  se  mit  de  nouveau  à  écrire  en  paraissant 
beaucoup  s'appliquer.  Mais  quoi?  Pendant  que  la 
plume  courait  au  mieux  sur  le  papier,  voilà  un  écart 
de  la  main  et  un  griffonnage,  puis  un  autre,  de  sorte 
que  la  page  en  fut  toute  barbouillée. 

—  Tu  vois,  s'écria  Linda,  quand  il  nous  arrive 
de  ces  malheurs,  il  ne  nous  est  plus  possible  d'écrire 
une  ligne  intelligible. 

—  De  quels  malheurs  veux-tu  parler?  demanda 
Mohammed  pensif. 

—  Tu  n'as  donc  pas  vu,  répondit  Linda,  ce  con- 
ducteur d'esclaves  qui  m'a  touché  au  visage?  Ces 
injures  font  aux  blanches  un  mal  que  tu  ne  peux 
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comprendre.  Elles  leur  communiquent  un  tremble- 
ment... et,  qui  sait?  demain,  je  pourrais  être  ma- 
lade. Pour  écrire  maintenant  une  amulette  ou  com- 
poser un  médicament,  il  ne  faut  pas  y  penser. 

Mohammed  avalait  la  couleuvre,  sans  avoir  un 
soupçon,  et  ce  qu'il  y  eut  de  mieux,  c'est  qu'il  cou- 
rut aussitôt  à  la  recherche  du  coupable,  brandissant 
son  fouet  avec  colère,  et  bien  résolu  à  punir  sa  gros- 
sièreté par  une  bonne  volée  de  coups.  L'ayant  trouvé, 
il  lui  reprocha  durement  d'avoir  mis  en  péril  la 
santé  et  la  vertu  magique  de  ses  esclaves  blanches. 
Celui-ci  se  défendit  comme  un  beau  diable,  jurant 
tous  ses  dieux,  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention  de 
faire  injure  aux  esclaves  du  grand  cheik,  qu'il  vou- 
lait simplement  s'assurer  si  les  blanches  avaient  de 
la  peau,  parce  que  Braam,  un  de  ses  esclaves,  lui 
avait  affirmé  qu'elles  n'en  avaient  pas,  et  qu'en  les 
touchant,  le  doigt  entrerait  dans  les  joues  comme 
dans  du  lard.  Mohammed  accepta  cette  excuse,  qui 
était  du  reste  l'expression  de  la  plus  stricte  vérité, 
et  suspendit  le  châtiment,  mais  il  n'épargna  pas  les 
menaces,  pour  l'empêcher,  lui  ou  les  autres,  de  faire 
de  pareilles  expériences. 

Pendant  ce  temps,  les  deux  sœurs,  restées  seules, 
riaient  de  tout  leur  cœur  du  bon  succès  de  leur  ruse. 

—  S'est-il  bien  laissé  prendre  !  disait  Linda  toute 
joyeuse;  il  faut  que  nous  nous  aidions  nous-mêmes; 
sans  cela,  qui  donc  ici  nous  protégerait?  Aide-toi,  le 
Ciel  t'aidera. 

—  Oui,  répondit  Alice,  mais  n'est-ce  pas  là  un 
mensonge? 

—  Quel  mensonge?  répliqua  Linda.  Je  lui  ai  dit 
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que  ces  badinages  ne  me  vont  pas  :  est-ce  qu'ils  te 
plairaient  par  hasard?  Je  lui  ai  dit  qu'on  s'était  mal 
conduit  à  notre  égard  :  est-ce  que  pour  toi  ces  ma- 
nières ne  sont  pas  des  injures,  ou  bien  les  trouves- 
tu  convenables? 

—  Tu  lui  as  dit  aussi  que  ta  main  tremblait  et 
d'autres  choses  encore. 

—  Mais  certainement,  elle  tremblait,  puisque  je  la 
faisais  trembler,  moi!  Et  je  tremblais  naturellement 
d'abord.  Comment!  tu  ne  t'impatienterais  pas,  si  tu 
voyais  un  vilain  cosaque  te  mettre  la  main  sur  la 
figure?  Pour  moi,  je  suis  très-résolue  à  me  montrer 
incapable  de  quoi  que  ce  soit,  si  on  ne  me  respecte 
pas,  et  de  donner  ainsi  une  leçon  de  politesse  à  ces 
sauvages  :  que  trouves-tu  à  redire  à  cela?  Va,  va, 
ne  te  laisse  pas  aller  aux  scrupules.  Il  est  très-clair 
qu'on  ne  manque  pas  à  la  sincérité,  en  cachant  la 
vérité  à  quiconque  n'a  pas  le  droit  de  vous  la  deman- 
der. Comment  jugerais-tu  donc  la  conduite  d'un 
voyageur,  qui  répondrait  à  un  voleur  qu'il  n'a  pas 
d'argent,  alors  qu'il  aurait  caché  sa  bourse  dans  un 
coin  de  la  diligence?  Mentirait-il?  En  somme,  fais- 
moi  le  plaisir  de  ne  pas  contrarier  mes  caprices, 
d'autant  que  nous  ne  pouvons  ici  consulter  personne. 

Alice,  rassurée  dans  sa  conscience,  rasséréna  son 
visage,  et  répondit  : 

—  C'était  simplement  pour  parler...  Moi,  vouloir 
te  donner  des  scrupules,  Dieu  m'en  préserve  !  Il  ne 
manquerait  plus  que  cela!  Pensons  plutôt,  ce  soir, 
à  terminer  notre  journal  d'aujourd'hui,  pour  l'avoir 
tout  prêt  à  Catunga,  lorsque  viendra  d'Abecutta  le 
messager  que  Bandeira  a  promis  de  nous  envoyer. 

JDM.    AFR.  39* 
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—  Pourvu  qu'il  ne  nous  brûle  pas  la  politesse  ! 

—  De  toute  manière,  reprit  Alice,  attendons-le 
avec  nos  lettres  prêtes.  S'il  ne  vient  pas,  patience! 
mais  s'il  arrive,  qu'il  puisse  au  moins  porter  à  notre 
bonne  mère  un  long  récit  de  nos  aventures  et  de 
nos  malheurs. 

Tandis  que  les  jeunes  filles  s'entretenaient  ainsi, 
peu  à  peu  s'éteignait   le   bruit  des   grelots  et  des 
sonnettes,   suspendues  aux  houppes  des  animaux. 
Les   voyageurs   nègres   aiment   singulièrement   ce 
genre  d'ornements,   qui  les   amuse   et   les   réjouit 
pendant  leurs  marches  pénibles.   Ce  silence   indi- 
quait que  toute   la  caravane  s'était   enfin   arrêtée 
aux  lieux  indiqués  par  les  chefs,  et  choisis  par  les 
fourriers.  On  voyait  les  femmes  empressées  à  déchar- 
ger leurs  fardeaux,  et  à  courir  au  ruisseau  voisin  avec 
de  grandes  cruches  sur  la  tête  pour  puiser  de  l'eau  : 
d'autres  mettaient  la  main  aux  moulins  et  écrasaient 
le  grain  pour  en  faire  le  couscous;  d'autres  allu- 
maient prestement  un  feu  de  sarments,  faisaient  tiédir 
l'eau  pour  les  ablutions  de  leurs  maris  mahométans. 
Une  partie  de  la  caravane  s'était  installée  dans  les 
cabanes  du  village,  et  les  esclaves  du  convoi  recueil- 
laient les  fascines  et  le  bois,  qu'elles  étaient  allées 
couper  dans  les  bosquets  plus  ou  moins  voisins,  tou- 
jours sous  les  yeux  de  leurs  gardiens.   Pendant  ce 
temps-là,  les  hommes,  après  avoir  respiré  un  mo- 
ment, étaient  tout  occupés  à  visiter  leurs  charges, 
mettre  ici  un  lien,  là  une  attache,  serrer  les  cour- 
roies, renouveler  les  feuilles  autour  des  noix  de  kola, 
soigner  les  animaux,  leur  donner  la  provende,  les 
lier  pour  paître  sous  un  arbre,  renfermer  les  trou- 
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peaux  et  le  menu  bétail  dans  les  parcs  pour  la  nuit. 
Mohammed,  étendu  au  pied  d'un  gigantesque  co- 
tonnier, fumait  à  pleine  bouche,  tandis  que  ses 
esclaves  dressaient  sa  tente,  et  que  ses  femmes  lui 
faisaient  rôtir  un  quartier  de  mouton  sur  de  la 
braise  ardente.  Le  soleil  brillait  encore  à  l'horizon, 
quand  on  vit  s'élever  de  loin  un  nuage  de  poussière, 
sur  la  route  même  que  venait  de  parcourir  la  cara- 
vane. Le  cheik  se  leva  aussitôt,  fit  prendre  les  armes 
à  -ses  soldats,  et  détacha  un  cavalier  en  reconnais- 
sance. Peu  après,  le  nuage  de  poussière  se  dissipa, 
et  on  vit  distinctement  arriver  une  petite  caravane 
qui  avait  fait  halte  sur  une  colline,  et  qui  détacha 
vers  la  grande  caravane  un  homme  à  cheval.  Celui-ci 
venait  bride  abattue,  et,  quand  on  put  le  distinguer, 
il  parut  être  un  marchand  mahométan,  la  tête 
couverte  d'un  grand  chapeau  de  jonc.  Alice  et 
Linda  s'étaient  levées  aussi,  et  se  tenaient  en  sen- 
tinelle pour  regarder  le  nouveau  venu,  craignant 
un  peu  que  son  arrivée  ne  fût  de  nature  à  troubler 
la  paix.  Le  messager  était  à  soixante  pas  de  dis- 
tance environ,  lorsqu'Alice  poussa  un  cri  de  joie 
qu'elle  étouffa  aussitôt  et  dit  à  sa  sœur  : 

—  Olombo  ! 

—  Oui,  oui,  c'est  Olombo,  c'est  lui! 

—  De  grâce,  ne  faisons  semblant  de  rien...  lais- 
sons-le agir. 

Alice  se  retira  sous  la  tente  ;  ses  genoux  trem- 
blaient; la  joie  et  l'espérance  la  mettaient  dans  une 
telle  agitation,  qu'elle  se  serait  trahie,  si  Olombo 
les  avait  accostées  en  public.  Mais  celui-ci,  au  con- 
traire, leur  jeta  un  simple  coup  d'œil,  et,  sans  avoir 
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l'air  de  les  reconnaître,  vînt  chevaucher  auprès  de 
Linda,  qui  l'attendait  de  pied  ferme,  dissimulant 
les  battements  de  son  cœur.  A  peine  descendu  de 
cheval  et  ramassant  les  guides  au  pommeau  de  l'ar- 
çon, il  feignit  de  parler  à  sa  bête,  et  dit  en  anglais  : 

—  Lettres,  provisions,  remèdes,  argent;  on  ten- 
tera tout,  mais  feignez  de  ne  pas  me  connaître. 

Et  Mohammed  était  là,  à  quatre  pasl  Linda, 
comme  si  la  parole  ne  s'était  pas  adressée  à  elle, 
se  mit  à  regarder  d'un  air  indifférent  le  nouveau 
venu,  qui  se  présenta  au  cbeik  avec  un  profond 
salaam  ;  alors,  elle  lui  tourna  le  dos  et  se  retira 
dans  sa  tente.  Là,  elle  laissa  déborder  les  transports 
de  sa  joie  ;  elle  riait  et  pleurait  en  même  temps,  mais 
quelles  douces  larmes  !... 

—  Espérons,  espérons,  se  répétaient-elles  Tune 
à  l'autre,  Dieu  ne  nous  abandonne  pas.  - 

Pour  comble  de  joie,  à  la  tombée  de  la  nuit,  voici 
qu'Olombo  vint  les  appeler  dans  leur  tente,  accom- 
pagné d'un  esclave  du  cheik.  Le  prétexte  était  de  se 
faire  soigner  pour  une  écorchure  à  la  main  droite, 
écorchure  légère,  à  rieur  de  peau,  mais  qu'il  n'en  avait 
pas  moins  enveloppée  dans  un  volumineux  paquet 
d'herbes.  Olombo  leur  raconta,  en  style  télégraphi- 
que, un  monde  de  nouvelles;  leur  parla  de  l'état  de 
Mme  Clary  et  de  MM.  Vernet,  des  efforts  tentés  jus- 
qu'alors pour  les  sauver  des  mains  des  nègres,  et 
toujours  inutilement,  de  la  pendaison  de  Smith  sur 
la  place  de  Lagos,  de  Gourum  à  moitié  brûlé  vif, 
à  moitié  mort  de  rage  à  l'hôpital,  il  ajoutait  qu'il 
avait  apporté  avec  lui  quantité  de  choses,  aussi  bien 
de  Lagos  que  d'Abecutta,  ei  toutes  à  leur  service, 
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qu'il  les  accompagnerait  inébranlablement  en  tout 
lieu,  épiant  le  bon  moment  pour  les  délivrer  et  les 
ramener  saines  et  sauves  à  Lagos. 

—  Je  me  suis  déjà  entendu  avec  le  cheik,  leur 
dit-il  en  anglais,  pour  ne  pas  être  compris  de  l'es- 
clave qui  l'accompagnait;  il  est  bizarre  comme  un 
poulain,  brave  comme  un  lion,  mais  il  y  a  du  taureau 
en  lui,  et  je  saurai  le  tirer  par  les  cornes.  Prenez 
bien  garde,  Mesdemoiselles,  de  paraître  avoir  quel- 
que affaire  avec  moi;  malheur  à  vous,  s'il  pouvait 
soupçonner  ce  dont  je  suis  chargé  par  ces  Messieurs 
de  Lagos  !  Il  faut  attendre  le  bon  moment  et  ne  rien 
précipiter...  Ahi!  ahi!  ahi!  dit  ici  Olombo,  pour 
faire  croire  à  l'importun  témoin  qu'il  ne  parlait  que 
de  sa  blessure. 

—  Mon  garçon,  lui  dit-il,  va  me  chercher  une 
lumière  et  fais  en  sorte  qu'elle  soit  bien  arrangée, 
afin  que  ces  blanches  puissent  convenablement  soi- 
gner ma  main. 

L'esclave  obéit,  et,  pendant  son  absence,  Olombo 
put  en  toute  liberté  remettre  les  lettres  qui  lui  avaient 
été  confiées.  L'incomparable  joie  de  recevoir  des 
nouvelles  certaines  de  tous  ceux  qui  leur  étaient  si 
chers,  firent  redoubler  l'espérance  que  caressaient 
Alice  et  Linda,  de  trouver  promptement  un  moyen 
de  délivrance.  Olombo  leur  promit  que  non-seule- 
ment à  Catunga,  mais  tout  le  long  du  chemin,  il 
détacherait  de  sa  caravane  des  courriers  et  des 
exprès  pour  porter  leurs  lettres.  En  outre,  il  leur 
raconta  sa  première  entrevue  avec  Mohammed  : 

—  Salaam,  grand  cheik  1   Allah  te  bénisse  !  lui 
avait-il  dit. 
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—  Allah  te  protège,  mon  hôte,  répondit  Moham- 
med. As-tu  trouvé  la  route  agréable? 

—  Je  suis  venu  en  courant  pour  rejoindre  ta  ban- 
nière, parce  que  ton  voyage  est  mon  voyage.  (A 
Abecutta,  Olombo  avait  découvert  que  Mohammed 
s'était  fait  donner  des  lettres  de  recommandation 
pour  le  sultan  de  Temboc.tou). 

—  Tu  vas  donc  aussi  à  Temboctou? 

—  Effectivement,  répondit  Olombo. 

—  As-tu  beaucoup  de  gens  avec  toi? 

—  Dix  porteurs  loués,  et  dix-huit  bêtes  de  somme 
chargées... 

—  Chargées  de  quoi? 

—  D'étoffes,  de  cotonnades,  de  poteries,  de  pipes, 
et  d'autres  marchandises  que  les  Arabes  achètent 
volontiers  dans  les  con.trées  de  la  haute  vallée  du 
Niger,  confinant  au  grand  désert. 

—  Tu  connais  donc  le  chemin  du  désert? 

—  Si  je  le  connais  !  Je  l'ai  parcouru  en  tous  sens 
depuis  ma  jeunesse,  en  conduisant  des  caravanes 
pour  mon  compte  et  pour  d'autres. 

—  Allah  est  grand  !  s'écria  Mohammed.  Tu  es 
l'homme  que  j'attendais  ;  tu  te  tiendras  près  de  moi 
et  me  diras  :  Voici  le  chemin.  Et  je  défendrai  tes 
hommes  comme  les  miens. 

—  Non-seulement,  répondit  courtoisement  Olombo, 
je  t'indiquerai  le  chemin,  mais  encore  je  te  dirai  : 
«  Voici  un  bon  endroit;  là  il  y  a  abondance  de  pâtu- 
rages ;  dans  telle  contrée,  il  manque  de  l'eau  ;  dans 
telle  autre,  il  faut  se  garder  des  brigands  ou  des 
bêtes  féroces;  en  somme,  je  te  dirai  tout  ce  qu'un 
ami  dit  à  un  ami  de  sang,  »  Mohammed,  à  ces  pa- 
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rôles,  se  rengorgea,  il  m'invita  à  manger  avec  lui, 
et  gourmanda  ses  femmes,  pour  n'avoir  pas  fait  rôtir 
un  mouton  entier.  Nous  nous  restaurâmes  avec  du 
couscous,  des  bananes  rôties,  des  ignames.  Tout  en 
causant,  je  feignis  de  me  blesser  à  la  main  avec  un 
couteau...  Vous  avez  vu  que  ce  n'est  rien  du  tout, 
mais  je  demandai  s'il  n'y  avait  pas,  dans  la  caravane, 
un  sorcier  ou  mallam  arabe  qui  pût  m'y  appliquer 
un  écrit  du  Coran.  Il  me  répondit  qu'il  avait  deux 
sorcières  blanches,  très-fortes  en  amulettes,  mais 
que  l'une  d'elles  ne  pourrait  pas  me  guérir  ce  soir, 
parce  qu'un  nègre  l'avait  caressée  au  visage,  que  je 
pourrais  cependant  recourir  à  l'autre.  C'était  ce  que 
je  voulais,  et  me  voilà. 

Les  jumelles  racontèrent  à  Olombo  le  badinage 
du  nègre,  et  l'explication  folle  qu'elles  avaient  don- 
née à  Mohammed.  Le  rusé  mandingue  comprit  aus- 
sitôt, et  promit  d'user  de  tous  les  moyens,  pour 
convaincre  de  plus  en  plus  le  cheik,  qu'il  devait 
soigneusement  les  respecter  et  les  faire  respecter. 
11  les  engagea  à  prendre  courage,  il  veillerait  nuit 
et  jour  à  leur  défense,  toujours  armé,  et  prêt  à  la 
résistance  la  plus  désespérée;  du  reste,  avec  les 
nègres,  il  est  toujours  facile,  avec  un  peu  d'adresse, 
d'obtenir  tout  ce  que  l'on  veut. 

A  ces  mots,  l'esclave  revenait  avec  une  coupe 
pleine  de  beurre  végétal,  dans  lequel  trempait  une 
longue  mèche  de  coton.  Olombo  alluma  la  lampe, 
se  fit  enfin  serrer  une  bande  autour  de  la  main,  et 
partit  en  donnant  aux  jeunes  filles  quelques  noix  de 
kola  fraîches,  comme  pour  payer  leurs  soins.  Les 
deux  sœurs  passèrent  une  délicieuse  soirée  à   se 
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livrer  à  l'espérance,  à  rendre  grâce?  à  Dieu  pour  les 
bonnes  nouvelles  reçues  de  leur  famille,  et  pour 
l'arrivée  inattendue  de  toutes  les  choses  nécessaires 
à  la  vie,  qu'Olombo  leur  avait  annoncées  ;  elles  le 
remercièrent  surtout  de  la  garde  fidèle  dont  elles 
étaient  assurées,  par  la  présence  de  leur  dévoué  ser- 
viteur, dont  la  bravoure  et  l'adresse  leur  étaient  bien 
connues. 

—  Il  est  donc  bien  vrai  que  Dieu  ne  nous  a  pas 
abandonnées!  Qu'il  en  soit  mille  et  mille  fois  béni  ! 
se  répétaient-elles  l'une  à  l'autre. 

Elles  veillèrent  bien  avant  dans  la  nuit  avec  la 
lampe  allumée,  feignant  d'écrire  sur  les  registres, 
mais,  en  réalité,  lisant  et  relisant  les  lettres  de  Lagos, 
dont  elles  se  nourrissaient ,  et  qu'elles  baisaient, 
en  louant  Dieu.  Leur  lumière,  brillant  par  les  ou- 
vertures de  la  tente,  ne  pouvait  donner  aucun  soup- 
çon, car  bien  des  lumières  semblables  brillaient  çà 
et  là  dans  le  camp,  et  auprès  d'elles  les  femmes 
qui  le?  servaient,  filaient  pour  leur  compte,  du  coton 
qu'elles  échangeaient  ensuite  sur  les  marchés,  pour 
des  perles  de  verre  ou  des  vêtements.  La  moitié  de 
la  nuit  s'était  écoulée,  lorsque  les  jumelles,  ayant 
fait  leur  prière  avec  un  vif  élan  de  reconnaissance, 
sentirent  la  joie  qu'elles  ressentaient  vaincue  par 
le  besoin  du  repos. 

Olombo  avait  planté  son  camp  en  face  de  la  tente 
de  ses  maîtresses. 
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Trois  jours  après  qu'Olombo  eut  rejoint  lar  cara- 
vane, ceux   qui  connaissaient  ie  pays,  et  Olombo 
avec  eux,   annoncèrent  l'approche    de   la   ville  de 
Catunga.  On  montait  et  on  descendait  les  dernières 
crêtes  de  la  petite  chaîne  du  Congo,  qui  sépare  le 
bassin  du  Niger   des  régions  maritimes,  où   sont 
situés  les  royaumes  du  Bénin,  de  Lagos,  du  Daho- 
mey, des  Achantis,  et  d'autres  plus  petits  encore.  La 
fameuse  capitale  du  Jorriba  est  distante  du  fleuve 
d'environ   vingt   milles ,    et   paraît   admirablement 
belle   à  qui  vient    d'Abecutta.   Elle   est  située   au 
pied  d'un  rocher,  sur  les  rampes  duquel   s'élèvent 
d'innombrables   cabanes,   couvertes   de  joncs,   de 
paille  de  maïs  et  de  broussailles.  Au  milieu  de  ces 
toits  grisâtres   et   noirs,  verdoient  des   touffes  de 
bananiers  luxuriants, et  des  jardins  cultivés.  Le  roi 
de  Catunga  ne  possède  pas  une  demeure  beaucoup 
plus  splendide  que  celle  de  ses  sujets  :  un  cercle  de 
cabanes  forme  son  palais;  la  cour  située  au  milieu, 
lui  sert  de  salon  de  réception  pour  les  audiences,  les 
jugements,  les  conseils  et  les  réceptions  d'ambas- 
sadeurs. 

Mohammed-Sidi-Ber,  comme  grand  personnage, 
était  attendu  à  Catunga  ;  mais,  averti  par  Olombo, 
il  ne  voulut  pas  entrer  dans  la  ville,  et  moins  encore 
se  présenter  à  la  cour,  par  la  raison  que  le  céré- 
monial en  usage  ne  lui  allait  en  aucune  manière. 

JUM.  AFR.  40 
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Tout  mortel  qui  arrive  en  présence  de  Sa  Majesté  le 
roi  de  Catunga,  doit  trembler  de  respect,  se  coucher 
à  terre,  mettre  de  la  poussière  sur  sa  tête,  et,  se 
traînant  sur  le  ventre,  arriver  au  pied  du  trône, 
où  enfin  il  ose  parler,  mais  le  front  dans  la  pous- 
sière. Or,  Mohammed,  chef  de  caravane,  cheik 
mahométan,  et  presque  sultan,  au  moins  d'intention, 
ne  se  sentait  nullement  le  goût  de  se  rouler  par  terre 
en  présence  de  ses  gens.  Olombo  accepta  plus  philo- 
sophiquement ces  bassesses,  espérant  qu'elles  servi- 
raient ses  projets  ;  il  se  chargea  d'aller  trouver  le 
roi  de  Catunga,  et  de  lui  payer  l'impôt  de  passage, 
au  nom  de  son  chef.  La  face  contre  terre,  il  déploya 
toute  son  éloquence,  pour  exposer  les  raisons  qui 
empêchaient  Mohammed  de  se  rendre  à  la  céré- 
monie, et  offrit  en  compensation  de  plus  nombreux 
présents. 

Lorsqu'on  les  eut  placés  sur  un  lapis,  Sa  Majesté 
voulut  bien  les  examiner  ;  c'étaient  des  armes,  des 
ustensiles  de  cuisine,  des  liqueurs;  il  les  trouva 
de  son  goût,  et  comme  choix  et  comme  nombre, 
accepta  très-bien  les  raisons  d'Olombo,  et  promit  de 
venir  voir  le  camp  du  cheik. 

—  D'autant  plus,  ajouta-t-il,  que  je  sais  qu'il  y  a 
là  deux  esclaves  blanches. 

Olombo  était  à  peine  de  retour  au  camp,  que  le 
grand  eunuque  du  roi,  accompagné  d'une  troupe 
d'esclaves  de  la  cour,  vint  apporter  à  Mohammed 
un  très-beau  bœuf  gras,  deux  cruches  de  lait  frais 
et  un  demi-sac  de  riz.  Cette  démarche  prouvait  d'une 
manière  péremptoire  la  reconnaissance  du  roi  pour 
les  présents  qu'il  avait  reçus.  Par  suite,  Olombo  qui 
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avait  été  l'heureux  médiateur  dans  cette  affaire, 
monta  d'un  degré  dans  l'estime  de  Mohammed. 

Depuis  trois  jours  seulement  qu'Olombo  marchait 
de  concert  avec  la  caravane,  il  avait  déjà  tellement 
fasciné  le  sauvage,  que  celui-ci  se  laissait  mener 
comme  un  enfant.  L'ayant  habilement  étudié,  il  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  était  intéressé,  d'un 
orgueil  intraitable,  très-sensible  aux  douceurs  de  la 
flatterie;  il  favorisait  ses  bénéfices,  ne  lui  épargnait 
pas  les  compliments,  ni  même  certains  coups  d'en- 
censoir si  grossiers,  qu'ils  auraient  inspiré  le  dégoût 
à  tout  autre  qu'à  un  nègre;  tout  ce  que  propo- 
sait Mohammed,  Olombo  l'acceptait  avec  empres- 
sement, se  réservant  toutefois  toujours  le  droit  et  les 
moyens  de  le  rejeter  ensuite,  s'il  y  trouvait  son 
avantage.  Il  l'avait  d'abord  beaucoup  consulté  sur 
le  Cc-ran  :  le  cheik  s'était  fait  un  point  d'honneur  de 
lui  lire,  par  cceur  bien  entendu,  les  feuilles  manus- 
crites du  Coran,  que  lui  avait  données  le  maître  qui 
l'avait  converti.  Olombo  avait  presque  entièrement 
oublié  l'arabe,  qu'il  avait  cependant  appris  à  l'école 
du  marabout  dans  son  enfance ,  mais  il  arrivait 
encore  à  le  comprendre  et  à  se  faire  entendre  dans 
cette  langue.  Mohammed  en  fut  enchanté,  espérant 
avoir  en  lui  un  interprète  sur  les  marchés  du  haut 
Niger,  où  arrivent  en  grand  nombre  les  Arabes  du 
désert. 

Il  lui  plaisait  aussi  d'être  mis  au  courant  des 
mœurs  des  Fellatahs,  des  Borgiens,  des  Bambar- 
rais,  des  Mandingues,  et  généralement  des  diverses 
nations  et  tribus  qu'il  rencontrerait  en  route,  et  il 
n'est  pas  besoin  de  dire  si  Olombo  satisfit  volontiers 
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ses  désirs.  Toujours  préoccupé  de  servir  ses  maî- 
tresses, il  ne  manquait  pas  une  occasion  de  lancer 
quelque  parole  empoisonnée  contre  les  Arabes,  parce 
que  d'eux  seuls,  il  craignait  quelque  danger  pour 
les  blanches.  Il  représentait  les  marchands  de  cette 
nation,  comme  les  plus  déterminés  voleurs  qu'il  y 
eut  au  monde. 

—  Dans  mon  pays,  là-bas  sur  le  haut  Niger, 
disait-il,  ce  sont  les  plus  acharnés  pirates  des  bar- 
ques qui  sillonnent  le  fleuve,  comme  dans  le  désert, 
ce  sont  les  plus  odieux  brigands  qu'aient  à  craindre 
les  caravanes  qui  traversent  les  sables.  Dans  toutes 
les  villes  où  ils  s'arrêtent  pour  trafiquer,  ils  débitent 
de  la  marchandise  frelatée.  Je  les  ai  vus  à  Scenné, 
à  Ségou,  à  Temboctou  :  toutes  les  fois  qu'ils  se 
mettent  en  rapport  avec  un  nègre,  il  est  certain  que 
c'est  pour  lui  tendre  un  piège  ;  ils  feignent  l'amitié, 
pour  voler  les  marchandises  et  les  femmes  des 
imprudents  qui  ont  confiance  en  eux.  Partout,  ils 
sèment  les  dissensions  et  la  guerre,  pour  pêcher  en 
eau  trouble  ;  ils  ne  veulent  pas  travailler  en  hon- 
nêtes marchands,  ils  veulent  gagner  de  l'argent,  et 
tout  le  jour,  on  les  voit  mendier  ou  vendre  de  fausses 
amulettes,  qui  ne  valent  rien,  et  ne  sont  que  des 
ordures  et  de  la  boue  en  comparaison  des  amulettes 
des  blancs. 

Cette  peinture  très-exacte,  et  même  en  dessous 
de  la  vérité,  lui  donnait  la  facilité  de  montrer 
le  revers  de  la  médaille,  en  exaltant  la  valeur  des 
blancs. 

—  Eh  !  je  les  connais  aussi,  moi,  disait  tout  à 
coup  Mohammed,  ne  voulant  pas  sembler  ignorer 
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quoi  que  ce  soit.  Je  connais  les  Arabes,  et  je  con- 
nais les  blancs  ;  ceux-ci,  je  les  avais  presque  vaincus 
clans  une  grande  bataille  à  Teté,  mais,  quand  ils 
eurent  mis  dehors  leurs  diables  de  fer,  la  pluie  de 
feu  ne  pouvant  plus  se  supporter,  mes  gens  se  déban- 
dèrent, et  me  laissèrent  seul  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Si  je  n'avais  pas  eu,  moi  aussi,  de  précieuses 
amulettes  au  cou,  j'étais  perdu. 

Il  expliquait  ainsi  sa  défaite,  dans  sa  lutte  avec 
les  Portugais.  Olombo  lui  racontait  ensuite  les  mer- 
veilles des  pays  des  blancs.  Quelque  bourde  qu'il 
avançât,  Mohammed  y  croyait;  bien  plus,  pour  ne 
pas  paraître  avoir  moins  d'usage  du  monde,  il  la 
confirmait  par  son  témoignage  : 

—  Je  l'ai  vu....  disait-il,  ou  :  je  le  sais....  bien 
des  fois  j'y  ai  assisté....  à  Teté,  il  en  était  ainsi 

Et  alors,  il  parlait  de  ses  sujets  de  prédilection, 
les  maisons  ressemblant  à  des  rochers  creusés,  les 
bateaux  à  vapeur,  vrais  diables  vomissant  le  feu  de 
toutes  parts. 

Olombo  le  laissait  mentir  à  son  aise,  feignait  de 
prendre  ses  paroles  pour  de  l'or  en  barre  ;  puis,  il 
en  arrivait  à  son  thème  favori,  l'habileté  des  blancs 
en  médecine  : 

—  Ils  savent  guérir  avec  le  vin,  avec  la  bière, 
avec  le  miel,  avec  les  œufs,  avec  l'eau,  avec  tout. 
Vois  ma  main  :  l'autre  jour  elle  était  pelée,  rouge, 
enflammée  ;  maintenant  il  n'y  paraît  plus  rien,  elle  est 
plus  saine  qu'auparavant...  Tu  as  un  vrai  trésor 
dans  ces  deux  esclaves. 

—  Tu  n'as  pas  besoin  de  me  le  dire!  je  les  ai 
payées  assez  cher. 
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—  L'essentiel,  ajoutait  Olombo,  est  que  tu  les 
maintiennes  dans  la  tranquillité  et  la  joie.  Elles  res- 
semblent aux  poules  qui,  effrayées,  ne  pondent  plus 
d'œufs;  de  même,  les  blanches  pour  écrire  une 
amulette,  ou  pour  donner  un  médicament,  ont  besoin 
de  repos. 

—  J'en  ai  fait  l'épreuve ,  dit  avec  conviction 
Mohammed,  faisant  allusion  à  ce  qui  s'était  passé 
quelques  jours  auparavant.  Aussi,  je  ne  sais  pas 
comment  elles  ont  pu  te  guérir... 

—  Que  veux-tu  ?  elles  tenaient  le  remède  préparé 
depuis  longtemps,  parce  qu'aux  haltes,  il  peut  tou- 
jours se  faire  qu'on  en  ait  besoin.  Ce  fut  un  bienfait 
d'Allah  ;  qu'il  soit  béni  !  Mais  le  fait  est  qu'il  faut 
tenir  les  hommes  loin  d'elles,  spécialement  ces  pour- 
ceaux d'Arabes,  qui  empoisonnent  tout,  rien  qu'avec 
leur  haleine.  Tu  sais  bien  que  les  Turcs,  qui  sont 
les  privilégiés  du  prophète,  haïssent  l'Arabe  :  sang 
d'arabe,  disent-ils,  ne  bout  jamais  avec  sang  turc. 

—  Oui,  c'est  ce  que  me  disait  mon  marabout  qui, 
pour  l'observation  du  Coran,  était  un  saint.  Les 
blancs  l'ont  condamné  à  mort  pour  avoir  assassiné 
sur  les  grandes  routes,  mais  Allah  l'a  délivré, 
parce  qu'après  tout,  il  ne  tuait  que  des  infidèles. 

— -  Donc ,  il  faut  préserver  les  blanches  des 
Arabes,  continuait  Olombo.  Si  ceux-ci  rôdent  autour 
d'elles,  tout  est  fini.  Tu  perds  un  capital  de  cent 
esclaves  d'une  seule  fois;  et  je  dis  peu  encore,  puis- 
que les  blanches  peuvent  rendre  la  santé  à  tant 
d'esclaves,  qui,  sans  elles,  resteraient  en  route  ; 
elles  peuvent  au  besoin  te  guérir  toi-même  et  tout 
ton  monde...  pour  moi,  cela  m'est  égal,   parce  que 
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je  suis  toujours  pourvu   des  remèdes   des   blancs. 

—  Toi?  dit  avec  admiration  Mohammed.  Tu  as 
avec  toi  des  remèdes  des  blancs?  Tu  les  connais? 
tu  sais  les  appliquer  ? 

—  Oh  !  moi,  répondit  gravement  Olombo,  vrai- 
ment je  sais  peu  de  chose;  mieux  vaut  cependant 
peu  que  rien.  En  tout  cas,  j'ai  vu  comment  s'y  pren- 
nent les  blancs  et  je  tâche  de  les  imiter.  Pour  rien 
au  monde,  je  ne  me  laisserais  plus  traiter  par  un 
sorcier  nègre,  et  moins  encore  par  un  mallam  maho- 
métan.  Ceux-ci  récitent  des  paroles  en  y  mêlant  le 
nom  d'Allah,  mais  ce  ne  sont  que  des  paroles  et  rien 
autre  chose  ;  ceux-là  hurlent,  fatiguent  le  malade  et 
le  font  mourir  enragé.  Pour  cela... 

—  Ah!  tu  as  des  remèdes  des  blancs?  de  vrais 
remèdes?  interrompit  Mohammed,  à  qui  cette  habile 
révélation  d'Olombo  avait  mis  en  tête  un  désir  in- 
croyable de  voir  ces  remèdes  et  de  les  voir  aus- 
sitôt. 

—  Je  n'en  ai  pas  beaucoup,  répondit  Olombo  pour 
aiguiser  la  curiosité  du  cheik.  Je  n'en  ai  pas  pris 
avec  moi  la  charge  d'un  chameau.  Si  j'avais  prévu 
devoir  me  rencontrer  avec  un  homme  intelligent 
comme  toi,  j'en  aurais  apporté  une  double  charge. 
Sur  la  côte  de  Guinée  (il  évitait  de  mentionner 
Lagos),  les  blancs  en  tiennent  des  magasins  tout 
pleins. 

—  En  tout  cas,  tu  en  as  avec  toi?  insista  Moham- 
med ;  fais-les-moi  voir. 

—  A  quoi  bon?  répondit  Olombo;  je  ne  te  les 
vendrais  pas  pour  tout  l'or  du  monde. 

—  Au  moins,  fais-les-moi  voir,  répliqua  Moham- 
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med  avec  toute  l'impatience  d'un  enfant  qui  a  envie 
d'un  jouet. 

Olombo,  voyant  que  ses  paroles  obtenaient  pleine- 
ment l'effet  qu'il  désirait  pour  le  plus  grand  intérêt 
de  ses  maîtresses,  ajouta  : 

—  Eh  bien,  je  vais  te  satisfaire  ;  tu  me  traites  en 
ami  ;  or,  en  amitié,  il  faut  de  la  sincérité  et  de  la 
loyauté.  Toutefois,  si  tu  veux  mieux  connaître  les 
noms  et  les  vertus  des  remèdes,  fais  venir  ici  tes 
esclaves  blanches. 

Mohammed  était  enchanté.  Il  envoya  le  premier 
homme  qu'il  rencontra  à  la  tente  des  blanches,  pour 
les  inviter,  à  venir  ;  mais  dans  son  ardent  désir  de 
repaître  ses  yeux  de  la  vue  des  remèdes,  il  ne  les 
attendit  pas,  et  se  rendit  à  la  demeure  d'Olombo, 
logé  dans  une  cabane  à  peu  de  distance,  au  milieu 
de  ses  gens  campés  dans  le  plus  bel  ordre.  Olombo 
se  mit  à  déballer  la  caisse  de  pharmacie  et  celle  de 
l'orgue  de  Barbarie;  les  jeunes  filles  étant  arri- 
vées, il  leur  fit  un  clin  d'œil,  et,  avec  quelques 
paroles  murmurées  en  anglais  entre  ses  dents,  il 
leur  demanda  de  lui  faire  la  main.  La  demande  était 
inutile  :  elles  avaient  aussitôt  compris  qu'il  s'agis- 
sait de  quelque  tour  à  jouer  au  cheik.  Elles  aidèrent 
Olombo  et  d'abord  déballèrent  l'orgue,  auquel,  pour 
être  plus  sûres  que  personne  n'y  toucherait,  elles 
enlevèrent  la  manivelle.  Puis,  elles  se  firent  apporter 
de  l'eau,  et,  s'étant  solennellement  lavé  les  mains, 
tirèrent,  à  la  vue  de  Mohammed  et  d'une  foule  de 
nègres  qui  se  pressaient  à  la  porte  de  la  cabane, 
la  caisse  de  pharmacie  dont  elles  levèrent  le  cou- 
vercle avec  de  grandes  cérémonies.  Olombo  tomba 
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à  genoux,  et  adressa  à  haute  voix  à  Allah  des  prières 
d'actions  de  grâces,  pour  avoir  conduit  jusque-là 
sans  accident  les  remèdes  des  blancs.  Mohammed 
n'avait  jamais  vu  de  sa  vie  une  semblable  collection 
de  petites  bouteilles;  aussi,  il  écarquillait  les  yeux, 
ouvrait  la  bouche,  levait  les  mains  au  ciel,  et  restait 
là  interdit,  et  comme  en  extase,  à  les  contempler. 
Linda  leva  le  premier  compartiment,  et  laissa  voir 
le  second  qui  était  au-dessous.  Le  sauvage  fut  frappé 
d'une  telle  stupeur,  qu'il  semblait  ne  pouvoir  plus 
reprendre  haleine;  la  caisse  toute  reluisante,  les 
compartiments,  l'ordre,  l'éclat  du  cristal,  tout  cela 
lui  représentait  des  merveilles  qui  dépassaient  son 
imagination,  comme  ses  espérances  ;  d'autant  plus 
qu'il  ne  doutait  pas  que  chaque  vase  ne  contînt  des 
drogues  enchantées. 

—  Mesdemoiselles  blanches,  dit  alors  Olombo,  le 
grand  cheik  Mohammed-Sidi-Ber,  qui  ne  cherche 
autre  chose  que  la  gloire  de  Dieu,  (compliment 
d'usage,)  voudrait  connaître  les  noms  et  les  vertus 
de  ces  remèdes. 

Linda  prit  aussitôt  en  main  l'un  après  l'autre 
chacun  des  récipients  ;  elle  en  lisait  l'étiquette,  puis 
donnait  une  éloquente  explication,  employant  tout 
le  portugais  qu'elle  savait,  (c'était  la  langue  que 
comprenait  un  peu  le  cheik),  pour  expliquer  les  maux 
auxquels  pouvaient  remédier  ces  poudres,  ces  sels, 
ces  liquides  de  diverses  couleurs.  Lorsque  la  jeune 
fille  fut  au  bout  de  sa  harangue,  Mohammed  dit 
gravement  et  sentencieusement  : 

—  Allah  est  grand  !  les  blancs  sont  les  privilégiés 
du  grand  Allah,  et,  auprès  d'eux,  les  nègres  sont 
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comme  un  brin  d'herbe  auprès  d'un  gigantesque 
baobab!...  Donc,  toutes  les  maladies  se  peuvent 
guérir? 

—  Sans  aucun  doute,  répondit  Linda;  comme 
tout  homme  peut  être  malade,  ainsi  tout  homme  peut 
guérir,  excepté  quand  est  arrivée  pour  lui  l'heure 
écrite  au  ciel.  Quand  cette  heure  a  sonné,  il  prendrait 
en  vain  d'une  seule  fois  tous  les  remèdes  de  cette 
caisse,  rien  n'y  ferait,  parce  que  c'est  l'heure  fatale. 

Cette  sentence  de  son  esclave  blanche  parut  à 
Mohammed  solennelle  et  merveilleuse,  il  répétait  : 

—  Oui,  quand  c'est  l'heure  fatale  !...  quand  c'est 
l'heure  fatale  ! 

Toutefois,  sa  curiosité  d'enfant  n'était  pas  pleine- 
ment satisfaite  pour  avoir  vu  et  entendu.  Il  regar- 
dait avec  une  sorte  de  tendresse  ces  liqueurs  couleur 
d'ambre,  ces  pilules  qui  lui  semblaient  du  caramel, 
ces  poudres  pareilles  à  du  sucre,  et  se  sentait  venir 
l'eau  à  la  bouche.  Il  aurait  voulu  goûter  l'un  après 
l'autre  ces  merveilleux  talismans  de  santé,  mais  il 
comprenait  aussi  qu'il  y  allait  de  sa  dignité  de  ne 
pas  demander  tout  d'un  coup  à  satisfaire  son  désir. 
Pourtant,  après  une  longue  lutte  entre  sa  gourman- 
dise et  le  sentiment  des  convenances,  il  s'avisa  d'un 
expédient  pour  sauver  l'un  et  l'autre;  il  demanda 
que  la  pharmacie  fût  déposée  dans  la  tente  des 
blanches,  s'imaginant  bien  que  là,  personne  ne  l'em- 
pêcherait de  goûter  à  son  aise  chacun  des  remèdes. 
Mais  Olombo,  malin  comme  le  diable,  n'eut  pas  de 
peine  à  trouver  un  joint  pour  attraper  Mohammed. 

—  Soit,  lui  dit-il,  je  remettrai  tout  à  tes  esclaves, 
pour  te  faire  plaisir,  à  la  condition  qu'à  Temboctou, 
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tu  me  rempliras  de  poudre  d'or  chaque  flacon  en- 
tamé ou  vidé. 

—  Par  Allab  !  ce  serait  trop  !  s'écria  Mohammed, 
qui  savait  bien  qu'Olombo  était  homme  à  lui  faire 
exécuter  la  condition. 

Alors  Linda,  s'interposant  avec  grâce  : 

—  Il  y  aurait  un  moyen  de  tout  arranger,  dit-elle, 
Olombo  garderait  ses  caisses,  qui,  après  tout,  sont  à 
lui,  et  nous  les  prêterait,  pour  nous  en  servir  à 
l'occasion,  avec  discrétion,  pour  guérir  les  malades. 

Cette  proposition  était  la  meilleure  et  la  plus  utile 
pour  les  jeunes  filles  :  elle  sauvait  les  remèdes  de 
l'avidité  enfantine  de  Mohammed  et  de  ses  amis  (on 
a  vu  des  rois  et  des  chefs  africains  se  battre  pour 
un  petit  verre  de  rhum,)  en  même  temps,  elle  don- 
nait aux  jumelles  la  facilité  de  recevoir  d'Olombo 
les  conserves,  les  liqueurs  et  autres  provisions  qu'il 
avait  apportées  pour  elles  de  Lagos.  Olombo  comprit 
la  ruse,  approuva  le  projet,  et  le  cheik,  pour  ne  pas 
paraître  indiscret,  en  fit  autant.  Les  jeunes  filles 
que  l'importunité  des  spectateurs  nègres  commen- 
çait à  ennuyer,  laissèrent  la  boîte  de  pharmacie, 
et,  ayant  fait  un  gracieux  salut,  retournèrent  à  leur 
tente. 

Elles  y  étaient  à  peine  arrivées,  qu'elles  enten- 
dirent derrière  elles  des  cris  et  un  grand  tumulte. 
Elles  regardèrent  :  quatre  robustes  nègres  tenaient 
Mohammed  par  les  bras  et  par  les  pieds,  auprès  de 
la  caisse  aux  remèdes  ;  le  pauvre  homme  appelait 
au  secours,  demandait  miséricorde,  mettait  les  doigts 
dans  la  bouche,  crachait,  toussait  et  se  roulait  à 
terre,  en  se  tordant  comme  un  ver.  Olombo  était 
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debout  auprès  de  lui,  épouvanté,  ou  du  moins  feignant 
l'épouvante.  D'autres  nègres  regardaient,  lorgnaient 
les  bouteilles  de  la  pharmacie,  et  murmuraient  cha- 
cun dans  sa  langue;  l'un  d'eux  alla  jusqu'à  dire  : 
—  Les  blanches  ont  empoisonné  le  cheik. 


XXXIX.    —    MEDECINE   ET   MUSIQUE,    OU   VICTOIRE 
SUR  TOUTE   LA  LIGNE. 

Le  cri  du  nègre  :  «  Les  blanches  ont  empoisonné 
le  cheik,  »  pouvait  amener  de  terribles  conséquences. 
Olombo  s'élança  vers  celui  qui  l'avait  proféré,  et 
lui  donnant  un  coup  de  poing  dans  la  figure,  effraya 
tellement  les  autres,  qu'il  les  empêcha  de  répéter 
cette  parole.  Voici  ce  qui  était  arrivé.  Le  cheik  resté 
seul  avec  Olombo,  n'écoutant  plus  que  son  instinct 
d'enfant,  voulut  absolument  goûter  les  remèdes  des 
blancs,  et  avait,  comme  essai,  mis  dans  sa  bouche 
une  cuillerée  d'une  farine  blanche,  qui  lui  paraissait 
être  du  sucre,  ou  quelque  chose  de  semblable  ;  il  l'avait 
prise  en  toute  confiance,  ne  s'imaginant  jamais  qu'un 
remède  pût  avoir  mauvais  goût.  Or,  au  lieu  de  la 
douceur  qu'il  attendait,  il  sentit  aussitôt  une  amer- 
tume acre,  intolérable,  une  amertume  qui  lui  remplit 
toute  la  bouche,  le  prit  aux  gencives,  au  palais,  à  lav 
gorge;  il  faisait  des  efforts  désespérés  pour  rejeter  ce 
qu'il  était  convaincu  être  du  poison,  il  se  tordait  en 
tous  sens,  faisant  force  grimaces,  et  paraissant  comme 
un  furieux.  Olombo  soupçonna  que  ce  pouvait  être 
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grave,  mais  pour  ne  pas  empirer  la  situation,  il  le 
fit  tenir  par  ses  esclaves,  et  dit  : 

—  Je  vais  te  faire  donner  un  contre-poison... 
Vite,  appelez  les  blanches. 

Alice  et  Linda  arrivèrent  en  courant;  elles  étaient 
consternées,  dans  la  crainte  de  quelque  malheur  qui 
pouvait  avoir  pour  elles-mêmes  une  fin  tragique. 
Mohammed  les  regarda  fixement  d'un  air  féroce. 
Alice  pâlit.  Linda,  au  contraire,  conservant  toute  sa 
présence  d'esprit,  demanda  : 

—  Qu'est-il  donc  arrivé  ? 

—  Il  a  mangé  des  remèdes,  répondirent  tous  les 
assistants.  v 

—  Voyons  lesquels  ? 

On  lui  montra  le  flacon  encore  débouché.  Linda 
regarda  l'étiquette.  Elle  marquait  :  «  Sel  d'Epsom, 
ou  d'Angleterre.  » 

—  Je  sais  ce  qu'il  y  a  à  faire,  dit-elle  d'une  voix 
assurée  ;  laissez-moi  agir. 

—  Y  a-t-il  du  danger?  demanda  Olombo. 

—  J'espère  que  non,  lui  répondit  Linda  avec  un 
coup  d'œil  qui  voulait  dire  :  ce  n'est  rien.  Il  suffit 
que  le  cheik  se  laisse  soigner,  et  qu'on  ne  fasse  pas 
de  bruit  autour  de  lui. 

—  Dehors,  canaille,  ordonna  Olombo. 

Mais  il  eut  beau  gourmander  les  curieux,  leur 
nombre  croissait  de  moment  en  moment.  Linda, 
voyant  qu'elle  ne  gagnerait  rien  sous  ce  rapport, 
envoya  un  nègre  chercher  de  l'eau  au  ruisseau.  Elle 
en  remplit  un  verre,  et,  le  présentant  aux  lèvres  du 
patient,  qui  était  toujours  étendu  à  terre  et  se  croyait 
mourant  : 
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—  Bois  une  gorgée,  lui  dit-elle,  et  rince-toi  la 
bouche. 

Cela  fait,  elle  ajouta  : 

—  Gargarise-toi  maintenant,  et  crache. 
Comme  elle  n'arrivait  pas  à  se  faire  comprendre, 

elle-même  but  une  gorgée,  se  gargarisa,  cracha, 
(ce  que  les  assistants  et  Mohammed  prirent  pour  une 
cérémonie  de  sorcellerie  blanche,)  et  dit  : 

—  Fais  la  même  chose. 

Mohammed  répéta  plusieurs  fois  cet  exercice  ; 
lorsqu'il  eut  un  peu  fait  passer  l'amertume  du  sel, 
il  tendit  ses  deux  mains  suppliantes  vers  Linda  : 

—  Sauve-moi  de  la  mort,  blanche,  je  ne  toucherai 
plus  jamais  aux  remèdes. 

Linda,  d'un  air  digne  et  quelque  peu  mystérieux , 
lui  dit  : 

—  Tu  ne  mourras  pas  pour  cette  fois,  cheik... 
mais  laisse-toi  soigner;  tiens  bon!... 

En  disant  ces  mots,  elle  lui  frotta  vivement  la 
bouche  toute  baveuse  avec  un  bouchon  d'herbes,  le 
fit  asseoir,  et  lui  lut  sur  la  tête  une  page  de  l'Imi- 
tation de  Jésus-Christ,  qu'Olombo  lui  avait  apportée 
de  Lagos,  et  qu'elle  avait  par  hasard  avec  elle. 

—  Eh  bien  !  comment  te  sens-tu,  lui  demandait- 
elle  de  temps  en  temps. 

—  Un  peu  mieux,  lui  répondait  le  grand  enfant  ; 
continue  à  lire. 

Ayant  écouté  quelques  lignes  d'un  air  tout  contrit, 
il  lui  demanda  de  nouveau  : 

—  Est-ce  que  je  suis  hor3  de  danger? 

—  A  peu  près,  lui  répondit  Linda,  seulement  tu 
vois  ce  qu'il  en  coûte  pour  toucher  aux  remèdes, 
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quand  on  ne  les  connaît  pas.  J'espère  que,  pour  cette 
fois,  tu  en  réchapperas. 

Pendant  tout  ce  temps,  les  assistants,  mais  surtout 
les  femmes,  flottaient  entre  la  crainte  et  l'espérance, 
croyant  réellement  que  le  grand  cheik  était  entre  la 
vie  et  la  mort.  Dans  le  camp  se  répandaient  les  plus 
étranges  nouvelles  : 

—  Le  cheik  est  perdu. 

—  Le  cheik  meurt. 

—  Il  est  mort. 

—  On  l'a -empoisonné. 

Et  chacun  d'accourir  là  où  on  voyait  la  foule 
amassée,  autour  de  la  cabane  d'Olombo,  et  de  de- 
mander : 

—  Est-il  mort? 

—  Non,  répondait-on,  il  est  en  agonie. 

Alice  craignait  que  cette  multitude  ne  fît  un  mal- 
heur ;  toutefois;  voyant  la  désinvolture  avec  laquelle 
sa  sœur  accomplissait  sou  rôle  de  charlatan,  elle 
reprenait  haleine  et  espérait.  Enfin,  ne  voulant  pas 
que  Linda  tint  plus  longtemps  le  pauvre  cheik  dans 
un  péril  de  mort  tout  imaginaire,  qui  pouvait  faire 
découvrir  la  ruse,  elle  la  tira  par  la  manche  et  lui 
dit  à  demi-voix  : 

—  Finis-en  ;  en  voilà  assez,  il  ne  faut  pas  dépasser 
la  mesure. 

— *J'ai  fini,  répondit  Linda. 

Elle  trouva  dans  les  valises  d'Olombo  un  flacon 
d'Alchermès  de  Florence,  d'un  rouge  vif  d'amarante, 
et,  feignant  de  le  prendre  dans  la  boîte  de  phar- 
macie : 

—  Allons,  dit-elle,  voici  le  dernier  remède,  ma 
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sœur  va  le  purifier  au  soleil,  et  il  achèvera  d'enlever 
l'amertume  de  ta  bouche. 

Alice  avertie,  présenta  le  flacon  au  soleil,  et  le 
montra  sous  toutes  les  faces  aux  assistants,  en  le 
faisant  briller  aux  rayons  du  soleil  qui  l'éclairait  d'un 
vif  éclat.  Les  nègres  allaient  de  merveille  en  mer- 
veille; cette  liqueur,  pour  quelques-uns,  était  une 
décoction  de  pierres  précieuses  ;  pour  d'autres,  du 
cristal  liquéfié  ;  pour  d'autres,  un  composé  magique 
impossible  à  définir;  pour  tous,  un  miracle  de 
beauté  et  un  remède  merveilleux.  Linda  ordonna  à 
Mohammed  de  se  coucher  sur  le  dos  et  d'ouvrir  la 
bouche  ;  elle  versa  goutte  à  goutte  dans  ce  gouffre  la 
valeur  d'un  verre  à  liqueur.  Mohammed  avouait  que 
ce  remède  lui  rendait  la  vie. 

—  Eh  bien  !  dors  maintenant  un  peu,  dit  Linda, 
et  tu  seras  tout  à  fait  guéri.  Toutefois,  il  faut  aupa- 
ravant faire  encore  autre  chose,  pour  assurer  com- 
plètement ta  guérison. 

Elle  remplit  un  second  verre,  le  posa  sur  l'orgue, 
emmancha  la  manivelle,  et,  sans  crier  gare,  elle 
commença  à  jouer  de  toutes  ses  forces.  Il  est  impos- 
sible d'exprimer  la  stupeur  et  l'épouvante  de  tous  les 
assistants  :  ils  s'enfuirent  en  hurlant,  se  poussant, 
s'écrasant  les  uns  les  autres.  C'est,  du  reste,  une 
chose  incroyable,  que  la  terreur  qu'éveillent  dans 
une  troupe  de  nègres  les  premiers  sons  qu'ils  enten- 
dent d'un  puissant  instrument  de  musique.  Le  cheik 
lui-même,  qui  n'avait  jamais  vu  ni  entendu  d'orgue, 
tremblait  de  tous  ses  membres,  et  il  se  serait  enfui, 
si  l'air  tranquille  d'Olombo  et  des  jumelles  ne  l'avait 
retenu. 
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—  Dors,  lui  dit  Linda. 

—  Dors,  répétait  Alice. 

—  Dors,  ajoutait  Olombo. 

Mohammed  fermait  les  yeux,  et  s'efforçait  de 
ronfler  et  de  paraître  dormir,  mais  ses  yeux  à  demi 
fermés  guettaient  l'orgue  avec  une  crainte  mortelle. 
Tous  les  fuyards  commençaient  à  se  rapprocher 
tout  doucement,  faisant  un  pas  en  avant  et  un  en 
arrière,  croyant  le  cheik  mort  ;  le  voyant  au  con- 
traire bien  vivant,  malgré  ces  sons  mystérieux  qui 
sortaient  de  la  caisse  agitée  par  la  jeune  fille  blan- 
che, ils  croyaient  assister  au  plus  merveilleux 
enchantement  qu'ils  eussent  jamais  vu.  A  peine 
purent-ils  en  croire  leurs  yeux,  lorsqu'ils  virent 
Mohammed  prendre  à  la  fin  sur  l'orgue  le  petit 
verre  magique,  le  boire  d'un  trait,  se  secouer,  et 
marcher,  comme  s'il  n'avait  pas  souffert  si  longtemps 
et  si  Cruellement. 

Cette  journée  fut  une  victoire  complète  pour  les 
jumelles.  D'après  Olombo,  qui  connaissait  à  fond  la 
nature  et  les  inclinations  des  nègres,  les  blanches 
avaient  pris  une  position  désormais  tout  à  fait  sûre. 

—  Le  nègre  est  reconnaissant ,  leur  disait-il  ; 
celui-ci  ne  doute  pas  qu'il  ait  été  retiré  des  bords  du 
tombeau,  et  retiré  par  un  bienfait  de  votre  part  et 
par  la  seule  vertu  de  vos  enchantements. 

—  Le  malheur  est,  dit  Alice,  que  nous  voilà  main- 
tenant embarquées  et  qu'il  nous  faudra  soutenir 
notre  personnage. 

—  Eh  bien  !  répondit  Linda,  nous  ferons  de  notre 
mieux,  et  bonsoir;  à  brebis  tondue,  Dieu  mesure 
le  vent. 

JUM.    AFR.  41 
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Il  est  certain  que  Mohammed,  tout  en  retenant 
les  blanches  comme  ses  esclaves,  se  sentait  néan- 
moins incliner  vers  elles,  comme  vers  des  créatures 
surhumaines.  Aussi,  pourvoyait-il  avec  générosité 
à  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,  et  leur  donnait-il 
tout  ce  qu'il  croyait  devoir  plaire  à  leurs  goûts 
européens.  Il  disait  que  les  blanches  étaient  comme 
des  œufs  de  poule,  très-bons,  mais  fragiles.  Il  ne 
supportait  pas  que  d'autres  que  lui  les  approchassent, 
et,  quand  il  voyait  quelqu'un  tourner  autour  d'elles, 
il  l'avertissait  d'un  grand  coup  de  fouet,  pour  main- 
tenir et  marquer  son  droit.  Olombo,  avec  toute  l'ar- 
dente fidélité  d'un  nègre  dévoué,  avec  toute  l'astuce 
d'un  mandingue,  malin  comme  un  singe,  agissait  en 
dessous,  et  ne  manquait  jamais  une  occasion  de 
rendre  service  à  ses  maîtresses,  tout  en  dissimulant 
avec  soin  ses  projets  ultérieurs. 

Son  secours  leur  était  nécessaire  et  précieux,  sur- 
tout dans  la  dispensation  des  remèdes.  Il  faisait 
alors  sentinelle,  donnant  à  entendre  au  oheik  qu'il 
se  tenait  là  par  intérêt  pour  lui.  De  tout  le  camp, 
on  recourait  aux  blanches,  et  bien  qu'elles  n'eussent 
le  plus  souvent  qu'à  renvoyer  les  malades  avec  de 
bons  conseils,  sans  employer  d'autres  remèdes,  il 
leur  arrivait  cependant  quelquefois,  de  se  trouver 
en  présence  de  véritables  maladies.  Alors,  elles 
cherchaient  à  deviner,  et  là  où  il  leur  semblait  décou- 
vrir un  indice  du  mal,  s'aidant  des  indications  de  la 
pharmacie,  où  étaient  marquées  les  maladies  et  les 
doses,  du  répertoire  médical,  elles  donnaient  un 
breuvage  à  prendre  selon  la  recette  ;  quand  elles  ne 
parvenaient  pas  à  trouver  la  nature  de  l'indisposition, 
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elles  n'employaient  que  des  remèdes  généraux,  fabri- 
quant une  potion  à  l'aventure,  mais  toujours  d'une 
innocuité  parfaite,  une  infusion  d'orge,  de  l'eau  panée, 
dont  elles  avaient  toujours  une  cruche  pleine,  et 
qu'elles  coloraient  avec  quelques  gouttes  d'une  tein- 
ture quelconque,  pour  donner  du  relief  à  la  cure. 
Le  plus  réel  service  qu'elles  rendissent  dans  ces 
occasions,  était  d'épargner  aux  malades  les  soins 
bêtes  et  meurtriers  des  sorciers  nègres.  Les  bles- 
sures et  les  plaies  leur  donnaient  plus  de  mal.  Elles 
avaient  fréquemment  à  soigner  des  pieds  écorcbés, 
ou  couverts  de  grosses  ampoules  très-douloureu- 
ses; des  jambes  déchirées  par  les  ronces,  contu- 
sionnées, foulées,  piquées  par  des  scorpions,  ou 
des  insectes  venimeux;  d'autres  accidents,  toujours 
fréquents  pendant  la  marche  des  caravanes.  Elles 
avaient  fini  par  devenir  habiles  à  donner  ces  soins, 
elles  s'y  prenaient  adroitement  et  soulageaient  vrai- 
ment les  pauvres  blessés.  Elles  prenaient  occasion 
de  ces  bons  offices,  pour  apaiser  la  faim  de  quelque 
pauvre  esclave,  ou  de  quelque  enfant  maltraité,  leur 
donnant,  sous  forme  de  remède,  une  écuelle  de  cous- 
cous, qu'elles  avaient  en  abondance.  Aussi,  dans 
tout  le  camp,  il  n'y  avait  qu'une  voix  pour  bénir  les 
sorcières  blanches. 
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La  renommée  des  magiciennes  blanches  franchit 
bientôt  l'enceinte  du  camp  de  Mohammed-Sidi-Ber, 
et  arriva  jusque  dans  la  ville  voisine,  à  Catunga. 
C'était  une  vraie  procession  de  malades  qui  venaient 
se  faire  soigner,  et  non  pas  seulement  de  pauvres 
femmes  ou  des  gens  du  peuple,  mais  aussi  les  reines, 
les  ministres  de  la  cour,  les  sorciers  de  profession, 
les  prêtresses,  et  enfin,  un  mallam  ou  docteur  maho- 
métan.  Avec  tous  ces  visiteurs  ou  curieux,  il  fallait 
jouer  d'adresse  ;  là  où  la  science  de  la  médecine  ne 
réussissait  pas,  il  fallait  néanmoins  répondre  aux 
questions,  et  renvoyer  chacun  content  et  persuadé 
de  l'amélioration  de  son  état.  Un  célèbre  voyageur 
a  dit  qu'un  médecin  bien  pourvu  de  médicaments, 
et  capable  de  faire  le  charlatan,  pourrait  traverser 
l'Afrique  dans  tous  les  sens,  non-seulement  avec 
sécurité,  mais  encore  avec  honneur  et  en  recevant 
partout  des  hommages;  toutes  les  relations  des 
voyages  à  l'intérieur  du  continent  africain,  viennent 
par  des  faits  prouver  la  vérité  de  cette  assertion. 

A  Catunga,  le  roi  lui-même,  ayant  entendu  le 
récit  des  merveilles  que  lui  rapportaient  ses  cour- 
tisans, se  résolut  à  aller  voir  les  blanches.  Il  en 
donna  avis  à  Mohammed,  par  l'organe  de  son  grand 
justicier,  qui  était  en  même  temps  grand  chambellan 
et  grand  maître  des  cérémonies.  Le  cheik  jubilait, 
parce  que  toutes  ces  allées  et  venues  de  gens  de 
toute  condition,  faisaient  admirablement  aller  son 
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commerce.  Il  débitait  bien  ses  marchandises,  et 
encaissait  des  montagnes  de  cauris,  qui  est  la  mon- 
naie le  plus  en  cours  dans  le  pays.  Il  les  échangeait 
ensuite  contre  des  marchandises  destinées  à  être 
mises  en  vente  sur  les  autres  marchés.  Dans  toutes 
ses  affaires,  Olombo  lui  était  d'un  conseil  excellent. 
Le  surplus,  il  l'échangeait  pour  de  la  poudre  d'or, 
plus  facile  à  transporter,  et  dont  il  savait  que  la 
valeur  est  plus  réelle  que  toute  autre,  et  tient  lieu 
de  richesses  sur  les  places  de  la  côte. 

Le  roi  ne  vînt  pas  en  cérémonie,  mais  familière- 
ment.  Il  n'avait  avec   lui    d'autre  cortège ,   qu'un 
trompette  qui  le  précédait,  quelques  hommes  armés 
pour  lui  servir  d'escorte,  et  une  douzaine  de  reines, 
jeunes  pour  la  plupart,   et,    pour   des  négresses, 
modestes  et  gracieuses.  Mohammed  reçut  la  visite 
du  roi  selon  l'usage  du  pays.  Comme  premier  hom- 
mage, il  fît  apporter  un  plateau  avec  une  carafe 
d'alougou,  ou  eau-de-vie  de  traite,  et  en  remplit  un 
verre,  que  Sa  Majesté  avala  tout  d'un  trait,  comme 
de  l'eau  ;  les  reines  en  burent  aussi  leur  bonne  part. 
La  conversation  ne  tarda  pas  à  se  ralentir  :  toutefois, 
l'important  pour  le  roi  et  pour  ses  femmes,  était  de 
s'entretenir  avec  les  blanches,   et  celles-ci  furent 
appelées.  Olombo,  comme  toujours,  était  là  pour  les 
garder.  Alice  et  Lindq,  vinrent  avec  leur  costume 
européen  qu'elles  avaient    toujours   gardé ,   et  les 
reines,  après  avoir  triomphé  de  la  première  frayeur 
occasionnée  par  la  vue  des  visages  pâles,  se  mirent 
à  les  contempler  de  la  tête  aux  pieds,  les  examinant, 
les  étudiant,  faisant  entre  elles  leurs  réflexions,  sur 
la  couleur  des  joues  et  du  front,  sur  les  traits,  sur 
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le  nez  qu'elles  trouvaient  d'une  longueur  difforme, 
sur  les  lèvres  étroites,  le  menton  porté  en  avant 
d'une  manière  disgracieuse,  puis,  elles  passèrent  en 
revue  la  toilette  :  les  blanches  n'avaient  ni  bracelets, 
ni  colliers  de  perles  de  Venise,  ni  cercles  de  fer  à 
la  cheville  des  pieds;  au  lieu  de  cela,  elles  avaient 
trop  de  vêtements,  de  sorte  que  leur  jupe  seule 
aurait  pu  servir  à  tailler  un  vêtement  pour  six 
reines,  sans  compter  que  leur  poitrine,  selon  elles, 
s'avançait  beaucoup  trop. 

—  Mais  leurs  bras,  disaient-elles  avec  admira- 
tion, leurs  bras  et  leurs  pieds  sont  couverts  !  il  est 
vrai  que  dans  leur  pays  souffle  toujours  un  vent 
froid. 

Pendant  ces  bavardages,  il  échappa  à  l'une  d'elles 
de  rire  à  la  dérobée  ;  bientôt  son  exemple  fut  suivi 
beaucoup  plus  ouvertement,  et  toute  la  cour  noire 
partit  d'un  immense  éclat  de  rire  bruyant,  et  impos- 
sible à  retenir,  absolument  comme  si  on  les  avait 
tous  chatouillés  à  la  plante  des  pieds. 

Cet  accueil  peut  paraître  étrange;  il  n'est  pas  rare 
cependant  dans  les  réunions  de  l'Afrique,  et  n'a  rien 
d'hostile  ni  de  désobligeant.  Les  pauvres  reines 
offrirent  de  la  manière  la  plus  cordiale  les  petits 
présents  qu'elles  tenaient  en  réserve  pour  les  blan- 
ches ;  les  unes  avaient  apporté  une  douzaine  de  noix 
de  kola,  les  autres  des  œufs  frais;  celles-ci  un 
quartier  de  chèvre,  celles-là  une  paire  de  pigeons, 
d'autres  enfin,  du  miel,  du  lait,  du  beurre  végétal, 
et,  ayant  ainsi  montré  leur  bon  vouloir,  elles  s'entre- 
tinrent avec  Linda  et  Alice,  de  la  manière  la  plus 
aimable,  à  l'aide  d'Olombo,  qui  servait  d'interprèie. 
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On  ne  peut  avoir  idée  de  l'extravagance  et  de  l'insa- 
nité de  leurs  questions  : 

—  Etes-vous  nées  blanches,  ou  bien  êtes-vous 
nées  négresses  et  devenues  blanches  ensuite? 

—  Avez-vous  jamais  mangé  des  nègres  venant  à 
la  côte  ? 

—  Dans  votre  pays,  vivez-vous  sur  une  terre 
solide  comme  celle-ci,  ou  bien  sur  la  grande  eau 
(la  mer)  ? 

—  Pleut-il  par  là-bas? 

—  Le  soleil  et  la  lune  brillent- ils  comme  ici? 

—  Est-il  vrai  que  chez  vous  on  trouve  de  l'eau 
dure  (la  glace)? 

—  Avez-vous  encore  votre  mère? 

Alice  et  Linda  qui  jusqu'alors  avaient  fait  contre 
mauvaise  fortune  bon  cœur,  riant  volontiers,  accep- 
tant les  présents,  et  répondant  aux  questions,  ne 
purent  retenir  un  soupir  à  cette  dernière  demande  ; 
Linda,  aussi  sensible  qu'elle  était  gaie,  leva  les 
yeux  au  ciel,  et,  avec  des  larmes  dans  la  voix, 
répondit  : 

—  Oui,  nous  l'avons  encore,  et  que  Dieu  nous  la 
conserve  longtemps. 

Ces  quelques  mots  suffirent  pour  que  toutes  se 
missent  à  pleurer  de  compassion,  avec  la  même  faci- 
lité qu'elles  avaient  ri  peu  auparavant.  Toutefois, 
leurs  larmes  furent  de  courte  durée.  La  reine  prin- 
cipale ,  pour  mettre  la  conversation  sur  un  sujet 
moins  triste,  demanda  aux  blanches  si  elles  se 
mariaient,  et  si  elles  auraient  épousé  volontiers  un 
nègre.  Olombo  qui,  dans  ces  occasions,  valait  son 
pesant  d'or,  ne  traduisit  pas  l'impertinente  question , 
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mais  répondit  assez  haut  pour  que  le  roi  et  Moham- 
med entendissent  : 

—  Ce  ne  sont  pas  là  des  questions  à  faire  à  des 
vierges  blanches;  elles  en  seraient  trop  offensées. 
Il  y  a  des  choses  dont  on  ne  leur  parle  jamais  !  Et 
puis,  ce  serait  une  ruine  pour  le  cheik,  si  elles  se 
mariaient,  car  alors,  elles  ne  pourraient  plus  com- 
poser une  amulette,  ni  appliquer  un  remède. 

Pendant  ce  temps-là,  malgré  les  coups  de  bâton 
et  de  fouet,  à  l'aide  desquels  les  soldats  du  roi 
tenaient  en  respect  les  sujets  de  Sa  Majesté,  on 
avait  fait  cercle  autour  de  la  tente  de  Mohammed, 
où  se  donnait  l'audience.  Beaucoup  de  gens  deman- 
daient à  être  guéris,  qui  d'un  mal,  qui  d'un  autre. 
Le  roi  eut  envie  d'assister  à  une  guérison,  et  il 
fallut  le  satisfaire.  Les  jumelles  voulurent  à  tout 
prix,  que  cela  se  fît  à  la  cabane  d'Olombo  où  elles 
tenaient,  disaient-elles,  tout  leur  arsenal  médical  ; 
la  vérité  était  qu'elles  s'y  trouveraient  plus  en  sécu- 
rité, contre  la  rapacité  de  Mohammed  et  de  la  cour. 
Arrivée  là  avec  toute  la  société,  Linda  releva  ses 
manchettes,  qu'elle  tenait  toujours  blanches  et  fraî- 
ches, avec  une  propreté  tout  anglaise,  et  se  mit  à 
l'œuvre.  Elle  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la 
plupart  des  maladies  étaient  de  pure  fantaisie,  et 
uniquement  inventées  pour  goûter  les  drogues  ma- 
nipulées par  les  blanches.  Alors,  proportionnant  le 
remède  au  mal,  elle  donnait  à  ces  grands  enfants 
une  demi-coupe  d'eau  et  de  vin,  avec  une  bonne 
pincée  de  séné,  ou  quelques  gouttes  d'ammoniaque. 
Ils  s'en  allaient  en  beuglant  et  en  hurlant,  s'essuyant 
la  bouche  avec  toutes  les  grimaces  possibles,  à  la 
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grande  joie  du  roi  et  des  reines,  qui  poussaient  de 
bruyants  éclats  de  rire,  en  ouvrant  la  bouche  jus- 
qu'aux oreilles.  Tout  en  plaignant  ceux  qu'elle 
abreuvait  ainsi  de  fiel,  Linda  les  rassurait  grave- 
ment, leur  disant  que  l'amertume  qu'ils  sentaient, 
était  l'effet  de  leur  bonne  santé,  parce  que,  s'ils 
avaient  eu  quelque  mal,  le  remède  leur  aurait  paru 
doux.  Ce  qu'elle  démontrait  avec  évidence  par  le 
témoignage  de  quelques  pauvres  petites  malades, 
auxquelles  la  médecine  avait  paru  très-douce,  (elle 
y  avait  mis  du  sucre),  et  qu'elle  remettait  au  lende- 
main pour  qu'elles  se  trouvassent  mieux.  Mohammed 
qui  avait  été  frappé  du  même  malheur  que  les  pre- 
miers, affirmait  la  vérité  du  fait. 

—  Par  Allah!  disait-il,  les  blanches  disent  vrai, 
je  l'ai  éprouvé  moi  aussi. 

Le  roi  était  vivement  tenté  de  demander  des  re- 
mèdes; les  reines  en  mouraient  d'envie,  nul  n'osait 
l'avouer  ouvertement.  Avec  la  même  facilité  que 
les  femmes  européennes  et  les  diplomates  savent  se 
donner  à  point  nommé  des  maladies,  les  reines  de 
Catunga,  qui  crevaient  de  santé,  furent,  en  un  mo- 
ment, toutes  atteintes  de  tant  d'indispositions  diver- 
ses, qu'elles  semblaient  un  hôpital  ambulant.  L'une 
souffrait  de  la  tête,  l'autre  des  dents  ;  celle-ci  avait 
des  démangeaisons  insupportables  à  la  poitrine , 
celle-là  des  boutons  aux  bras  ;  une  avait  été  malade 
l'année  précédente,  une  autre  se  sentait  prise  d'un 
mal  à  venir.  Comment  leur  refuser  l'innocent  plaisir 
d'une  petite  médecine,  alors  qu'elles  avaient  apporté 
des  présents,  en  échange  desquels  leur  qualité  d'es- 
claves empêchait  les   blanches   de  leur  rien  don- 
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ner?  Alice  proposait  pour  toutes  une  boisson  édul- 
corée  ;  Linda  fit  mieux  : 

—  Allons,  leur  dit-elle,  je  comprends  bien  que 
vos  maladies  ont  peu  de  gravité,  grâce  à  Dieu, 
qui  vous  a  donné  une  santé  florissante;  mais  vous 
pouvez  être  malades  demain.  Je  vais  donc  vous  pré- 
parer un  breuvage  fortifiant  et  préservatif. 

Olombo  fit  porter  par  un  esclave,  un  plateau  bril- 
lant avec  quatre  grands  verres,  (les  nègres  n'aiment 
pas  les  verres  à  liqueur).  Linda  servit  au  roi,  à 
Mohammed,  à  Olombo,  et  à  la  principale  reine,  une 
liqueur  spiritueuse  et  délicate.  Après  cela,  les  autres 
femmes  furent  servies  de  la  même  manière.  Olombo, 
pour  bien  finir  la  scène,  souffla  à  l'oreille  du  cheik  : 

—  Maintennant,  je  vais  te  faire  honneur,  en 
offrant  un  présent  en  ton  nom. 

Il  trouva  une  carte  de  boutons  de  cuivre  doré, 
lisses  et  brillants,  et  dit  : 

—  Ceci  est  le  présent  que  fait  le  grand  cheik, 
l'honoré  des  croyants,  à  qui  Allah  accorde  une 
longue  vie,  Mohammed-Sidi-Ber. 

Les  reines  ayant  vu  les  boutons,  se  levèrent  de 
dessus  les  nattes  où  elles  étaient  assises,  et  se  pré- 
cipitèrent sur  Olombo  pour  en  avoir  aussi.  Le  roi 
et  la  principale  reine  en  eurent  chacun  trois,  et  les 
autres  deux.  Tous  cherchèrent  aussitôt  la  place  où 
ils  pourraient  mettre  bien  en  évidence  ces  précieux 
joyaux,  cherchant  à  les  poser  au  milieu  des  amu- 
lettes qui  pendaient  aux  colliers  de  verre,  dont  tous, 
hommes  et  femmes,  étaient  ornés. 

Alice  et  Linda  ayant  vu  cette  bagarre,  se  levèrent, 
et,  après  avoir  salué,  se  retirèrent  en  toute  liberté 
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dans  leur  tente.  Les  reines,  le  roi,  le  cheik,  les 
assistants,  firent  une  série  de  réflexions  sur  tout  ce 
qu'ils  avaient  vu  et  entendu,  et  manifestèrent  sans 
réserve  leur  admiration.  A  défaut  des  blanches  qui 
n'étaient  plus  là,  ils  se  retournèrent  vers  Mohammed 
pour  l'interroger  ;  celui-ci,  voulant  paraître  au  cou- 
rant des  habitudes  des  blancs,  dit  des  choses  d'une 
invraisemblance  colossale,  mais  les  balivernes  les 
plus  bizarres,  les  plus  extravagantes,  les  plus  im- 
possibles, étaient  accueillies  avec  des  oh  !  oh!  des 
ah  !  ah  !  de  l'admiration  la  plus  sincère,  et  chacun 
y  croyait  comme  au  Coran.  Toutefois,  Olombo  sou- 
leva une  admiration  et  un  étonnement  plus  grands 
encore,  en  disant  la  vérité,  quand  il  affirma  que 
chaque  blanc  n'a  qu'une  femme,  et  qu'une  blanche 
se  ferait  plutôt  mettre  en  pièces,  que  de  consentir 
à  être  la  seconde  épouse  d'un  homme.  Cette  propo- 
sition parut  si  extraordinaire  à  tous,  tant  hommes 
que  femmes,  que  beaucoup  ne  voulaient  pas  y  ajouter 
foi.  Ni  le  roi,  ni  la  reine,  ne  pouvaient  se  faire  à 
l'idée  d'une  coutume  si  extravagante.  Olombo  et 
Mohammed  l'affirmaient  cependant  d'une  manière  si 
positive,  qu'il  leur  fallut  bien  croire  à  une  telle 
absurdité.  Enfin,  ils  s'accordèrent  tous  à  avouer 
qu'une  esclave  blanche  vaut  cent  fois  plus  qu'une 
esclave  nègre,  à  cause  de  la  merveilleuse  habileté 
des  blancs,  et  qu'un  seul  de  leurs  doigts  se  pouvait 
payer  autant  qu'une  négresse  tout  entière. 

—  Et  pourtant,  dit  alors  Mohammed,  fier  de  ses 
blanches  comme  un  saltimbanque  de  son  premier 
sujet,  vous  ne  connaissez  pas  encore  toutes  leurs 
vertus;  il  faudrait  les  voir  tourner  la  caisse...  la 
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caisse  qui  parle,  qui  crie,  qui  chante,   (il  voulait 
parler  de  l'orgue). 

—  Une  caisse  qui  parle  !  s'écria  le  roi. 

—  Nous  voulons  la  voir,  fais-nous-la  entendre, 
crièrent  les  reines. 

Olombo  se  vit  contraint  de  découvrir  la  machine 
parlante.  La  curiosité  de  tous  devint  irrésistible,  et 
les  imaginations  nègres  attendaient  aussitôt  un  mi- 
racle. Olombo  adapta  la  manivelle  et  voulut  la  faire 
marcher,  mais  il  ne  put  réussir  à  la  mettre  en 
mouvement  et  la  caisse  resta  muette,  obstinément 
muette.  Un  murmure  de  mécontentement  parcourut 
l'assemblée. 

—  La  caisse,  disaient  les  courtisans,  ne  veut  pas 
chanter  en  présence  du  roi. 

Olombo  était  mortifié  ;  le  cheik,  qui  se  piquait  de 
connaître  les  choses  des  blancs,  trouva  aussitôt  une 
explication  très -plausible  du  phénomène. 

—  Il  est  clair,  dit-il,  que  ces  caisses  sont  enchan- 
tées ;  ce  sont  les  plus  puissants  fétiches  des  blancs  ; 
il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils  ne  se  rendent  pas 
aux  invitations  des  nègres. 

Cette  explication  toute  naturelle  fut  approuvée 
par  tous,  et  le  roi  ajouta  : 

—  C'est  ce  que  je  pensais. 

Olombo  la  confirma  comme  indubitable,  et  il  aurait 
désiré  qu'elle  fût  aussi  vraie  qu'elle  était  plausible. 
Il  en  tira  comme  conséquence  immédiate,  qu'il  fallait 
appeler  les  demoiselles  blanches,  (il  évitait  de  les 
appeler  esclaves),  les  supplier  de  vouloir  bien  dai- 
gner répéter  le  prodige. 

Il  alla  lui-même  vers  elles  en  ambassade.  Il  igno- 
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rait  vraiment  la  raison  de  l'immobilité  de  la  mani- 
velle, et  l'attribuait,  sans  chercher  d'autre  cause,  à 
son  inexpérience.  Linda  savait  à  quoi  s'en  tenir;  elle 
l'avait  à  dessein  arrêtée  avec  une  tige  d'acier  qu'elle 
y  avait  trouvée  Axée,  en  déballant  la  caisse  venue  de 
Lagos.  Etant  retournée  avec  sa  sœur  sur  le  théâtre 
de  ses  exploits,  elle  ne  voulut  pas  seulement  répéter 
la  scène  qui  s'était  passée  sous  les  yeux  de  Moham- 
med ;  elle  fit  mieux  :  prenant  dans  le  bagage  d'Olombo 
un  des  accordéons  qu'il  avait  apportés  avec  lui,  elle  le 
donna  à  Alice,  en  la  priant  de  se  tenir  prête  à  répon- 
dre à  l'orgue  par  quelques  accords.  Puis,  tournant 
un  moment  autour  de  l'orgue,  elle  feignit  de  le  tirer 
de  son  sommeil,  enleva  habilement  la  tige,  et  traça 
sur  lui  quelques  signes  fantastiques.  Au  premier  tour 
qu'elle  donna,  l'épouvante  des  assistants  fut  celle 
qu'ils  auraient  éprouvée  en  face  d'un  monstre  prêt 
à  les  avaler  :  ils  hurlaient  à  pleine  voix,  levaient 
les  mains  au  ciel,  et  les  tenaient  étendues  vers  l'orgue 
comme  pour  s'en  garer.  C'est  à  peine  s?ils  se  déci- 
dèrent à  ne  pas  se  sauver,  et  il  fallut,  pour  les  faire 
rester,  la  sécurité  que  montrait   Mohammed,  les 
paroles  persuasives  d'Olombo,  et  l'impassible  tran- 
quillité de  Linda,  qui,  assise  en  croupe  sur  le  mons- 
tre, moulait  hardiment  une  valse  allemande,  et  son- 
nait en  voyant  la  terreur  des  assistants. 

Ce  fut  bien  autre  chose,  quand  Alice  répondit  en 
faisant  parler  l'accordéon.  Le  roi  et  ses  femmes  se 
levèrent,  battant  des  mains,  agitant  les  bras,  se  cou- 
vrant le  visage,  ployant  le  genou,  et  se  roulant  dans 
la  poussière,  tout  tremblants  d'admiration.  Ces  notes 
longues,  traînantes,  plaintives,  tremblantes,  (Alice 
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insistait  sur  les  trémolos),  étaient  pour  les  nègres 
des  gémissements,  des  cris  douloureux,  qui  sortaient 
des  mains  magiques  de  la  jeune  fille  ;  d'autres  s'ima- 
ginaient que  le  petit  soufflet  était  un  animal  vivant, 
qui,  pressé,  poussait  des  gémissements  plaintifs  ; 
d'autres  le  regardaient  comme  un  fétiche,  contenant 
un  esprit  qui,  par  miracle,  hurlait  de  cette  manière. 
Chacun  disait  à  haute  voix  sa  pensée,  mêlant  ses 
paroles  confuses  aux  notes  tristes  et  mélodieuses. 
Toutefois,  à  la  fin,  voyant. que  personne  n'était  tué, 
et  que  les  instruments  sonores  ne  marchaient  sur 
personne,  peu  à  peu  les  assistants  se  rassurèrent,  et 
l'étonnement  confus  fit  place  à  une  admiration  moins 
soupçonneuse,  et  à  des  transports  de  joie.  Linda 
put  moudre  un  second  air,  qui  fut  écouté  sans  crainte 
et  laissa  plus  claire  et  plus  vive  dans  l'esprit  des 
auditeurs,  l'idée  de  l'habileté  musicale  des  blanches. 

Leurs  Majestés  Royales  auraient  volontiers  pro- 
longé l'amusement.  Linda  que  cette  scène  ennuyait 
à  mourir,  fit  rentrer  la  tige  dans  son  trou  et  déclara 
que  l'instrument  était  fatigué  et  ne  voulait  plus  rien 
dire  ;  Alice ,  avertie  par  un  coup  d'œil ,  déposa 
l'accordéon,  protestant  que  l'animal  devait  reprendre 
haleine,  et,  pour  que  nul  ne  fût  tenté  d'y  toucher, 
elle  le  replaça  dans  les  caisses  d'Olombo;  les  deux 
sœure  se  retirèrent.  Elles  voulaient  garder  le  plus 
possible  leur  dignité,  et  ne  pas  condescendre,  comme 
des  esclaves,  à  tous  les  caprices  que  pouvait  rêver 
Mohammed. 

—  Avec  cette  race,  disait  Linda,  si  on  parle 
ferme,  on  les  fait  filer  doux  ;  celui  au  contraire  qui 
se  fait  mouton,  est  mangé  par  le  loup  ! 
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—  Tu  en  as  fait  aujourd'hui  plus  qu'il  ne  fallait, 
répondit  Alice. 

—  En  quoi? 

—  Jusqu'ici,  lui  dit  Alice  en  souriant,  tu  m'avais 
toujours  fait  l'effet  d'une  religieuse  embéguinée,  et 
il  y  a  quelques  mois,  je  croyais  bien  que  tu  fini- 
rais par  là;  et  puis,  voilà  qu'il  te  pousse  tout  à 
coup  une  vocation  de  charlatan,  à  faire  crever  de 
jalousie  une  zingara.  Que  dirait  maman  si  elle  le 
savait  ! 

—  Eh  bien,  je  le  lui  écrirai  pour  qu'elle  le  sache, 
je  le  lui  écrirai  clairement  et  avec  tous  les  détails, 
à  la  fin  du  journal  que  nous  lui  enverrons  par  le 
messager  de  Bandeira;je  lui  raconterai  que  nous 
avons  fait  les  saltimbanques,  pour  nous  moquer  de 
ces  imbéciles  de  rois  et  de  reines,  et  je  lui  deman- 
derai une  neuvaine  d'actions  de  grâces  à  la  Madone, 
pour  nous  être  tirées  de  notre  rôle  avec  gloire... 
et  aussi,  pour  que  tu  perdes  chaque  jour  un  peu  de 
ta  timidité. 

—  Comment  donc?  Est-ce  que  je  ne  t'ai  pas  bien 
secondée  ? 

—  Certainement,  tu  as  fait  ta  partie  ;  mais  écoute, 
il  faut  savoir  hurler  avec  les  loups.  J'ai  lu  dans  les 
voyages  de  Mungo  Park,  de  Klapperton,  des  frères 
Lander,  et  de  tous  ceux  qui  ont  passé  dans  ces  pays, 
et  c'est  la  même  chose  dans  toute  l'Afrique,  que  les 
nègres  sont  des  enfants  qu'on  tient  en  respect  avec 
un  peu  d'adresse. 

—  J'en  conviens,  j'en  suis  persuadée  comme  toi, 
répondit  Alice,  plus  que  toi  peut-être.  On  voit  bien 
que  toutes  nos  tromperies... 
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—  Quelles  tromperies  ?  se  prit  à  dire  Linda  avec 
force;  ce  ne  sont  que  des  stratagèmes  nécessaires. 
Combien  les  voyageurs,  en  Afrique,  se  sont  tirés 
de  certains  pas  très-dangereux  avec  une  montre,  un 
accordéon,  une  boîte  d'allumettes  phosphoriques, 
une  lanterne  magique  !  Qui  sait  si  nous-mêmes  un 
jour,  nous  ne  devrons  pas  la  conservation  de  notre 
honneur  et  de  notre  vie  à  quelque  charlatanerie  bien 
inventée?  En  tout  cas,  il  est  certain  qu'en  ce  moment, 
ce  méchant  petit  roi  de  Catunga  et  tout  le  camp, 
aussi  bien  que  cet  ours  de  Mohammed,  nous  regar- 
dent avec  une  crainte  mêlée  de  respect. 

—  Tu  as  mille  fois  raison,  dit  Alice  ;  je  parlais 
ainsi  par  plaisanterie.  Je  ne  pouvais  m'empêcher  de 
t'admirer  dans  ces  volte-face  si  promptes,  ces  inven- 
tions, ces  expédients,  ces  ruses  improvisées.  De- 
main, je  tâcherai  d'être  plus  adroite,  moi  aussi;  j'y 
veillerai  avec  soin. 

—  Oui,  il  le  faut.  Puis,  promettons-nous  réci- 
proquement, que,  si  parfois  nous  avons  envie  de 
pleurer,  nous  nous  en  cacherons  l'une  de  l'autre. 
Cherchons  au  contraire  à  porter  notre  croix,  comme 
nous  le  recommande  le  médecin  de  Lagos,  tranquil- 
lement et  avec  joie.  Il  dit  que  le  tour  de  l'Afrique 
nous  fortifiera.... 

—  Dieu  le  veuille!  Mais  puissions-nous  le  faire 
bien  vite  î 

A  ces .  mots,  arrivait  Mohammed  avec  Olombo 
et  quelques  esclaves.  Elles  portaient  de  grandes 
calebasses  pleines  d'eau  où  nageaient  des  pains  de 
beurre  frais,  et  une  corbeille  de  palmier  contenant 
des  pigeons,  des  cuisseaux  de  chèvres,  un  gros  pain 
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de  sucre,  des  ignames  et  du  manioc,  des  fruits  divers 
et  quelques  poignées  de  café. 

—  Ceci  est  pour  vous,  dit  Mohammed;  le  roi  de 
Catunga  vous  l'envoie  pour  vous  témoigner  sa  recon- 
naissance. 

Les  jeunes  filles  remercièrent  d'un  air  digne. 
Olombo,  qui  ne  voulait  pas  paraître  s'intéresser  aux 
blanches,  feignit  l'indifférence,  et  dit  à  Mohammed  : 

—  Je  vais  te  dire  comment  s'appellent  toutes  ces 
choses  dans  la  langue  des  blancs,  et,  si  je  me  trompe, 
elles  me  reprendront. 

Alice  prit  en  main  tour  à  tour  chacun  des  pré- 
sents, et  Olombo,  comme  s'il  en  demandait  le  nom, 
disait  en  anglais  : 

• —  Cet  imbécile  a  le  dessein  de  gagner  beaucoup 
avec  vous,  et  de  vous  revendre  enfin  à  haut  prix. 

Linda  fit  de  la  tête  un  signe  négatif  : 

—  Nous  espérons  tout  le  contraire. 
Olombo  feignit  de  se  reprendre  : 

—  Oui,  espérons,  et  avec  un  peu  d'adresse,  nous 
le  laisserons,  le  plus  tôt  possible,  content  et  berné. 

—  Si  tu  m'apprenais  encore  ces  mots,  dit  Moham- 
med, pour  mon  commerce  avec  les  blancs. 

—  Je  te  les  apprendrai  chemin  faisant,  répondit 
Olombo  ;  retiens  bien  seulement  le  premier  et  le 
dernier  :  imbécile,  berné. 

Et  le  cheik  de  répéter  : 

—  Imbécile,  berné;  imbécile,  berné. 

Alice  et  Linda  se  mordaient  les  lèvres  pour  ne 
pas  rire,  et  se  détournaient  en  portant  leur  mou- 
choir à  la  bouche.  Heureusement,  Mohammed  mit 
fin  à  la  conversation,  et  se  retira  content.  Le  fait 
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était  que  le  monarque  de  Catunga,   avec  l'appro- 
bation de  ses  douze  reines,  avait  dit  : 

—  Si  j'avais  deux  blanches  dans  tout  mon  royaume 
de  Jorriba,  je  ne  voudrais  pas  qu'elles  fissent  autre 
chose  toute  la  journée,  que  de  rester  assises  sur  des 
coussins,  le  cou  orné  de  colliers  de  corail,  avec  des 
bracelets  de  perles  rouges  aux  coudes,  aux  bras,  et 
des  cercles  d'argent  aux  pieds  ;  elles  feraient  sou- 
vent parler  les  caisses  magiques,  et  chacun  de  ceux 
qui  voudraient  entendre  un  air,  devrait  payer  cent 
cauris  au  roi. 

Pour  montrer  la  sincérité  de  son  estime,  il  avait 
envoyé  à  Mohammed  de  généreux  présents,  dont 
celui-ci  avait  offert  une  partie  aux  jeunes  filles. 

Le  cheik  s'étant  retiré,  elles  purent  jouir  d'un 
peu  de  repos.  Il  était  environ  trois  heures  après- 
midi.  Leurs  servantes  Barata  et  Dora,  ainsi  se 
nommaient  les  femmes  de  l'ânier,  chargées  de  les 
garder,  leur  avaient  apporté  le  repas  accoutumé.  Il 
se  composait  le  plus  souvent  d'un  poulet  bouilli 
dans  du  riz,  ou  mieux  dans  de  la  farine  de  riz  ;  quel- 
quefois, le  poulet  était  remplacé  par  de  la  viande 
rôtie,  et  le  riz  par  une  pâte  d'orge  blanche,  dont 
l'épi  ressemble  à  notre  sarrasin  et  dont  le  goût  rap- 
pelle la  semoule;  en  outre,  elles  ne  manquaient 
jamais  de  manioc,  d'ignames  et  de  bananes.  Les 
délicates  jeunes  filles  ne  demandaient,  ne  désiraient 
pas  autre  chose  ;  elles  se  consolaient  souvent  de 
nager  dans  l'abondance,  alors  que  tant  d'autres  mal- 
heureuses créatures  de  la  caravane  auraient  regardé 
comme  un  festin  somptueux,  les  restes  de  leur  table. 

—  Ce  soir,  dit  Alice  à  sa  sœur,  pour  nous  remettre 
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des  fatigues  que  nous  avons  eues  dans  nos  exercices 
de  charlatanerie,*je  vais  te  préparer  une  tasse  de 
café,  dont  tu  me  diras  des  nouvelles. 

Olombo   leur    avait    apporté,    avec   une   bonne 
provision  de  café  excellent,  une  petite  machine  à 
brûler,  et  tout  le  reste  des  ustensiles   nécessaires 
pour  faire  le  café  ;  il  leur  prêtait  le  tout  comme  fai- 
sant partie  du  laboratoire  pharmaceutique,  dont  il 
était  regardé  comme  possesseur.  Tandis  que  Linda 
terminait  le  journal  et  les  lettres  pour  leur  mère, 
répétant  souvent  à  haute  voix  ce  qu'elle  écrivait, 
Alice,  assise  sur  une  pierre,  tournait  tranquillement 
le  brûloir,  devant  un  bon  feu  de  sarments,  et  une 
délicieuse   odeur  se  répandait  tout  autour.   Lors- 
qu'elle vit  le  café  se  couvrir  de  cette  couleur  jau- 
nâtre, essentielle  pour  qu'il  soit  bien  brûlé,  elle  en 
fit  deux  parts  ;  en  plaça  une  dans  le  moulin  et  la 
réduisit  en  poudre,  et  conserva  l'autre  bien  enve- 
loppée dans  un  flacon  de  cristal,  afin  qu'il  ne  perdît 
pas  son  parfum.  Enfin,  ayant  versé  l'eau  bouillante 
sur  la  poudre  entassée  dans  l'alambic,  au  lieu  de 
verser,  comme  il  est  d'usage,  le  liquide  chaud  et 
d'en  remplir  la  cafetière,  elle  ouvrit  le  robinet  au- 
dessus  de  la  bouteille  où  était  l'autre  moitié  des 
grains  brûlés,  et,  l'ayant  remplie  de  café  liquide  et 
brûlant,  elle  le  laissa  infuser  jusqu'après  le  dîner, 
en  lui  conservant  sa  chaleur  dans  la  cendre.  Alors, 
elle  vida  la  bouteille,  passa  habilement  le  café  dans 
un  linge,  et  le  présenta  à  sa  sœur. 

—  Mais  c'est  délicieux,  s'écria  Linda  lorsqu'elle 
en  eut  goûté;  il  est  parfaitement  réussi.  Comment 
l'as-tu  fait? 
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—  C'est  mon  secret,  répondit  Alice.  Le  trouves- 
tu  bon? 

—  Non  pas  bon,  mais  excellent,  exquis. 

Et,  en  buvant  encore  une  gorgée ,   elle  ajouta  : 

—  Sais-tu  bien,  je  crois  que  notre  gracieuse 
reine  Victoria  n'en  boit  pas  de  meilleur.  Il  a  une 
saveur  incroyable.  Oh  !  dis-moi  comment  tu  l'as  fait. 

Alice  lui  montra  la  bouteille,  et  dit  : 

—  Après  l'avoir  fait,  comme  de  coutume,  à  l'alam- 
bic, je  l'ai  mis  là-dedans  où  je  tenais  en  réserve  une 
bonne  partie  du  café  brûlé,  mais  non  moulu,  et  je 
l'ai  laissé  à  l'aise  absorber  tout  l'arôme  des  grains. 

—  Je  comprends  maintenant  qu'il  soit  si  bon. 
Mais  ne  nous  empêchera-t-il  pas  de  dormir  cette 
nuit? 

—  Au  contraire,  il  reposera  tes  nerfs,  te  donnera 
de  la  vigueur,  de  l'esprit,  de  la  poésie,  tout,  excepté 
l'insomnie.  Tu  en  feras  l'expérience. 

—  Je  ne  pensais  pas  que  tu  fusses  doctoresse  en 
café. 

—  Comme  je  ne  m'imaginais  pas  que  tu  le  fusses 
en  charlatanerie. 

Ainsi,  s'amusant  et  plaisantant  sur  les  aventures 
de  la  journée,  les  jumelles  s'efforçaient  d'oublier 
leurs  cruelles  sollicitudes,  d'endormir  les  profondes 
douleurs  de  leur  âme.  Elles  écrivirent  mille  ten- 
dresses à  leur  mère,  envoyèrent  leurs  salutations  à 
leurs  fiancés,  cherchant  l'une  et  l'autre  à  cacher  leur 
tristesse  sous  de  fréquentes  plaisanteries  au  sujet 
de  leur  malheur  même.  Elles  rendaient  les  plus 
vives  actions  de  grâces  pour  l'envoi  d'Olombo,  qui, 
outre  les  lettres  et  les  provisions  très-utiles  qu'il 
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avait  apportées  de  Lagos,  s'employait  encore  avec 
une  adresse  infinie  à  les  défendre  et  à  les  protéger, 
comme  vous  le  verrez  clairement,  ajoutaient-elles, 
dans  le  journal  de  notre  voyage,  que  nous  joignons 
à  nos  lettres.  Elles  n'oublièrent  pas  un  billet  affec- 
tueux pour  le  bon  mulâtre  Bandeira,  qui  leur  avait 
envoyé,  avec  tant  de  zèle,  le  messager  qui  allait  se 
charger  de  leurs  dépêches  pour  Lagos. 

Cependant,  au  campement  de  la  caravane,  après 
les  remèdes  donnés  aux  rois  et  aux  reines,  le  con- 
cours des  habitants  de  Catunga  augmentait  tous  les 
jours.  Toutefois,  le  cheik  Mohammed,  ayant  à  peu 
près  fini  ses  affaires,  et  s'étant  fourni  de  toutes  les 
marchandises  dont  il  avait  besoin,  pour  trafiquer 
dans  les  pays  de  Borgù  et  des  Fellatahs,  se  résolut 
à  partir  pour  Boussa,  sur  le  chemin  de  Temboctou. 
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'  Ce  n'était  jamais  sans  une  vive  crainte  de  voir 
leur  sort  empirer,  que  les  jumelles  entendaient 
le  son  de  la  trompette,  annonçant  à  la  caravane 
qu'on  allait  se  remettre  en  route  ;  elles  s'éloignaient 
toujours  davantage  de  Lagos,  de  leur  mère,  de  leurs 
fiancés,  de  la  source  de  tout  secours.  Olombo  leur 
avait  dit,  pour  les  encourager ,  que  maintenant 
qu'elles  étaient  si  loin,  elles  ne  devaient  pas  regret- 
ter le  chemin  qui  leur  restait  à  faire  pour  gagner 
Temboctou  ;  là,  très-certainement,  leurs  nationaux 
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pourraient  plus  facilement  les  arracher  des  mains 
du  cbeik,  et  leur  ouvrir  la  route,  pour  retourner  en 
toute  sécurité  en  pays  civilisé.  Cependant,  il  leur 
promettait  avec  assurance,  que  les  messagers  de 
Bandeira  viendraient  à  Boussa,  à  Jaurié,  à  Sai,  et 
dans  toutes  les  grandes  villes  où  elles  devaient  passer, 
comme  ils  étaient  venus  fidèlement  d'Abecutta  à 
Catunga. 

Les  jeunes  filles  s'affermirent  alors  d'autant  plus 
dans  la  résolution  de  tenir  un  journal  détaillé  de  leurs 
aventures,  puis  qu'elles  avaient  la  presque  certitude 
de  le  faire  parvenir  à  leur  famille  ;  elles  pouvaient  en 
même  temps  soulager  leur  cœur  attristé,  en  conver- 
sant avec  les  chers  objets  de  leur  affection,  et  en  s'en 
rappelant  sans  cesse  le  souvenir.  Ainsi,  tandis  qu'elles 
remontaient  la  vallée  du  Niger  vers  le  Sahara,  les 
pages  de  leur  journal  arrivaient  à  Lagos,  à  des 
intervalles  de  quinze  jours  environ  avec  leurs  lettres 
et  celles  d'Olombo.  Celui-ci  avait  beau  recommander 
au  messager  de  ne  pas  se  retourner  en  arrière,  de 
ne  regarder  ni  à  droite,  ni  à  gauche,  le  nègre  éter- 
nellement distrait,  s'en  allait  tout  doucement,  à  sa 
plus  grande  commodité,  absolument  comme  si  le 
dernier  des  devoirs  d'un  courrier  était  de  se  dépê- 
cher. En  tous  cas,  les  nouvelles  des  malheureuses 
captives  donnaient,  à  Mme  Clary  et  à  M.  Vernet,  des 
espérances  toujours  renaissantes. 

Toutes  les  lettres  et  le  journal,  montraient  clai- 
rement que  leur  sort  était  moins  malheureux  qu'on 
ne  pouvait  le  craindre.  En  outre,  il  régnait  dans 
leur  correspondance  une  telle  tranquillité,  une  si 
grande  paix,  qu'on  se  sentait  l'âme  rassérénée  en 
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la  lisant.  Alice  et  Linda  avaient  adressé  leur  jour- 
nal, comme  le  marquait  le  titre  :  «  A  maman,  à 
Richard  et  à  Guy,  à  M.  Joseph  Vernet.  »  La  pre- 
mière parole  était  :  «  Grâce  à  Dieu  !  nous  avons 
reçu,  au  moment  de  partir  d'Abecutta  pour...  Dieu 
sait  où,  par  Bandeira,  sept  cahiers  de  papier,  et 
ce  qu'il  faut  pour  écrire.  Nous  nous  sommes  enten- 
dues, Linda  et  moi,  pour  marquer  ici  vtout  ce  qui 
nous  arrivera  de  remarquable  chaque  jour,  afin  que 
si  nous  ne  devions  plus  retourner  vers  les  nôtres,  au 
moins  ce  journal,  venant  à  tomber  entre  leurs 
mains,  leur  rappellera  nos  douleurs  et  notre  amour 
pour  maman  et  MM.  Vernet.  Nous  écrirons  cha- 
cune à  notre  tour,  et,  avant  de  commencer  le  récit 
des  événements  de  la  journée,  nous  ferons  nos 
observations  sur  ce  que  l'autre  aura  écrit  la  veille. 
Etant  jumelles,  l'âge  ne  pouvait  désigner  celle  qui 
commencerait,  nous  avons  tiré  au  sort  et  le  sort 
m'a  favorisée,  moi,  Alice.  Ah!  que  ni  l'une  ni 
l'autre  de  nous  n'ait  jamais  rien  à  écrire  de  triste 
au  sujet  de  sa  sœur!  0  mon  Dieu,  si  pareille  chose 
devait  arriver,  que  ce  soit  Linda  qui  ait  à  remplir 
cette  triste  mission,  et  épargnez-m'en  la  douleur  !  » 
Le  journal  commençait  alors  parle  récit  de  la  pre- 
mière entrevue  avec  le  brutal  Mohammed-Sidi-Ber, 
la  générosité  de  Bandeira,  et  les  autres  événements 
de  la  journée.  Le  jour  suivant,  c'était  au  tour  de 
Linda  à  continuer,  elle  écrivit  :  «  Rien  de  mar- 
quant! Je  ne  veux  pas  me  laisser  attrister  par  de 
sombres  présages.  J'espère  que  Dieu  ne  permettra 
pas  que  ni  ma  sœur  ni  moi,  ayons  à  écrire  ici  autre 
chose  que  nos  communes  tribulations,  et  notre  heu- 
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reux  retour.  C'est  l'observation  que  j'ai  à  faire  sur- 
la  note  d'hier.  » 

A  la  suite  de  ce  qui  précède  et  qui  est  comme 
un  exorde,  venaient  des  chapitres  de  tout  genre. 
Alice  et  Linda  écrivaient  comme  elles  pouvaient, 
dans  leurs  moments  de  loisir,  lorsque  la  caravane 
faisait  une  courte  halte,  ou  quand  on  campait  le  soir 
pour  le  repos  de  la  nuit.  Là,  longuement  ou  briève- 
ment, selon  les  circonstances,  elles  retraçaient  fidè- 
lement l'histoire  de  la  journée;  les  vues  diverses, 
les  points  de  vue,  tantôt  sauvages,  tantôt  agréables, 
leurs  pensées  tristes  ou  gaies  ;  les  petits  événements 
de  la  route,  les  fêtes,  les  usages,  les  superstitions, 
enfin  les  sottises  entendues  ou  les  conversations 
échangées  entre  elles.  Plus  souvent  encore,  on 
sentait  battre  sur  le  papier  les  mouvements  du  cœur 
de  celle  qui  écrivait  ;  il  y  avait,  de  temps  en  temps, 
comme  des  éclairs  d'inefiable  tendresse  pour  leur 
mère,  des  souvenirs  pour  Richard  et  pour  Guy, 
et  des  plaintes  désespérées  ;  puis,  venait  une  con- 
solation inattendue ,  comme  une  résurrection  de 
l'âme,  un  accent  de  reconnaissance  pour  la  misé- 
ricorde de  Dieu  envers  ses  créatures,  un  abandon 
filial  entre  les  bras  de  la  très-sainte  Vierge,  con- 
solatrice des  affligés.  Puis,  de  nouveau,  apparaissait 
à  l'horizon  un  nuage  menaçant,  présage  et  indice 
de  malheur,  qui,  peu  à  peu,  s'éloignait  et  s'éva- 
nouissait sous  le  souffle  propice  de  quelque  nouvel 
événement  heureux. 

Aussi,  la  lecture  de  ces  pages  pleines  de  sponta- 
néité et  de  naturel,  prises  dans  le  vif  de  la  passion, 
permettait  de  tenir  la  main  sur  le  cœur  de  celles 
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qui  les  avaient  écrites,  d'en  compter  toutes  les  pul- 
sations, tantôt  précipitées  par  la  peur,  tantôt  allan- 
guies  par  le  découragement,  tantôt  affaiblies  par 
l'ennui,  tantôt  rendues  plus  vives  par  la  confiance; 
on  pouvait  dire  que  ce  journal  reflétait  d'heure  en 
heure  l'état  de  leur  âme ,  comme  sur  les  cartes 
dessinées  par  le  crayon  du  célèbre  météorographe, 
le  Père  Secchi,  se  trouvaient  marquées  les  calmes 
et  les  bourrasques  de  l'atmosphère,  la  lutte  des 
vents  dans  le  ciel,  et  l'électricité  qui  serpente  dans 
les  entrailles  de  la  terre. 

Comme  tous  ces  différents  sentiments  étaient  bien 
compris  par  le  cœur  de  Mmo  Clary  et  des  jeunes 
fiancés  !  Ils  lisaient  plus  encore  avec  leur  cœur 
qu'avec  leurs  yeux,  ils  étudiaient  chaque  parole, 
ils  anatomisaient  chaque  syllabe,  ils  devinaient  ce 
à  quoi  faisait  allusion  chaque  trait  fugitif,  et  en 
conjecturaient  ou  en  inventaient  le  complément. 
M.  Ver  net  et  la  mère  des  jeunes  filles  n'étaient  pas 
les  seuls  à  prendre  connaissance  du  journal  ;  il 
passait  de  main  en  main  parmi  les  amis  et  connais- 
sances, on  le  lisait  à  haute  voix  le  soir  dans  les 
sociétés;  les  Sœurs  elles-mêmes  voulaient  le  lire 
à  leurs  élèves. 

Les  chapitres  les  plus  recherchés  et  les  plus  lus, 
étaient  ceux  qui  racontaient  l'arrivée  d'Olombo  au 
camp,  et  la  joie  immense  qu'avaient  ressentie  les 
jeunes  filles,  en  recevant  et  en  lisant  les  lettres  de 
leurs  amis  de  Lagos;  la  journée  mémorable  dans 
laquelle  elles  s'étaient  emparées  de  l'esprit  de  Sidi- 
Ber,  en  guérissant  son  empoisonnement  imaginaire, 
la  description  de  l'entrevue  avec  le  roi  et  les  reines 
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de  Catunga.  Ces  aventures  comiques,  les  vaillantes 
jeunes  filles  les  avaient  écrites  exprès,  pour  montrer 
à  leur  malheureuse  mère,  qu'elles  ne  se  laissaient 
pas  mourir  de  chagrin.  Pour  mettre  ensuite  leurs 
fiancés  en  mesure  de  pouvoir  leur  envoyer  des 
messagers,  elles  marquaient .  dans  leur  journal, 
toutes  les  notions  géographiques  qu'elles  pouvaient 
recueillir.  Il  était  clair,  d'après  cela,  qu'elles  fai- 
saient grande  attention  à  la  route  suivie  par  la 
caravane. 

Le  bruit  des  premières  nouvelles  des  pauvres 
voyageuses  était  à  peine  apaisé,  qu'arriva  un  second 
et  plus  volumineux  courrier.  Cette  fois,  il  était  venu 
avec  une  grande  promptitude,  parce  qu'Olombo,  en 
confiant  le  paquet  au  nègre,  lui  avait  dit  : 

—  Tu  auras  cinq  livres  sterling,  si  tu  arrives  à 
Lagos  un  mois  après  la  date  de  l'écriture;  chaque 
jour  de  chemin  que  tu  gagneras  te  vaudra  trois 
schellings  en  plus  ;  tout  cela  est  écrit  dans  les 
lettres,  et  tu  peux  compter  sur  l'exécution  ponc- 
tuelle de  ma  promesse. 

De  fait,  les  traites  qu'Olombo  tirait  sur  la  caisse 
de  MM.  Vernet,  en  faveur  de  ses  messagers,  étaient 
acquittées  comme  à  la  banque.  Ces  dernières  lettres 
étaient  datées  du  fond  de  la  Nigritie,  en  vue  de  la 
ville  de  Boussa,  où  la  caravane  était  attendue  ;  elles 
avaient  été  confiées  à  un  envoyé  du  roi  de  Boussa, 
qui  allait  à  Badagri,  et  se  chargea  très-volontiers 
de  faire  un  détour  par  Lagos,  pour  gagner  une  cen- 
taine de  francs.  Il  faisait  partie  d'une  caravane. 

On  sut  bientôt,  dans  toute  la  colonie,  que  les 
demoiselles  Clary  étaient  de  jour  en  jour  mieux 
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traitées  par  le  cheik,  qu'elles  étaient  parties  de 
Catunga  pour  l'intérieur,  non  pas  en  remontant  le 
Niger,  qui  n'est  pas  bien  éloigné  de  Lagos,  mais 
en  marchant  sur  la  rive  droite,  et  visitant  en  quinze 
jours,  les  principales  places  de  commerce  du  Borgù, 
c'est-à-dire  Chiama,  Vouvoù  et  Coubli.  Chacun  de- 
mandait à  voir  leur  journal. 


XLII.  —  LA  VIE  NOMADE  DANS  LE  CŒUR  DE  LA  NIGRITIE. 

«  Lundi.  Départ  de  Catunga,  (ainsi  commençait 
le  journal  qui  venait  d'arriver  à  Lagos).  Nous 
arrivons  à  un  village,  sans  accidents  désagréables. 
Bonne  journée  en  général.  Aucun  esclave  malade 
abandonné  sur  la  route  à  la  dent  des  bêtes  féroces, 
aucun  tué  ou  passé  par  les  verges  :  Dieu  soit  loué! 
Peu  de  pieds  à  soigner,  et  cure  généralement  facile. 
On  perce  les  ampoules  avec  la  pointe  du  bistouri 
droit,  (merci  à  celui  qui  nous  l'a  envoyé)  on  lave 
avec  de  l'eau-de-vie,  et  c'est  fait.  Linda  et  moi 
nous  valons  des  docteurs  diplômés  pour  cette  be- 
sogne. Alice. 

»  Mardi.  On  commence  à  dire  que  nous  allons  à 
Chiama.  La  route  est  là,  du  reste,  qui  nous  l'indique. 
Nous  nous  sommes  un  peu  éloignés  du  Niger,  pour 
le  rejoindre  ensuite  à  Boussa.  Alice  ne  veut  pas  me 
croire,  mais  j'en  ai  la  certitude,  plus  nous  avançons 
dans  ces  pays  nègres,  plus  nous  devenons  laides, 
difformes,  insupportables  au  regard   artistique  de 
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ces  galants  noirs.  Ce  matin  vers  dix  heures,  nous 
avons  traversé  un  petit  village  situé  le  long  d'un 
chemin  ou  sentier  tortueux  ;  de  toutes  les  cabanes 
environnantes  était  accourue  une  masse  de  gens, 
pour  voir  passer  la  grande  caravane  :  la  foule  était 
immense.  A  notre  apparition,  ce  fut  un  sauve-qui- 
peut  général,  les  enfants  poussaient  des  cris  comme 
s'ils  avaient  rencontré  une  bête  féroce,  et  couraient 
se  cacher;  les  femmes  se  retiraient  dans  leurs 
huttes,  osant  à  peine  jeter  un  regard  furtif  par  la 
porte.  Tout  à  coup,  la  foule  encombrant  le  passage, 
je  relevai  sans  y  penser  le  voile  de  mon  chapeau  de 
paille,  pour  mieux  voir  ce  mélange  grotesque  d'hom- 
mes, de  femmes  et  d'enfants.  Non,  vous  n'avez 
jamais  vu  pareille  chose  !  Ces  pauvres  gens,  épou- 
vantés, se  jetèrent  en  arrière  avec  une  confusion 
indicible,  laissant  tomber  ce  qu'ils  portaient  sur  la 
tête,  s'écrasant,  se  foulant  aux  pieds  les  uns  les 
autres.  Peu  après,  instruits  et  rassurés  parles  rires 
moqueurs  des  voyageurs  de  la  caravane,  s'épuisant 
à  leur  crier  que  nous  ne  mangions,  ni  ne  mordions 
personne,  les  nègres  couraient  nous  attendre  de 
pied  ferme  à  un  détour  du  chemin,  et  nous  dévo- 
raient avec  des  yeux  tout  pleins  d'étonnement.  Dans 
ce  pays,  les  bêtes  aussi  nous  craignent  :  les  chiens 
s'enfuient  en  poussant  des  hurlements  désespérés  ; 
les  poules  battant  des  ailes  et  gloussant,  courent  se 
cacher  sous  les  haies.  En  somme,  hommes  et  bêtes 
ont  de  nous  la  même  opinion  :  nous  sommes  laides 
au  possible.  Linda. 

»  Mercredi.   Rien  d'important.   Champs  magni- 
fiques d'ignames,  plantations  de   grands   maïs   et 
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d'arachides,  idylle  perpétuelle  de  bergers  el  bergères 
qui  travaillent,  mangent,  chantent,  dansent  noncha- 
lamment. Quel  malheur  que  personne  ne  leur  dise 
qu'ils  ne  sont  pas  créés  uniquement  pour  cela!  Com- 
bien plus  heureuses  sommes-nous,  qui  savons  la 
première  page  de  notre  catéchisme  !  Alice. 

»  Jeudi.  Courte  marche.  Nous  nous  arrêtons  dans 
un  gros  village.  La  caravane  vend  et  achète  beau- 
coup. Vers  le  soir,  Mohammed  vient  assister  au 
pansement  d'une  de  ses  femmes  qui  s'est  cruellement 
brûlé  un  pied,  en  y  renversant  une  marmite  d'eau 
bouillante.  Olombo  apporte,  comme  toujours,  sa 
boîte  de  pharmacie.  Pauvre  pied  !  il  fait  pitié  à  voir, 
la  peau  s'en  va  par  lambeaux ,  ce  n'est  qu'une 
plaie.  Alice  s'y  prend  comme  une  vraie  sœur  de  cha- 
rité, en  arrache  les  amulettes  et  les  grigris  que  la 
malheureuse  y  avait  placées,  oint  la  partie  malade 
avec  de  l'huile  de  palme,  à  défaut  d'huile  d'olive, 
l'entoure  de  ouate  huilée,  et  l'attache  avec  un  chif- 
fon, en  récitant  à  haute  voix  Y  Ave  Maria.  Mari  et 
femme  sont  tout  consolés,  enchantés,  heureux  sur- 
tout parce  que  nous  n'attachons  à  la  jambe  malade 
ni  amulettes,  ni  grigri  de  valeur,  comme  font  les 
sorciers,  et  que  toute  la  cure  ne  coûte  pas  un  centime. 

»  Après  ce  travail  urgent,  Mohammed  entre  pour 
les  affaires  de  son  commerce.  Il  a  vendu  beaucoup 
de  toiles  à  une  petite  caravane  qui  venait  du  pays 
des  .^chantis  et  allait  dans  l'intérieur  de  THaoussa 
par  le  Niger;  aussi,  il  est  content  comme  un  roi,  et 
sourit  aussi  agréablement  que  peut  le  faire  un  mu- 
seau noir  comme  du  charbon.  Il  fait  enregistrer  ses 
opérations.  Comptant  les  milliers  de  cauris  qu'il  a 
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reçus,  (un  cauri  vaut  la  dixième  partie  d'un  centime), 
il  calcule  combien  il  a  gagné  dans  les  jours  précé- 
dents, depuis  que  nous  tenons  ses  livres.  Ce  lui  paraît 
une  chose  merveilleuse,  qu'avec  quelques  lignes  de 
chiffres,  on  puisse  marquer  sur  le  papier  tant  de 
comptes,  et  en  voir  aussitôt  l'exactitude  comme  dans 
un  miroir,  lorsque  autrefois,  il  se  prévalait  de  sa 
méthode  antédiluvienne  de  traits  multipliés  et  comp- 
tés patiemment.  Aucun  ministre  des  finances  ne  fut 
autant  admiré  pour  l'établissement  d'un  budget,  que 
nous  pour  ces  quelques  chiffres.  Toutefois,  Alice  et 
moi,  nous  avons  peu  parlé  et  avec  dignité,  afin  que 
ce  demi-roi  nullement  constitutionnel,  ne  se  familia- 
rise pas  trop  avec  ses  ministres.  Linda. 

»  Vendredi.  Pluie,  vent  et  bourrasque.  Nous  nous 
tenons  sous  notre  tente.  Repos,  craintes,  prières, 
mais  surtout  pensées  vers  Lagos  !  La  marche  a  été 
très-pénible;  aussi,  que  de  pauvres  malheureux,  qui 
ont  fait  la  route  à  pied,  arrivent  dans  un  état  à  faire 
compassion  à  des  rochers  !  Heureusement  nous  ap- 
prochons de  Chiama.  Nous  nous  arrêterons  demain 
toute  la  journée,  pour  reprendre  haleine.  Alice. 

»  Samedi.  Quels  pays  infortunés  !  Quelles  hor- 
reurs il  nous  faut  voir.  Deux  jeunes  filles  de  seize 
ou  dix-sept  ans  environ,  sont  venues  se  jeter  à  nos 
genoux,  nous  baiser  les  pieds  avec  une  espèce  d'ado- 
ration si  vive  et  si  sincère,  que  nous  en  avons  été 
émues.  Elles  sont  aussi  belles  que  peuvent  l'être 
deux  négresses.  L'une  est  d'un  noir  d'ébène,  luisant 
comme  une  perle,  l'autre  d'un  bronze  clair.  Elles 
paraissent  faites  en  caoutchouc,  tant  elles  sont  lestes 
et  agiles  !  Toutes  deux  sont  les  épouses  d'un  vieux 
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chef  de  Chiama,  et  elles  venaient  nous  supplier  de 
leur  donner  un  remède  contre  le  catarrhe,  pour  le 
faire  boire  à  leur  mari  en  cachette.  Or,  Son  Excel- 
lence le  gouverneur  de  Chiama  est  un  vieux  caco- 
chyme, qui  a  un  pied  dans  la  fosse.   Ses  femmes 
désirent  le  voir  vivre,  parce  que,  si  le  vieux  meurt, 
elles  doivent  l'accompagner  dans  la  tombe.  Alice 
leur  a  donné  quelques  pastilles  pour  le  catarrhe,  et 
elles  les  ont  reçues  avec  une  reconnaissance  infinie, 
comme  si  elles  leur  venaient  du   ciel.  J'ai  dit  à 
Olombo,  avant  de  partir  de  Chiama,  d'aller  trouver 
ces  malheureuses  femmes,  et  de  les  engager  à  s'en- 
fuir bien  loin.  Olombo  a  répondu  que  c'est  impos- 
sible. A  peine  un  prince  est-il  en  danger  de  mort, 
que  ses  femmes  principales,  que  l'usage  destine  à 
mourir  avec  leur  époux,  sont  gardées  à  vue,  et,  s'il 
le  faut,  enfermées  dans  des  cabanes.   C'est  la  poli- 
tique universelle  de  ces  peuples  gouvernés  par  le 
diable.  Les  femmes  sont  aussi  les  cuisinières  du 
chef,  et  la  certitude  d'avoir  à  mourir  avec  lui,  éloi- 
gne d'elles  la  pensée  de  l'empoisonner  ;  les  malheu- 
reuses savent  qu'elles  seront  égorgées  sur  la  fosse 
de  leur  époux,   pour  colorer  en  rouge  avec  leur 
sang,  les  murailles  de  la  tombe;  elles  savent,  (cela 
dépend   des  pays),  qu'elles  périront  dans  les  plus 
horribles  tourments;   elles   savent   qu'elles   seront 
enterrées  vives,  ou  écrasées  sous  un  tronc  d'arbre. 
Alleurs,  la  mort  de  leur  mari  ne  leur  coûte  qu'une 
sanglante  et  atroce  flagellation,  mais  ailleurs  aussi, 
elles  sont  tuées  par  dizaines  et  par  centaines.  Dans 
le  Dahomey,   c'est  par  milliers  que   les  victimes 
humaines*  sont  égorgées  à  la  mort  du  tyran  ;  dans 
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le  Bénin,  les  officiers  du  roi  défunt  jettent  dans 
l'immense  fosse  où  il  a  été  déposé,  autant  d'êtres 
vivants  qu'il  leur  en  tombe  entre  les  mains.  Ah! 
vraiment,  enlevez  la  religion,  il  n'y  a  pas  d'animal 
plus  féroce  que  l'homme.  Linda. 

»  Dimanche.  La  providence  de  Dieu  nous  accorde 
de  ne  pas  encore  partir  aujourd'hui,  nous  nous  repo- 
sons donc.  Grand  va-et-vient  des  habitants  de  Chiama 
au  camp  :°on  donne  des  remèdes,  on  fait  delacharlata- 
nerie,  tout  réussit  à  merveille.  Pendant  les  heures  les 
plus  brûlantes,  on  peut  penser  à  Dieu  et  à  nos  amis 
lointains.  Maman,  voulez- vous  savoir  comment  est 
notre  habitation?  Figurez-vous  un  solide  bâton  long 
de  trois  mètres,  soutenu  par  quatre  étais  ;  une  large 
toile  imperméable  est  jetée  au-dessus  et  arrêtée  à 
terre  au  moyen  de  mailles  attachées  à  des  pieux 
fixés  en  terre;  voilà  notre  maison  portative.  Le  fond 
se  ferme  avec  une  petite  tente  eu  forme  de  poche,  la 
pareille  ferme  l'entrée,  mais  pendant  tout  le  jour, 
nous  tenons  celle-ci  soulevée  pour  jouir  de  l'air  et 
de  la  lumière.  Pour  qu'elle  puisse  résister  aux 
efforts  des  vents ,  nous  l'accostons  à  des  troncs 
d'arbre,  s'il  y  [en  a  dans  le  voisinage,  où  à  de  forts 
pilotis  enfoncés  profondément,  avec  de  grosses  cor- 
des enroulées  autour  du  bâton  principal  ;  de  cette 
manière,  la  baraque  résiste  très-bien  aux  plus  forts 
ouragans,  comme  les  mâts  des  navires  peuvent 
affronter  les  tempêtes,  affermis  par  les  haubans. 

y>  Tandis  que  notre  majordome,  gardien  et  ânier, 
achève  de  fixer  la  tente,  ses  femmes  recueillent  des 
herbes  et  des  feuilles  sèches  pour  en  faire  le  plan- 
cher, et  elles  étendent  au-dessus  quelques  peaux  de 
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bœufs.  On  développe  alors  le  hamac,  qu'on  suspend 
aussi  haut  qu'on  peut,  pour  nous  préserver  des  ser- 
pents et  des  insectes,  au  bâton  qui  forme  le  toit  de  la 
tente.  Ce  hamac  se  compose  de  deux  couchettes 
pour  vos  fillettes,  couchettes  formées  de  foin  et  de 
paille,  comme  la  crèche  de  Notre-Seigneur,  et,  en 
outre,  d'un  matelas  rembourré,  comme  il  n'y  en 
avait  pas  dans  la  crèche,  sur  lequel  nous  étendons 
des  draps  très-propres  que  nous  a  fournis  le  bon 
Bandeira,  sans  compter  les  trois  paires  que  vous 
nous  avez  envoyées.  Nos  négresses  ont  appris  à 
laver,  mais  à  plier,  non;  pour  elles,  plier  une  étoffe 
quelconque  leur  paraît  une  sottise,  une  perte  de 
temps,  un  jeu  d'enfants. 

»  Nous  avons  quatre  caisses  de  linge  et  de  vête- 
ments, que  nous  a  donnés  Bandeira,  et,  quoiqu'en 
puissent  penser  nos  négresses,  nous  tenons  le  tout  plié 
avec  soin.  On  porte  les  caisses  près  de  nous  quand 
nous  voyageons,  et  aux  haltes,  on  les  dépose  dans 
notre  tente  où  elles  nous  servent  de  chaises,  de  cau- 
seuses, de  canapés,  de  divans.  Posées  l'une  sur 
l'autre,  elles  nous  donnent  une  belle  et  bonne  table 
que  nous  rentrons  la  nuit,  mais  qui,  pendant  le  jour, 
nous  sert  de  table  à  manger,  ou  de  comptoir  pour 
manipuler  ou  débiter  nos  remèdes.  Comme  d'ordi- 
naire, on  dresse  notre  tente  sous  un  arbre  touffu, 
dans  les  heures  de  la  plus  forte  chaleur,  nous  pou- 
vons à  l'entrée  de  notre  maison  jouir  du  frais.  Mal- 
gré toutes  ces  commodités,  Linda  prétend  toujours 
que  notre  villa  près  du  Cap,  est  beaucoup  plus  com- 
mode que  notre  habitation  en  caravane.  C'est  très- 
vrai  !  Mais  il  faut  dire  aussi  qu'à  part  Mohammed, 


518  LA    VIE    NOMADE 

le  grand  cheik,  le  grand  chef  de  la  caravane,  nul  ne 
jouit  d'autant  de  délices  que  nous,  esclaves  blanches. 
Particulièrement,  si  la  pluie  nous  visite,  (et  quand 
elle  arrive  c'est  avec  des  averses  qui  rappellent  le 
déluge),  nous  sommes  privilégiées  plus  que  tous  les 
nègres  ;  notre  tente  peut  bien  s'envoler  dans  une 
forte  bourrasque,  mais  être  pénétrée  par  l'eau,  non, 
c'est  impossible.  Notre  pauvre  gardien,  qui  est  pour- 
tant un  des  plus  importants  de  la  caravane,  se  con- 
tente pour  lui  et  pour  ses  femmes  d'une  cabane  de 
ramée,  adossée  à  un  gros  tronc  d'arbre,  ou  d'un  che- 
nil de  paille  couvert  de  tiges  de  maïs;  les  autres 
dorment  à  la  belle  étoile,  enveloppés  comme  des 
saucissons  dans  une  peau  de  buffle. 

«   Le  soir,  quand  nous   sommes  arrêtées,  nous 
nous  livrons  à  l'exercice  de  notre  profession,  c'est-à- 
dire  que  nous  sommes  infirmières,  doctoresses,  ma- 
giciennes. Puis,  nous  rassemblons  nos  affaires,  nous 
lisons,  nous  nous  reposons,  et  rêvons  à  des  choses 
agréables.  Aujourd'hui,  par  exemple,  jour  du  Sei- 
gneur, nous  sommes  allées  entendre  la  sainte  messe, 
vous  le  comprenez,  la  messe  purement  spirituelle  ; 
nous  avons  récité  les  prières  comme  si  nous  voyions 
le  prêtre  à  l'autel.  L'église  me  paraissait  misérable 
et  déserte  ;  nous  étions  seules,  regardant  le  ciel  en 
feu,  et  autour  de  nous  étaient  des  païens  ou  des 
mahométans.  Linda  fut  prise  d'un  enthousiasme  des 
plus  consolants.  Elle  me  déclara  qu'elle  se  sentait 
catholique,  aussi  bien  en  se  trouvant  seule  dans  la 
plus  triste  solitude,  que  dans  une  foule  immense  de 
fidèles  ;  toute  la  terre,  disait-elle,  est  au  Seigneur  et  à 
défaut  de  lieu  consacré,  le  monde  entier  est  un  sanc- 
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tuaire  propre  à  adorer  la  divinité  toujours  présente; 
notre  prière  monte  à  l'autel  de  Dieu  avec  les  vœux 
de  millions  de  croyants  ;  tous  les  prêtres  qui  sacri- 
fient sont  d'autant  plus  unis  à  nous,  que  c'est  en 
notre  nom  et  pour  notre  bien  qu'ils  sacrifient;  tous 
les  clercs  qui,  dans  les  églises,  chantent  à  Dieu  des 
psaumes  et  des  hymnes,  prient  pour  nous  et  avec 
nous;  tous  les  fidèles  qui  prient  en  ce  moment  sur 
toute  la  surface  de  la  terre,  forment  une  seule  et 
même  famille  avec  nous  qui  entendons  en  esprit  la 
sainte  messe,  sous  un  baobab  dans  la  Nigritie.  Avec 
nous,  prie  notre  ange  gardien,  prient  les  hiérarchies 
innombrables  des  intelligences  célestes;  avec  nous, 
prie  l'Eglise  militante,  l'Eglise  souffrante  et  l'Eglise 
triomphante  ;  avec  nouSj  prie  Jésus-Christ  comme 
chef  dans  ses  membres,  en  nous  prie  le  Saint-Esprit 
avec  des  gémissements  inénarrables  ;  non,  nous  ne 
sommes  pas  seules,  notre  prière  n'est  pas  isolée,  et 
il  est  faux  que  Dieu  soit  loin  de  nous;  nous  vivons 
en  lui,  nous  nous  mouvons  par  lui,  nous  sommes  en 
lui  et  les  trois  personnes  divines,  comme  dit  Jésus- 
Christ,  font  de  notre  cœur  leur  demeure  et  leur 
temple...  0  ma  douce  sœur,  quel  bien  tu  m'as  fait 
par  ces  quelques  paroles  qui  sortaient  brûlantes  de 
ton  cœur  ardent!  Je  la  remerciai  en  l'embrassant 
tendrement  et  sans  rien  dire.  Alice. 

»  Lundi.  Nous  voici  de  nouveau  en  route.  Nous 
partons  pour  Vouvoù,  grande  ville  située  à  peu  de 
distance.  Deux  journées  de  chemin  suffiront  :  ce 
matin,  une  pauvre  esclave  a  accouché  avant  le  temps  : 
il  était  évident  que  l'enfant  ne  vivrait  pas,  Alice  l'a 
baptisé  sans  aucun  scrupule,   et   quelques  heures 
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après,  le  petit  ange  noir  s'est  envolé  vers  le  ciel. 
Chère  petite  créature,  plongée  maintenant  dans  les 
flots  de  la  beauté  infinie,  prie  pour  notre  chère 
mère,  pour  tous  nos  bien-aimés  et  pour  nous. 

»  Quelle  consolation  !  Puissions-nous  l'avoir  tous 
les  jours,  puissent  chaque  jour  ces  pauvres  nègres 
aller  ainsi  à  Dieu!  Linda. 

»  Mardi.  Marche  longue  et  forcée  ce  matin,  grand 
repos  ce  soir.  Quelle  terre  féconde  !  on  dirait  des 
jardins  qui  se  succèdent.  De  toutes  les  cases  sortent 
des  gens  pour  nous  vendre  du  lait,  des  œufs,  du 
maïs,  des  chèvres,  des  poules  ;  le  tout  se  paie  avec 
quelques  cauris,  ou  quelques  perles  de  Venise,  ou 
avec  des  aiguilles  et  du  fil  de  laiton. 

»  La  caravane  campe,  comme  à  l'ordinaire,  près 
d'un  village,  dont  je  ne  demande  pas  le  nom,  parce 
que  ceux  qui  y  demeurent  ne  se  donnent  même  pas 
la  peine  de  le  savoir.  Ces  bons  villages  nègres  nais- 
sent et  meurent  comme  des  champignons  :  ce  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  amas  de  cabanes,  que  souvent 
l'incendie  ramène  à  sa  forme  primitive  de  champs, 
sans  qu'il  y  reste  trace  d'habitation.  Notre  tente  est 
dressée  sur  une  élévation  au  milieu  d'un  bouquet  de 
très-beaux  bananiers  ;  tout  autour  sont  des  massifs 
de  pierres  rouges  qui  semblent  avoir  roulé  de  la 
montagne  et  s'être  arrêtées  dans  la  plaine  ;  il  n'y  a 
cependant  pas  de  montagnes  aux  environs ,  mais 
seulement  au  loin  des  collines  et  des  vallées ,  le 
terrain  monte  et  s'abaisse  successivement  jusqu'à 
l'approche  d'une  grande  forêt,  il  est  couvert  de 
broussailles  très-épaisses.  On  dit  que  cette  forêt 
s'étend  jusqu'au  fleuve  le  Niger. 
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»  Nous  avons  mangé  un  couscous  composé  de 
diverses  espèces  de  grains  écrasés,  (je  ne  sais  pas 
bien  lesquels,  il  devait  y  avoir  du  maïs  blanc,)  et 
d'une  poule  pharaonne,  déplumée  et  vidée.  C'est  la 
première  fois  que  ce  luxe  nous  est  offert;  les  bonnes 
négresses  qui  nous  servent  ne  comprennent  pas 
facilement  que  la  poule  n'est  une  excellente  chose, 
qu'à  la  condition  d'être  proprement  préparée.  Ce 
n'est  pas  là  un  repas  somptueux ,  mais  les  autres 
esclaves  apaisent  leur  faim  avec  une  pâtée  dont  ne 
voudraient  pas  les  chiens,  et  ils  ont  porté  pendant 
six  ou  sept  heures,  en  plein  soleil,  un  poids  de  cin- 
quante livres.  Nous  laissons  toujours  à  nos  ser- 
vantes, (Alice  ne  veut  pas  que  je  les  appelle  esclaves) 
quelques  restes  qu'elles  savent  très-bien  avaler , 
quand  leur  commun  époux  ne  demande  pas  sa  part. 

»  Après  avoir  mangé,  nous  nous  sommes  pro- 
menées autour  de  notre  tente,  sans  nous  en  éloigner 
beaucoup.  Partout  nous  avons  vu  de  la  joie,  excepté 
du  côté  des  pauvres  esclaves,  qui,  après  les  fatigues 
de  toute  la  journée,  ne  jouissent  pas  d'un  moment 
de  liberté.  Leurs  gardiens  les  font  entrer  dans  les 
cabanes  avant  la  nuit.  Ce  soir,  pour  la  seconde  fois, 
nous  découvrons  du  nouveau  :  auprès  des  baraques, 
on  a  entassé  du  bois  et  des  broussailles.  On  nous 
dit  qu'on  y  mettra  le  feu,  dès  qu'on  commencera  à 
entendre  les  hurlements  des  bêtes  féroces  :  la  forêt 
qui  est  auprès  de  nous,  est,  dit-on,  peuplée  de  léo- 
pards, de  chats  sauvages,  d'hyènes  et  peut-être  aussi 
de  lions.  Les  nègres  ne  sont  pas  plus  effrayés  que 
si  on  leur  eût  dit  qu'il  n'y  a  que  des  nids  de  passe- 
reaux. Linda  et  moi  nous  en  concluons  qu'il  n'y  a 
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pas  de  danger,  car  s'il  y  en  avait,  les  nègres  trem- 
bleraient comme  des  feuilles,  et  puis,  nous  avons 
nos  bons  anges. 

»  Un  troisième  ange  qui  nous  garde,  un  ange  noir 
celui-là,  c'est' l'incomparable  Olombo.  Depuis  qu'il 
a  rejoint  la  caravane,  il  ne  nous  a  pas  perdues  de 
vue  un  seul  instant.  Il  plante  sa  tente  vis-à-vis  de 
la  nôtre  :  il  s'est  fait  l'ami  de  notre  gardien,  lui- 
donne  souvent  un  verre  d'alougou,  et  sans  faire 
semblant  de  rien,  il  s'informe  de  nos  affaires  ;  il  lui 
a  donné  aussi  des  colliers  pour  les  femmes  qui  nous 
servent  ;  cette  générosité  nous  le  rend  tout  dévoué, 
lui  et  ses  chères  moitiés,  ou,  pour  mieux  dire,  ses 
cbers  deux  tiers,  puisqu'il  a  deux  femmes.  Ce  soir 
Olombo  s'est  fait  voir,  il  ne  nous  a  point  parlé.  Dans 
notre  courte  promenade  autour  de  notre  tente,  nous 
l'avons  aperçu  deux  ou  trois  fois,  tantôt  débouchant 
d'un  sentier ,  tantôt  s'approchant  d'une  cabane , 
toujours  comme  par  hasard  et  toujours  armé.  Il  me 
fait  l'effet  d'un  de  ces  gros  mâtins  à  collier  à  pointes, 
qui  tournent  sans  cesse  autour  du  troupeau,  la  tête 
basse,  épiant  toujours  de  l'œil  l'ennemi.  Linda  pré- 
dit qu'il  se  fera  chrétien  le  jour  où  il  retournera 
avec  nous  à  Lagos. 

»  Combien  d'autres  prédictions  ne  fait  pas  ma 
bonne  sœur  !  je  crois  que  son  but  est  de  me  con- 
soler parce  qu'elle  connaît  ma  grande  faiblesse.  Il 
n'y  a  pas  de  jour,  qu'elle  ne  prévoie  quelque  heureux 
changement  pour  nous.  Et  moi  je  la  crois  toujours, 
encore  que  le  plus  souvent  nos  espérances  ne  se 
réalisent  pas.  C'est,  du  reste,  déjà  une  consolation 
de  nous  imaginer   embrasser  notre  mère ,   revoir 
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MM.  Vernet;  c'est  un  de  nos  bonheurs  dans  notre 
triste  situation...  Oh!  mon  pauvre  cœur  !  que  dési- 
res-tu? peut-être  ne  t'est-il  plus  réservé  d'autre  joie 
que  celles  du  ciel...  Oh  !  celle-là  du  moins  est  assu- 
rée à  qui  le  veut,  elle  est  infinie,  elle  est  éternelle  ! 

»  J'ai  laissé  aller  ma  plume  tant  qu'elle  l'a  voulu 
et  dans  toutes  les  directions  qui  se  sont  présentées 
à  mon  esprit  :  je  la  dépose,  espérant  qu'elle  a  raconté 
toute  l'histoire  de  cette  journée,  et  que  les  bêtes  de 
la  forêt  voisine  laisseront  reposer  en  paix  les  deux 
pauvres  esclaves  blanches.  Alice. 

»  Mercredi.  Reposer  en  paix  !  il  n'en  a  pas  été 
ainsi,  nous  avons  eu  affaire  avec  les  lions  toute  la 
nuit  et  tout  le  jour  !  Procédons  avec  ordre.  Déjà 
hier  pendant  toute  la  soirée,  il  ne  nous  a  pas  été 
possible  de  fermer  les  yeux.  Tous  ces  braves  gens 
qui  nous  entourent,  quand  ils  ont  reposé  une  couple 
d'heures  avant  la  nuit,  ont  la  manie  des  veilles  et 
de  la  danse,  tout  comme  nous,  Européens,  quand 
nous  avons  reposé  tout  le  jour.  Pendant  trois  heures, 
pas  une  de  moins,  après  le  coucher  du  soleil,  tout  le 
camp  s'est  mis  à  danser,  à  chanter,  à  crier,  à  hurler, 
à  jouer  du  tambourin,  du  cornet  et  de  la  trompette. 
Dans  certains  groupes,  on  a  dansé  des  pantomimes 
extravagantes,  où  on  se  moquait  des  habitudes  des 
blancs.  Ces  réjouissances  me  semblaient  exécutées 
par  des  orangs-outangs  ou  des  diables  de  l'enfer.  Et 
dire  qu'ils  ont  eu  le  front  de  venir  nous  inviter  à 
partager  ces  divertissements  !  Heureusement  que 
notre  gardien  eut  la  bonne  idée  de  ne  pas  les  laisser 
approcher  de  la  tente,  disant  qu'il  avait  ordre  d'em- 
pêcher tous  le  monde  de  nous  parier. 
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»  Tout  cela  ne  fut  encore  que  le  commencement. 
Nous  croyions  pouvoir  enfin  fermer  les  yeux,  quand 
tout  à  coup  nous  entendîmes  un  autre  concert  bien 
plus  bruyant,  entre  notre  tente  et  la  foret.  Au  milieu 
de  cet  espace,  était  allumé  un  grand  feu  pour 
effrayer  les  bêtes  féroces,  et  la  lumière  du  foyer 
nous  montrait  de  grandes  cruches  pleines  de  bière 
et  de  grosses  bouteilles  de  rhum.  Regardant  par  les 
fentes  de  latente,  nous  voyions  distinctement  l'assem- 
blée nègre,  c'est-à-dire  les  chefs,  tous  armés  de  fusils 
et  de  couteaux.  Ils  attisaient  le  feu  à  l'envi,  et 
buvaient  tour  à  tour  pour  se  donner  de  la  voix. 
C'était  un  bruit  à  ne  pas  s'entendre  :  ils  ne  parlaient 
pas,  mais  ils  hurlaient,  criant  avec  des  voix  enrouées. 
Olombo  s'était  assis  là,  et  faisait  sa  partie  aussi  bien 
que  les  autres.  Nous  ne  comprenions  pas  tout,  assez 
cependant.  On  parlait  des  lions  ;  peut-être  la  forêt 
voisine  avait-elle  inspiré  le  sujet.  De  temps  en 
temps,  un  des  héros  sautait  au  milieu  du  groupe, 
se  démenait,  gesticulait,  et  se  mettait  à  raconter, 
ou  plutôt  à  représenter  au  clair  de  la  lune  ses  aven- 
tures avec  les  lions.  Les  uns  avaient  enfilé  un  lion 
dans  toute  sa  longueur  avec  sa  lance;  les  autres  lui 
avaient  fendu  la  tête  avec  une  massue  de  bois  dur  ; 
d'autres  lui  avaient  cassé  une  patte  d'un  coup  de 
fusil,  et  l'avaient  achevé  à  coups  de  crosse.  Il  ne 
manquait  pas  de  ces  David  noirs,  qui  avaient  attaqué 
le  lion  directement  et  l'avaient  mis  en  pièces.  Bref, 
on  avait  mangé  du  lion  comme  de  la  chèvre.  Je 
crois  que  nul  n'ajoutait  foi  à  ces  récits,  et  que  le 
narrateur  ne  se  croyait  pas  lui-même. 

»  Cependant  le  bavardage  s'arrête  tout  à  coup, 
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et  il  se  fait  un  grand  silence.  Nous  espérions  qu'ils 
seraient  allés  dormir  et  nous  voulions  en  faire  autant, 
lorsque  voici  tout  à  coup  le  lion,  comme  dans  la 
fable  :  un  rugissement  sonore  et  prolongé  dans  les 
profondeurs  de  la  forêt  annonce  la  présence  du  roi 
des  animaux.  C'était  l'explication  du  silence  subit  : 
les  nègres  avaient  entendu  le  premier  rugissement, 
et  nous  entendions  le  second.  Nos  vaillants  chas- 
seurs s'étaient  déjà  levés,  avaient  armé  leurs  fusils 
et  les  pointaient  vers  l'endroit  d'où  venaient  les 
rugissements,  le  doigt  sur  la  détente,  l'œil  à  la 
recherche  du  lion.  Olombo  s'était  jeté  derrière  un 
arbre  et  avait  posé  le  canon  de  sa  carabine  sur  une 
aspérité  du  tronc,  pour  viser  d'une  manière  plus 
assurée.  Mais  le  lion  ne  se  pressait  pas  de  se  mon- 
trer, se  contentant  de  faire  de  temps  en  temps 
retentir  la  forêt  de  ses  affreux  rugissements,  qui 
devaient  certainement  s'entendre  à  une  lieue  tout 
autour.  Les  chevaux  du  camp  y  répondaient  par  des 
hennissements  de  frayeur,  et  tous  les  animaux  se 
serraient  les  uns  contre  les  autres  dans  les  parcs, 
ou  cherchaient  à  s'enfuir.  Qui  sait  où  nos  pauvres 
montures  seraient  allées  s'abattre,  si  elles  n'avaient 
pas  été  bien  attachées  à  leur  pieu. 

»  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  nous  aussi,  nous 
avions  peur,  cela  va  de  soi  :  autre  chose  est  d'en- 
tendre le  rugissement  tout  académique  d'un  lion 
enfermé  dans  une  cage  dé  fer,  autre  chose  est  de 
l'entendre  pour  la  première  fois  dans  une  forêt, 
pendant  la  nuit,  quand  on  n'a  d'autre  rempart,  pour 
se  protéger,  que  la  toile  d'une  tente.  Il  me  semblait 
entendre  à  tout  moment,  un  frémissement  dans  les 
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broussailles,  et  voir  la  bête  s'élancer  en  deux  bonds 
dans  le  groupe  des  chasseurs,  pour  en  emporter  un 
dans  sa  gueule,  comme  un  agneau.  Heureusement, 
la  lune  brillait  dans  tout  son  éclat,  on  y  voyait 
comme  en  plein  jour,  et,  à  la  première  approche, 
huit  ou  dix  carabines  pouvaient  lui  envoyer  des 
balles. 

»  Après  une  heure  d'effroyable  attente,  nous  vîmes 
quelque  chose  de  jaunâtre  apparaître  sur  la  lisière 
de  la  forêt,  entre  les  branches,  et  hors  de  la  portée 
du  tir.  Toutes  les  carabines  se  tournèrent  de  ce 
côté.  Nous  nous  consultâmes  pour  savoir  s'il  ne 
vaudrait  pas  mieux  sortir  de  la  tente  et  grimper 
sur  un  arbre,  mais  pour  moi,  mes  jambes  refusaient 
le  service  et  je  n'aurais  pas  été  capable  de  monter 
seulement  sur  une  chaise.  Olombo  s'aperçut  que 
nous  étions  levées  et  que  nous  nous  agitions  dans 
notre  tente,  il  nous  cria  en  anglais  en  faisant  un 
porte-voix  de  sa  main  : 

»  —  Soyez  tranquilles  et  ne  craignez  rien  ;  il  n'y 
a  pas  de  danger,  le  lion  ne  se  bat  pas  les  flancs. 

»  De  fait,  cette  apparition  jaunâtre  se  mouvait, 
s'approchait,  et  nous  pûmes  voir  distinctement  la 
bête  fauve  à  la  tête  démesurément  grande,  s'avancer 
lentement  et  majestueusement  ;  elle  était  haute 
comme  un  gros  chien  et  longue  comme  un  petit 
cheval.  Le  lion  ne  se  battait  pas  les  flancs,  il  allait 
et  venait  çà  et  là;  quelquefois,  il  rentrait  un  peu 
dans  la  forêt,  faisait  entendre  un  sourd  rugissement, 
et  se  montrait  de  nouveau.  Peut-être  ce  qui  l'attirait 
était  l'odeur  des  animaux  égorgés  qui  étaient  dans 
le  camp,  et  guettait-il  le  moment  de  s'en  emparer  ; 
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mais,  ou  bien  le  feu  l'effrayait,  ou  bien  c'était  la  vue 
des  hommes,  peut-être  encore  n'avait-il  pas  faim, 
toujours  est-il  qu'il  n'essayait  pas  de  s'approcher  de 
trop  près. 

»  Pendant  ce  temps  arriva  Mohammed,  marchant 
lentement,  tout  courbé,  et  tenant  bas  et  horizonta- 
lement sa  carabine  à  éléphant.  Il  s'agenouilla  der- 
rière un  rocher,  ajusta  son  arme  et  visa.  Nous 
attendions  une  décharge  terrible.  Pas  du  tout.  Il 
commença  d'un  ton  déclamatoire  : 

»  —  Tête  vorace,  scélérat,  lâche  !  n'as-tu  pas 
honte,  toi,  chef  de  tribu,  d'errer  comme  une  bête 
de  la  forêt,  cherchant  à  piller  le  bien  d'autrui?  Si 
lu  as  faim,  va,  tue  un  buffle  ou  un  singe,  comme  un 
brave  chasseur,  dévore-le  à  ton  aise  :  un  chef  vit 
de  ses  armes.  Nous  ne  t'avons  pas  fait  injure,  c'est 
toi  qui  viens  nous  chercher  querelle;  un  chef  pro- 
tège le  voyageur  qui  passe  par  le  pays.  Nous  con- 
duisons avec  nous  deux  blanches  qui  savent  tout  ; 
un  chef  honore  toujours  les  voyageurs  blancs.  Donc 
va-t'en,  fuis,  ou  tu  ne  devras  t'en  prendre  qu'à  toi- 
même  du  mal  qui  t'arrivera. 

•»  Cette  harangue  du  cheik  était  à  peine  terminée, 
qu'un  second  orateur  en  commençait  une  autre  beau- 
coup plus  véhémente  : 

»  —  Que  cherches-tu  ici,  chef  de  voleurs?  Tu 
convoites  de  la  chair,  mais  tu  n'en  auras  pas  :  nous 
l'avons  payée,  c'est  la  nôtre.  Pour  toi,  qui  vas  flai- 
rant la  charogne  comme  un  vautour  jaune,  nous  avons 
de  bonnes  carabines  bien  chargées  et  pleines  de  car- 
touches. Nous  te  tuerons  trois  fois  plutôt  qu'une. 
Lève-toi  de  là-bas,  insecte,  maître  lâche;  si  tu  t'ap- 
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proches  de  nous,  peut-être  paieras-tu  cette  nuit  la 
peine  de  tes  crimes. 

»  Un  troisième  discours  exécratoire  allait  peut- 
être  encore  tonner  de  ces  becs  sauvages,  quand  le  roi 
de  la  forêt,  usant  de  prudence  contre  le  mal  qu'on 
lui  préparait,  ou  bien  ayant  pris  l'air  à  son  aise,  ou 
bien  s'étant  assez  amusé  de  nos  terreurs,  nous  tourna 
le  dos  avec  dignité  et  se  retira  dans  son  royaume, 
laissant  les  harangueurs  très-persuadés  d'avoir  rem- 
porté un  triomphe  magnifique  par  leur  éloquence. 
Il  faut  savoir  que  les  nègres,  en  particulier  ceux  des 
pays  du  Zambèze,  pensent  que  les  âmes  de  leurs 
chefs  émigrent  dans  le  corps  des  lions.  Les  mytho- 
logies  bizarres  qui  ont  cours  sur  le  compte  de  ces 
animaux  sont  vraiment  incroyables.  Il  y  a  tels  vil- 
lages ou  des  imposteurs  se  font  appeler  pondoros, 
ou  mélange  d'homme  et  de  lion.  Le  pondoro  se 
change  en  lion  à  la  nuit,  bat  la  forêt,  tue  le  gibier 
qu'il  abandonne  ensuite  aux  gens  du  pays.  Après 
plusieurs  nuits  de  fatigue,  il  mange  une  nourriture 
mystérieuse  que  lui  prépare  sa  femme  et  qu'elle 
place  dans  une  retraite  déterminée  de  la  forêt  :  la 
vertu  de  cette  nourriture  lui  enlève  sa  crinière  et 
il  redevient  homme,  pour  jouir  de  nombreux  privi- 
lèges, en  récompense  de  ce  qu'il  se  fait  bête  périodi- 
quement. Pauvres  nègres  ! 

»  Notre  lion  cependant  n'était  pas  un  chef  devenu 
animal,  mais  un  animal  pur  et  simple,  et  tout  au  plus 
le  roi  des  animaux,  qui  devait  cette  nuit  même  voir 
la  fin  de  sa  royauté.  Il  ne  s'était  pas  écoulé  vingt 
minutes,  que  nous  entendions  un  rugissement  souter- 
rain, épouvantable,  furieux  :  «  Il  est  tombé  1  il  est 
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tombé!...  »  criaient  les  nègres  de  toutes  les  cabanes, 
et  chacun  de  courir  à  l'endroit  d'où  partaient  les  cris; 
jusqu'aux  femmes  qui  allaient  avec  les  hommes! 
Nous  allions  faire  comme  elles,  lorsqu'Alice  me  fit 
observer  que  ce  serait  aller  contre  la  consigne  don- 
née par  notre  gardien,  et  en  outre,  risquer,  en  nous 
mêlant  à  cette  foule,  de  perdra  notre  dignité.  C'est 
donc  pour  ne  pas  mettre  en  péril  notre  dignité,  que 
nous  nous  sommes  abstenues.  J'avais  aussi  le  désir 
de  tâcher  de  dormir  un  peu,  si  c'était  possible.  Nous 
essayâmes  et  réussîmes  parfaitement. 

»  Au  matin,  l'affaire  du  lion  était  devenue  un 
événement,  dont  toutes  les  langues  du  camp  racon- 
taient à  l'envi  les  péripéties.  On  nous  dit  que  Moham- 
med ayant  su,  par  les  gens  du  pays,  quemessire  Lion 
avait  l'habitude  de  rôder  de  ce  côté,  et  de  souper 
d'un  mouton  ou  d'un  porc  du  village,  lui  avait  fait 
tendre  un  piège.  Voici  de  quelle  manière.  On  creuse 
une  fosse  profonde  sur  le  chemin  que  suit  d'ordi- 
naire l'animal,  pour  venir  tous  les  jours  aux  environs 
d'un  village  ou  d'une  plantation,  et  en  emporter  une 
pièce  de  bétail.  On  recouvre  l'ouverture  de  la  fosse 
avec  des  branchages  légers,  entrelacés,  et  sur  ces 
branchages,  on  jette  des  feuilles,  de  l'herbe,  de  la 
terre,  pour  que  rien  ne  la  distingue  du  terrain  envi- 
ronnant. Sur  ce  sol  peu  solide,  on  attache  un  mouton 
vivant  ou  un  quartier  de  bœuf.  Le  lion,  attiré  par 
l'odeur,  commence  à  rôder  de  loin,  comme  se  dou- 
tant du  piège,  puis  il  se  rassure  et  s'approche.  S'il 
lui  prend  la  fâcheuse  idée  de  s'élancer  d'un  bond 
sur  sa  proie,  au  lieu  d'y  arriver  à  pas  lents,  il  tombe 
à  la  renverse  et  un  saut  de  dix  ou  douze  pieds  le 
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précipite,  du  piège  préparé,  au  fond  de  la  fosse,  lui, 
l'appât,  les  branchages,  la  terre  et  le  reste.  Dans 
cette  fosse  qu'on  a  faite  étroite  à  dessein,  il  s'agite, 
se  débat,  rugit,  mais  enfin,  s'aperce vant  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  de  retourner  en  arrière,  et  moins  encore 
d'essayer  de  sauter,  il  se  tait  de  désespoir  et  sup- 
porte tout  jusqu'à  ce  qu'il  reçoive  le  coup  de 
grâce. 

»  Avant  sa  mort,  que  d'indignités  notre  lion  n'eut- 
il  pas  à  souffrir!  A  l'aube  du  jour,  Mohammed  et 
Olombo  nous  invitèrent  à  aller  voir  ce  spectacle. 
Les  gens  se  précipitaient  pour  contempler  les  an- 
goisses mortelles  du  prisonnier,  que  quatre  nègres 
avaient  gardé  toute  la  nuit,  lui  appuyant  la  pointe 
de  leurs  lances  sur  le  dos,  pour  le  clouer  au  fond 
de  la  fosse,  si  par  hasard  il  réussissait  à  se  relever. 
Hommes,  femmes,  enfants,  tous  lui  jetaient  des 
pierres,  le  piquaient  avec  des  perches  aiguës,  l'exci- 
taient par  leurs  cris,  s'en  moquaient  en  contrefaisant 
son  rugissement,  le  couvraient  de  crachats,  de  boue, 
d'ordures.  Il  n'y  avait  pas  d'injure  du  vocabulaire 
nègre  qu'on  ne  lui  jetât  à  la  tête.  Il  fallait  entendre 
les  paysans  qui  avaient  dû  lui  abandonner  une  partie 
de  leur  troupeau,  crier  au  monstre  :  ^^ 

»  —  Assassin,  te  voilà  donc  pris  !  peu  m'importe 
.  l'âne  que  tu  m'as  dévoré,  maintenant  que  je  te  vois 
dans  la  fosse. 

»  —  Voilà  bien  des  nuits  que  nous  placions  l'appât, 
mais  nos  fétiches  ne  valaient  rien  :  il  fallait  le  fétiche 
du  grand  chef  étranger. 

»  —  Pense  maintenant  aux  moutons  que  tu  m'as 
volés;  tu  vas  tous  les  payer  maintenant... 
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-  —  A  moi,  il  a  emporté  dans  une  semaine  deux 
veaux,  ce  brigand  ! 

»  —  A  moi,  une  chèvre. 

»  —  A  moi,  deux  chèvres  et  une  mule. 

»  —  Maintenant,-  ta  peau  va  servir  à  tenir  chaude- 
ment tes  ennemis,  et  les  vautours  mangeront  ta 
charogne. 

»  Ainsi,  ces  pauvres  gens  se  vengeaient  des  mé- 
faits de  ce  roi,  nullement  irresponsable.  Mohammed 
cherchait  la  possibilité  d'avoir  la  peau  sans  blesser 
l'animal  à  l'échiné,  qui  était  le  seul  côté  qu'il  pré- 
sentât. Il  me  demanda  mon  avis.  Comme  blanche, 
je  devais  tout  savoir,  et  je  trouvai  aussitôt  un  expé- 
dient : 

»  —  Il  faut  lui  donner,  dis-je,  un  breuvage  que 
je  lui  préparerai. 

»  Je  voulais  lui  donner  à  boire  le  poison  le  plus 
violent  qui  fût  dans  notre  pharmacie,  mais  Alice 
qui  comprit  la  sottise  de  ma  proposition,  ajouta 
aussitôt  : 

»  —  Ce  serait  trop  difficile,  et  il  n'y  a  que  des 
hommes  blancs  qui  pourraient  y  réussir.  On  peut 
faire  autrement  :  il  faut  l'étrangler. 

»  On  prit  ce  parti,  et  Olombo  se  chargea  de  l'exé- 
cution. Il  fit  un  nœud  coulant  avec  une  corde  ;  à  l'aide 
de  perches,  on  le  fit  passer  sous  le  menton  du  lion, 
en  lui  faisant  lever  la  tête  qu'il  tenait  obstinément 
cachée  entre  ses  pattes.  Alors,  on  put  entourer  son 
cou  qui  était  couvert  d'une  épaisse  crinière,  et  on  fit 
deux  ou  trois  tours  d'une  corde  neuve  enduite  de 
savon.  Tout  autour,  les  soldats  appuyèrent  leurs 
lances  sur  la  tête  et  sur   le  corps  de  l'animal,  pour 
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le  tenir  ferme,  au  cas  qu'il  fît  quelque  bond  dange- 
reux. Avec  tout  cela,  il  n'y  avait  personne  qui  voulût 
descendre  dans  la  fosse,  pour  se  trouver  en  tête  à 
tête  avec  le  lion  et  lui  porter  le  coup  de  grâce. 
Olombo  se  résolut  à  avoir  cet  honneur  devant  tous  : 
il  sauta  sur  le  dos  de  l'animal,  plaça  un  garrot  dans 
le  nœud  coulant,  et  commença  à  tordre  avec  une 
violence  terrible  :  le  lion  se  débattit,  essaya  de  blesser 
son  ennemi  avec  de  furieux  coups  de  ses  pattes  de 
derrière,  mais  il  ne  pouvait  les  relever  à  cause  de 
l'étroitesse  de  la  fosse,  il  grinça  des  dents,  se  tordit 
un  moment  sur  lui-même  :  les  yeux  lui  sortaient  de 
la  tête,  et  un  ruisseau  de  sang  jaillit  de  sa  gueule. 
Olombo  attacha  un  bout  du  garrot  au  nœud  coulant 
même,  pour  maintenir  l'étranglement;  le  terrible 
monstre  était  mort. 

»  Pour  le  tirer  de  la  fosse,  nous  eûmes  l'honneur 
de  l'invention  de  la  machine,  qui,  du  reste,  était  fort 
simple,  ne  consistant  qu'en  une  bascule  comme  pour 
tirer  de  l'eau  du  puits.  Archimède  ne  fut  pas  plus 
admiré  pour  ses  miroirs  ardents,  que  nous  pour  une 
invention  qui  allait  de  soi.  A  l'aide  de  cette  manivelle, 
huit  ou  dix  nègres  se  mirent  à  l'œuvre,  et  le  cadavre 
du  lion  sortit  de  la  fosse.  Je  n'avais  jamais  vu,  ni 
dans  la  ménagerie  du  Cap,  ni  ailleurs,  un  lion  sem- 
blable ;  la  peau  seule  avec  la  tête,  était  le  poids  d'un 
bon  mulet.  Mohammed,  pour  rendre  cette  belle  peau 
fauve  plus  souple,  ât  enlever  les  os  de  la  tête,  et 
apprêter  la  peau  selon  l'usage  des  nègres,  c'est-à-dire 
la  frottant  avec  du  sel  et  la  tenant  un  peu  étendue 
au  soleil.  Je  lui  promis  de  refaire  les  yeux,  quand 
elle  sera  sèche,  ce  qu'il  accepta  avec  grand  plaisir. 
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»  —  Ainsi,  ajoutai-je,  la  peau  du  roi  de  la  force, 
(ainsi  les  Arabes  appellent  le  lion,)  sera  digne  du  roi 
de  la  caravane. 

»  Ce  compliment  lui  fit  encore  plus  de  plaisir  que 
mon  offre,  et  il  répondit  : 

n  —  Qui  sait  le  triste  chef  qui  était  dans  ce  lion  ! 
»  Olombo  prit  la  balle  au  bond  : 
»  —  Ce  devait  certainement  être  un  imbécile,  un 
de  ces  insensés  qui  méprisent  les  lois  de  l'hospitalité 
tant  recommandée  par  le  Coran,  un  de  ces  lâches 
qui  mettent  leur  bravoure  à  frapper  les  femmes,  les 
enfants,  les  esclaves.  Certainement,  un  chef  juste  et 
généreux,  n'aurait  pas  fini  si  misérablement,  étranglé 
comme  un  esclave  fugitif  1 

»  Cet  événement  est  cause  que  la  caravane  ne  se 
met  pas  encore  ce  matin  en  mouvement.  Je  prévois 
que  nous  ne  marcherons  que  quelques  heures.  Nous 
arriverons  à  Cubli,  d'où  une  étape  ou  deux  au  plus 
nous  conduiront  à  la  capitale  du  Borgù,  l'illustre 
Boussa.  Je  dépose  la  plume,  et  j'espère  que  ma  sœur 
n'aura  pas  ce  soir  à  se  fatiguer  la  main,  en  écrivant 
autant  d'aventures  que  j'en  viens  de  raconter,  pour 
satisfaire  la  curiosité  de  nos  amis  deLagos.  Linda. 
»  Jeudi.  C'est  vrai,  il  n'y  a  rien  à  noter  pour  la 
journée  d'hier.  Alice. 

»  Vendredi.  Nous  faisons  le  chemin  de  la  Croix, 
en  nous  servant  d'un  crucifix  indulgencié  à  cet  effet. 
Alice  prétend  que  tout  notre  voyage  est  un  chemin 
de  la  Croix.  Elle  n'a  pas  tout  à  fait  tort.  Linda. 

y>  Samedi.  Passe  une  caravane  qui  vient  de  Boussa 
et  va,  partie  chez  les  Achantis,  partie  dans  le  Dahomey 
et  à  Lagos.  Olombo  nous  recommande  de  donner  à 
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un  nègre  qui  a  sa  confiance  tout  ce  que  nous  avons 
de  lettres  et  d'écritures.  Il  nous  dit  qu'il  va  lui  mettre 
à  l'oreille  certaines  paroles  turques,  qui  le  feront 
aller  vite,  et  remettre  promptement  et  fidèlement  nos 
dépêches  à  destination.  Je  ferme  donc  mon  journal  et 
celui  de  ma  sœur,  et  je  le  ferme  avec  de  bien  vifs  sou- 
pirs vers  nos  chers  amis  de  Lagos,  j'y  dépose  mille 
baisers  qui  sortent  de  mon  cœur  et  volent  vers  vous, 
bien  chère  mère...  0  Seigneur  et  roi  de  l'Afrique, 
roi  tout-puissant  et  miséricordieux,  faites  qu'à  Boussa 
nous  trouvions  des  lettres  de  nos  amis,  faites  briller 
pour  nous  un  rayon  d'espérance,  donnez-nous  un 
avertissement  de  ce  que  ceux  qui  nous  aiment  s'ap- 
prêtent à  faire  pour  nous.  Alice.  »• 


XLIII.    —   LE   NIGER   ET  LA   CAPITALE   DU   BORGU. 

Après  le  Nil  qui,  pendant  tant  de  siècles  et  pres- 
que jusqu'à  nos  jours,  refusait  obstinément  de  re- 
vêler ses  sources,  aucun  fleuve  ne  roule  des  ondes 
plus  mystérieuses  que  le  Niger.  Une  tradition,  rap- 
portée par  Hérodote,  sur  la  foi  des  Cyrénéens,  qui  la 
tenaient  des  Ammoniens,  comme  ceux-ci  la  tenaient 
des  Nasamons,  raconte  qu'à  l'occident  de  Cyrène, 
derrière  un  immense  désert,  courait  du  couchant  au 
levant,  un  grand  fleuve,  infesté  de  crocodiles.  Dans 
les  vingt-quatre  siècles  suivants,  ni  les  Carthagi- 
nois, ni  les  Romains,  ni  les  Maures,  ni  les  Arabes, 
ni  les  Portugais  ne  surent  rien  ajouter  à  ces  notions 
géographiques  transmises  par  le  père  de  l'histoire 
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profane  :  à  ces  vagues  notions,  ils  ajoutèrent  des  con- 
jectures absurdes,  des  fables  extravagantes;  ils  allè- 
rent jusqu'à  confondre  le  Niger  avec  le  Nil,  bien  que 
le  continent  entier  de  l'Afrique  les  séparât.  Ce  n'est 
qu'à  la  fin  du  xviii6  siècle  et  pendant  le  xixe,  que 
l'on  commença  à  soulever  le  voile  qui  couvrait  ce 
fleuve.  D'intrépides  voyageurs,  beaucoup  au  péril 
de  leur  vie,  ont  pu  nous  en  faire  connaître  la  source, 
nous  donner  un  tracé  de  son  cours,  nous  indiquer 
ses  embouchures  ;  leurs  récits  nous  font  espérer  que 
le  jour  n'est  pas  éloigné,  où,  sur  ces  flots,  jusqu'ici 
inconnus,  vogueront  les  navires  européens,  portant 
aux  vastes  royaumes  qui  bordent  ses  rives,  les  tré- 
sors de  la  civilisation  chrétienne. 

Le  Niger  se  jette  dans  l'Atlantique  par  vingt-deux 
embouchures,  dont  le  poète  a  dit  qu'elles  semblent 
porter  à  la  mer  plutôt  la  guerre  que  des  tributs. 
Celui  qui  en  remonte  le  cours,  au  lieu  de  rencontrer 
les  solitudes  mythologiques,  brûlées  par  les  ardeurs 
du  soleil  et  peuplées  seulement  de  monstres,  navi- 
gue sur  des  eaux  profondes,  au  milieu  des  cam- 
pagnes les  plus  riches  qui  puissent  réjouir  l'œil  d'un 
voyageur.  Il  visite  les  royaumes  de  Bénin ,  de 
Funda,  de  Jorriba,  de  Nufi,  de  Borgù,  de  Jauri, 
de  Temboctou,  de  Masena,  de  Bambarra  et  d'autres, 
côtoyant  sur  son  passage  les  confins  du  grand  em- 
pire d'Haoussa  ou  des  Fellatahs.  Tous  les  jours,  il 
rencontre  de  nombreuses  villes  très-populeuses  qui 
se  baignent  dans  le  cristal  mobile  du  Père  des  eaux, 
comme  les  indigènes  appellent  le  Niger,  et  est  ac- 
costé par  des  milliers  de  barques  contenant  des 
pêcheurs,  des  passagers  ou  des  trafiquants. 
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Le  Père  des  eaux  n'a  cependant  pas  toujours  un 
cours  égal  :  il  est,  comme  le  Nil,  tantôt  étroit,  tantôt 
plein,  tantôt  rapide.  Dans  certaines  parties,  il  se 
restreint  et  se  retire  de  ses  rives,  laissant  à  décou- 
vert la  grève,  arène  favorite  des  hippopotames  et 
des  crocodiles.  De  ces  eaux  basses,  s'élèvent  çà  et 
là  des  pointes  de  rochers,  et  sous  l'eau  transparente, 
on  voit  des  bancs  de  sable  et  des  écueils  cachés. 
Dans  la  saison  de  la  crue ,  peu  de  neuves  au 
monde  égalent  le  Niger  pour  l'ampleur  et  la  ma- 
jesté de  leurs  eaux.  Si,  au  milieu  de  son  cours,  il 
s'encaisse  parfois  dans  des  gorges  étroites  taillées 
dans  la  roche  vive,  et  se  précipite  en  rapides  bouil- 
lonnants, toutefois,  le  plus  ordinairement,  son  lit  a 
trois  ou  quatre  milles  de  largeur;  quelquefois  il 
semble  un  lac  mouvant,  large  de  sept  ou  huit  milles 
et  caresse  à  plaisir  les  rivages  plantureux  des  plan- 
tations nègres. 

Les  terres  arrosées  par  le  Niger  abondent  en 
froment,  en  blé  turc,  en  riz,  en  orge,  en  ignames, 
en  manioc,  en  arachides,  en  herbes  variées  et  en 
coton  ;  de  riantes  prairies  à  perte  de  vue,  et  de  frais 
pâturages  nourrissant  d'innombrables  troupeaux  de 
bœufs,  de  moutons  et  de  chevaux  ;  en  certains  en- 
droits, les  rivages  sont  plantés  de  magnifiques  forêts, 
où  bondissent  les  antilopes  pendant  le  jour,  et  où,  la 
nuit,  rugit  le  lion,  miaule  la  panthère,  hurle  l'élé- 
phant. En  outre,  souvent  le  fleuve  se  divise  en  deux 
ou  trois  grands  bras,  qui  entourent  des  îles,  vérita- 
bles paradis  terrestres,  ignorés  du  monde ,  et  où 
triomphe  dans  toute  sa  splendeur  la  puissance  de 
la  nature  sous  les  tropiques.  Là,  au  milieu  des  par- 
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fums  qui  s'échappent  des  cèdres  en  fleur,  des  limons 
et  des  oranges,  prospèrent  les  arbres  qui  donnent  la 
nourriture  aux  nègres  :  le  sterculium  qui  produit  la 
noix  de  kola,  le  tamarin,  le  bananier,  l'arbre  à 
beurre  et  à  pain,  le  figuier  d'Inde,  et  les  plus  utiles 
comme  les  plus  élégants  palmiers,  comme  le  dattier,- 
le  cocotier,  l'élaïs  de  Guinée  qui  produit  l'huile  de 
palme  et  le  rafia  qui  donne  le  vin... 

Heureux  seraient  les  habitants  de  ces  confrées 
privilégiées  du  ciel,  si  la  superstition  stupide  qui  les 
domine,  ne  les  soumettait  pas  à  une  tyrannie  insup- 
portable !  Outre  les  antiques  horreurs  du  fétichisme, 
le  fanatisme  musulman  les  travaille  depuis  des  siè- 
cles, pour  se  substituer,  ou  mieux  pour  s'ajouter  à  la 
corruption  primitive.  C'est,  en  effet,  le  propre  du 
Coran  de  cultiver  toute  semence  de  vice,  de  la 
fomenter,  de  l'accroître,  et  de  la  recouvrir  d'un  man- 
teau de  vaines  et  hypocrites  observances  ;  infusant 
de  plus  dans  l'âme  de  ses  prosélytes  un  orgueil 
satanique,  un  mépris  profond  et  une  haine  impla- 
cable, contre  tout  homme  qui  ne  plie  pas  le  genou 
devant  Mahomet.  Depuis  longtemps ,  la  Nigritie 
orientale  et  les  régions  situées  autour  du  lac  ou  mer 
intérieure  du  Tsad,  ont  bu  le  poison  de  l'islam.  Le 
haut  Niger  s'en  est  abreuvé  à  son  tour,  à  la  fin  du 
siècle  dernier  et  au  commencement  de  celui-ci,  et 
aujourd'hui,  tout  l'immense  bassin  du  Niger  pullule 
de  disciples  du  Coran. 

Les  apôtres  qui  le  prêchent  viennent  le  plus  sou- 
vent du  centre  du  grand  désert.  Là,  au  milieu  des 
sables  brûlants  et  des  oasis,  vit  dans  un  perpétuel 
mouvement  de  voyages,  de  migrations,  de  commerce, 
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de  razzias,  de  brigandages,  la  nation  des  Touaregs, 
les  plus  féroces  des  mahométans.  Plus  souvent  ces 
apôtres  sont  Arabes  ou  Talibés,  c'est-à-dire  disciples 
des  marabouts  étrangers.  La  race  arabe,  plus  encore 
que  le  simoun,  est  le  vrai  fléau  de  l'Afrique.  Outre 
qu'elle  domine  en  souveraine  dans  plusieurs  con- 
trées, comme  à  l'occident  du  Sahara  et  dans  la 
partie  de  la  Nigritie  la  plus  voisine  de  l'Egypte, 
vous  rencontrez  des  Arabes  noirs  ou  bronzés,  depuis 
l'Algérie  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance.  Ils  font 
tous  les  métiers.  Ici,  ils  campent  en  pasteurs  noma- 
des ;  là,  ils  voyagent  en  marchands  vagabonds  ou 
en  dévots  pèlerins  ;  ailleurs,  ils  se  fixent  comme 
entremetteurs  pour  la  vente  des  esclaves,  ou  bien  ils 
s'insinuent  dans  l'amitié  des  grands  et  en  deviennent 
les  conseillers,  les  charlatans,  les  agents,  les  devins, 
les  fabricants  d'amulettes.  Si  la  fortune  ne  leur  sou- 
rit pas,  ils  adoptent  la  vie  de  parasites  :  insatiables 
mendiants,  ils  maudissent  avec  orgueil  tous  ceux 
qui  ne  tendent  pas  une  main  généreuse  aux  enfants 
de  Mahomet.  Mais,  entre  tous  les  genres  de  vie 
qu'ils  professent,  celui  qu'ils  préfèrent  est  celui  de 
mallam  ou  docteur  du  Coran,  celui  d'uléma,  celui 
de  derviche  ou  de  faquir;  ils  font,  du  reste,  accor- 
der parfaitement  ces  sacrés  ou  plutôt  sacrilèges  mi- 
nistères avec  d'autres  plus  profanes,  et  surtout  avec 
le  métier  propre  à  tout  fidèle  musulman  par  rapport 
aux  infidèles,  celui  de  brigand  et  de  voleur.  Aussi, 
les  nègres  les  craignent-ils  autant  qu'ils  les  haïssent. 
De  là,  partout  où  ils  se  trouvent,  si  peu  nombreux 
qu'ils  soient,  ils  cherchent  à  s'unir,  à  s'entr'aider 
pour  dominer  la  multitude. 
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Il  n'est  peut-être  aucune  des  grandes  villes  du 
Niger  qui  ne  compte  un  certain  nombre  d'Arabes 
noirs,  ayant  là  plus  ou  moins  de  crédit.  Olombo,  et 
comme  Mandingue,  et  comme  ancien  conducteur  de 
caravanes,  ne  connaissait  que  trop  leur  perfidie  ; 
aussi  ne  manquait-il  pas  une  occasion  de  mettre  en 
garde  contre  eux  le  cheik  Mohammed,  d'autant  plus, 
qu'en  avançant  vers  le  désert  du  Sahara,  leur  pré- 
sence allait  devenir  de  plus  en  plus  inévitable  :  à 
Temboctou  il  devenait  nécessaire  de  traiter  tous  les 
jours  avec  eux. 

Cependant  la  ville  de  Boussa  était  en  vue  ;   les 
guides  l'annonçaient  avec  leurs  trompettes,  et  ce  qui 
l'annonçait  bien  mieux,  c'était  le  bruit  sourd  et  pro- 
fond du  Niger  qui,  non  loin  de  là,  coule  en  mur- 
murant à  travers  les  rochers.  Les  jumelles  avaient 
beau  regarder  l'horizon  le  plus  éloigné,  elles  ne 
découvraient  rien  qu'une  plaine  immense  et  sans 
limites.   Cette  solitude  apparente  provenait  de  la 
situation  même  des  villes  nègres  qui,  dans  la  plaine, 
n'apparaissent  que  quand    on  arrive  au   pieds  des 
murs,  car  elles  ne  renferment  ni  coupoles,  ni  tours, 
ni  monuments,  mais  consistent  simplement  en  un 
fouillis  d'innombrables  cabanes.  Or,  c'est  dans  la 
plaine  qu'est  située  Boussa,  la  capitale  du  Borgou,  le 
siège  du  plus  terrible  potentat  de  la  vallée  du  Niger. 
Les  environs  de  la  ville  présentaient  des  champs, 
ou  des  fourrés  au  milieu  desquels  s'élevaient  des 
arbres  gigantesques.   La  richesse  du  royaume  du 
Borgù,  se  montre  surtout  en  ce  que  les  habitations 
sont  plus  spacieuses  et  plus  élevées,  les  terres  sem- 
blent plus  fertiles  en  blés  que  partout  ailleurs,  et 
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meilleures  pour  la  culture.  Lafauneelle-mêmecorres- 
pond  à  cette  plus  grande  puissance  de  vie  végétative  : 
des  chevreuils,  des  daims,  et  surtout  des  gazelles  de 
cent  espèces  différentes,  peuplent  les  forêts,  et  on 
en  rencontre  à  tout  instant  des  troupeaux  entiers. 
Pauvres  gazelles  !  animal  timide,  gracieux,  innocent, 
sans  malice,  qui  a  pour  destinée  une  vie  de  sauts  et 
de  cabrioles  sur  l'herbe  et  les  fleurs,  jusqu'à  ce  que 
les  atteigne  un  léopard  ou  un  boa  qui  en  fait  sa 
pâture.  En  effet,  de  toutes  parts  on  entend  les  cris 
menaçants  des  animaux  sauvages,  les  hurlements 
des  tigres,  des  panthères,  des  hyènes,  le  rugisse- 
ment des  lions,  le  beuglement  des  buffles,  et  souvent, 
dans  ces  forêts,  on  découvre  les  traces  profondes 
des  éléphants. 

Grâce  aux  soins  de  Mohammed,  tous  les  dangers 
avaient  été  évités,  et  les  conducteurs  de  la  caravane 
se  réjouissaient  d'avance,  à  la  pensée  du  tranquille 
repos  qui  les  attendait  à  Boussa,  et  des  échanges 
avantageux  qu'ils  pourraient  faire  avec  les  habitants. 
Leurs  espérances  étaient  d'autant  mieux  fondées, 
que  la  renommée  de  la  grande  caravane,  guidée  par 
un  illustre  chef  du  Zambèze,  accompagné  par  des 
femmes  blanches,  avait  été  croissant  de  ville  en  ville 
et  de  village  en  village.  De  fait,  à  trois  milles  des 
murs  de  Boussa,  tandis  que  Mohammed  avait  ordonné 
une  courte  halte,  voici  qu'on  entendit  de  loin  un 
bruit  de  sonnettes  et  de  grelots  :  c'était  comme  un 
équipage  de  mules  dans  les  sentiers  des  Alpes.  Peu 
après,  déboucha  d'un  fourré  une  troupe  de  cavaliers 
qui  se  massa,  et,  fondant  au  grand  galop  sur  la 
caravane,  en  un  instant  la  rejoignit.  Ils  arrêtèrent 
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leurs  fougueuses  montures  à  quelques  pas,  se  dé- 
ployèrent, enveloppèrent  la  tête  de  la  caravane, 
firent  piaffer  leurs  chevaux,  les  dressant  sur  leurs 
jambes  de  derrière,  leur  lâchant  la  bride,  caracolant 
de  mille  manières,  brandissant  toujours  leurs  lon- 
gues lances  étincelantes,  et  les  envoyant  presque  sur 
le  visage  des  étrangers.  Tel  était  le  premier  salut 
que  leur  envoyait  le  roi  de  Boussa. 

Lorsque  le  chef  de  la  troupe  eut  montré  à  son  aise 
sa  bravoure  chevaleresque  et  celle  des  siens,  il  des- 
cendit de  cheval,  se  prosterna  le  visage  contre  terre 
devant  Mohammed,  et,  se  relevant  aussitôt,  monta 
sur  une  fourmilière,  qui  se  trouvait  là  comme  à 
point.  De  cette  tribune,  (il  faut  observer  qu'en  Afri- 
que, une  fourmilière  ressemble  parfois  à  une  petite 
tour  haute  de  deux  ou  trois  mètres,)  il  complimenta 
au  nom  de  son  roi  le  chef  de  la  caravane,  ses  gens, 
et  particulièrement  les  jeunes  filles  blanches.  Il 
ajouta  que  dans  la  ville,  il  ne  manquait  pas  de  place 
pour  dresser  les  tentes  de  toute  la  caravane,  et  de 
plus,  que  le  roi  avait  fait  préparer  pour  le  cheik 
et  ses  ministres  huit  cabanes,  fournies  de  tout  le 
nécessaire. 

Mohammed-Sidi-Ber  remercia  le  roi  de  ses  atten- 
tions souveraines,  et,  sur  le  conseil  d'Olombo  qui 
connaissait  le  pays,  il  envoya  des  hommes  prendre 
possession  du  camp  qui  lui  était  offert  dans  la  ville, 
et  par  conséquent  à  l'abri  des  incursions  des  bêtes 
fauves.  Après  deux  heures  employées  à  se  parer 
magnifiquement,  il  mit  ses  gens  en  ordre,  et  fit  son 
entrée  solennelle.  Une  immense  multitude  vint  à  sa 
rencontre,  cherchant  avant  tout  à  voir  les  blanches. 

JUM.    AFR.  46 
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Les  jumelles  étaient  l'objet  d'une  curiosité  irrésisti- 
ble mêlée  d'une  terreur  panique  :  aussi  leur  gardien, 
tenant  leurs  montures  par  la  bride,  était-il  obligé  de 
se  démener  pour  pouvoir  passer,  et  en  même  temps 
pour  rassurer  les  spectateurs  tremblants. 

Il  était  un  peu  après  midi,  et  le  soleil  était  encore 
dans  toute  sa  force.  Aussi  fut-il  doux  à  chacun  de 
pouvoir  se  reposer  à  l'ombre.  Mohammed  laissa  ses 
gens,  choisit  pour  lui  la  plus  belle  cabane,  et  assigna 
à  ses  femmes  celle  qui  lui  était  contiguë.  Les  jumel- 
les qui,  selon  l'habitude,  le  suivaient  de  près,  en- 
trèrent d'elles-mêmes  dans  celle  qui  leur  parut  la 
plus  favorable  au  repos.  Elle  était  un  peu  à  l'écart, 
adossée  à  un  bouquet  d'arbres  à  beurre,  et  ayant 
par-devant  un  large  espace  qu'un  figuier  africain, 
le  plus  touffu  de  tous  les  platanes  de  l'Orient,  rem- 
plissait d'ombre  et  de  fraîcheur.  Olombo,  sans  con- 
sulter personne,  fit  décharger  ses  marchandises  dans 
deux  cabanes  placées  entre  celles  du  cheik  et  celles 
des  jeunes  filles.  Les  autres  furent  occupées  par  le 
gardien  des  blanches,  et  aucune  ne  demeura  vide, 
parce  que  les  autres  chefs  s'empressèrent  de  s'y 
établir  au  milieu  de  leurs  animaux  et  de  leurs  mar- 
chandises. 

—  Béni  soit  Dieu  !  s'écria  Linda,  quand  elle,  eut 
jeté  un  premier  coup  d'œil  sur  son  habitation.  Ici, 
au  moins,  nous  pourrons  passer  quelques  heures 
tranquilles.  C'est  mieux  qu'une  tente,  c'est  presque 
une  maison. 

—  Oh  !  oui,  béni  soit  Dieu  !  mille  fois  béni  1  répéta 
Alice.  Voyons  d'abord  si  nous  serons  en  sécurité 
là-dedans? 
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—  Oui,  dit  Linda,  nous  pourrons  très-bien  nous 
enfermer  à  l'aide  de  ces  chevilles  que  voici...  Mieux 
encore,  voici  des  serrures  avec  leurs  clefs  de  bois  ! 

—  Nous  pourrons,  du  reste,  nous  défendre  en 
appuyant  nos  caisses  contre  la  porte. 

—  Puis,  nous  avons  Olombo  qui  sera  notre  chien 
de  garde  ! 

—  Et  surtout  nous  avons  notre  boa  ange,  ajouta 
Alice,  qui  ne  nous. a  pas  abandonnées  jusqu'à  pré- 
sent. Espérons  ! 

—  Dieu  vient  en  aide  aux  cœurs  joyeux,  dit 
Linda.  Ici,  nous  goûterons  les  douceurs  du  repos  du 
corps  et  de  l'esprit,  après  les  fatigues  du  voyage.  Ce 
ne  sont  plus  là  les  huttes  basses  et  suffocantes  du 
Jorriba  ;  notre  palais  a  deux  ouvertures  qui  se  font 
face,  et  établissent  un  courant  d'air  délicieux...  Il  ne 
nous  manque  plus,  que  Dieu  nous  l'accorde!  que  de 
recevoir  dans  cet  ermitage  une  bonne  lettre  de  Lagos  ! 

Tout  en  parlant  ainsi,  les  deux  sœurs  examinaient 
le  lieu  qu'elles  allaient  habiter  pendant  plusieurs 
semaines.  Pour  une  cabane  nègre,  elle  était  presque 
somptueuse,  et  on  ne  pouvait  imaginer  une  demeure 
plus  noble  et  plus  agréable.  Elle  était  ronde,  selon 
l'usage  du  Borgù  :  en  clouant  une  perche  en  travers 
du  tronc  qui,  placé  au  milieu,  soutenait  le  toit,  on 
pouvait  y  suspendre  aisément  les  deux  hamacs  et  y 
dormir  confortablement.  Le  pavé  était  de  terre  bat- 
tue, et  aussi  lisse  qu'il  pouvait  l'être  dans  le  salon 
d'un  monarque  nègre;  il  n'avait  d'autre  défaut  que 
d'avoir  été  enduit  récemment  de  fiente  de  bœuf.  Mais 
les  narines  délicates  des  deux  sœurs  ne  faisaient 
plus  attention  à  cette  horrible  odeur,  sachant  que 


544         LE    NIGER    ET    LA    CAPITALE    DU    BORGU. 

cette  fétide  mixture  les  sauvait  d'inconvénients  beau- 
coup plus  grands  :  elle  les  protégeait  contre  les 
fourmis,  les  araignées,  les  mille-pieds,  les  scara- 
bées, et  cent  autres  insectes  rampants,  qui  infes- 
tent les  habitations  africaines.  Sur  le  pavé  étaient 
étendues  de  belles  nattes  peintes  de  diverses  cou- 
leurs ;  les  jeunes  filles  placèrent  au-dessus  les  peaux 
de  buffles  qu'elles  apportaient  avec  elles.  Elles  se 
trouvaient  à  l'abri  de  la  pluie  aussi  sûrement  que 
sous  les  voûtes  royales  d'une  abbaye  en  Europe  : 
le  toit  de  leur  case  semblable  à  une  ombrelle,  par- 
tait d'un  point  central,  et  reposait  sur  les  murailles 
intérieures  ;  il  était  composé  de  joncs  du  Niger, 
étroitement  unis  entre  eux  par  des  liens  très-forts, 
et  au  dedans,  Je  plafond,  à  cause  de  la  cuisine  qu'on 
y  avait  faite  longtemps,  était  tout  reluisant  d'une 
épaisse  couche  de  noir  de  fumée. 

Une  seule  chose,  dans  la  hutte,  déplaisait  à  la 
piété  des  jeunes  filles,  c'était  d'y  voir  les  murailles 
couvertes  d'amulettes  et  de  grigris.  Bien  que  ces 
cabanes  mises  à  la  disposition  de  Mohammed  et  de 
sa  suite,  appartinssent  en  propre  au  sultan  qui  faisait 
profession  de  mahométisme,  néanmoins,  on  y  trou- 
vait les  traces  des  superstitions  du  pays.  Le  fétiche 
protecteur  de  cette  case  était  une  grosse  sauterelle 
toute  desséchée,  placée  dans  un  têt  de  pot  cassé  posé 
dans  une  niche  au-dessus  de  la  porte.  Outre  cette 
espèce  de  divinité  qui  rendait  l'habitation  respec- 
table, d'autres  talismans  pendaient  tout  autour  : 
dents  d'hippopotame,  vertèbres  do  crocodiles,  têtes 
de  serpents,  racines  magiques,  plumes  d'oiseaux, 
chiffons  tachés  de  sang,  et  le  reste. 
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—  Comment  reposer  tranquillement  au  milieu  de 
toutes  ces  diableries?  demanda  à  sa  sœur  Alice  tout 
intimidée. 

—  Eh  !  où  dormirons-nous,  si  nous  ne  dormons 
pas  ici? 

—  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  d'abord  nous  débar- 
rasser de  toutes  ces  inventions  diaboliques? 

—  Et  le  pouvoir  !  Dieu  sait  la  vie  que  ces  imbéci- 
les feraient,  s'ils  voyaient  tous  leurs  grigris  disparus  ! 
Ils  pourraient  s'imaginer  que  nous  les  avons  volés 
pour  nous  en  servir  nous-mêmes  !  Le  mieux  est  de 
n'y  pas  faire  attention,  et  de  les  remplacer  par  ceci. 

Et,  en  disant  ces  mots,  Linda  sortit  son  crucifix 
d'argent  et  le  fixa  par  un  clou  à  l'arbre  du  milieu, 
puis  elle  ajouta  gaiement  : 

—  Maintenant,  je  n'aurais  pas  peur  de  dix  mille 
diables  noirs.  Nous  dirons  ici  notre  rosaire,  nous 
ferons  le  chemin  de  la  croix,  comme  si  nous  étions 
à  Saint-Pierre  de  Rome,  et,  si  les  diables  viennent 
y  assister,  tant  pis  pour  eux. 

Tout  semblait  promettre  un  peu  de  repos  aux 
malheureuses  enfants  :  la  politesse  du  roi  de  Boussa, 
Mohammed  gagné  à  leur  cause,  Olombo  toujours 
auprès  d'elles,  des  provisions  en  abondance,  une 
habitation  supportable,  leur  faisaient  attendre  avec 
patience  les  lettres  et  les  envois  qu'elles  espéraient 
recevoir  de  Lagos.  Pendant  qu'elles  remerciaient  la 
Providence  pour  tant  de  bienfaits,  Mohammed  vint 
leur  soumettre  un  projet,  ou  mieux  leur  donner  un 
ordre,  qui  troubla  la  sérénité  de  leurs  prévisions,  et 
leur  fit  craindre  d'avoir  à  Boussa  plus  que  partout 
ailleurs  des  désagréments  et  des  ennuis. 
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XLIY.  —  UNE  COUR  PARFUMEE. 

• 

La  manie  presque  enfantine  qui  pousse  les  nègres 
puissants  à  faire  montre  do  leurs  richesses  et  de  leur 
pouvoir,  surtout  devant  les  étrangers,  est  vraiment 
incroyable.  Le  sultan  de  Boussa,  bien  que  regardé 
comme  souverain,  ambitionnait  tellement  l'honneur 
de  faire  étalage  de  ce  qu'il  possédait,  que  les  «  cou- 
tumes »  ou  fêtes  annuelles  du  pays  devant  avoir  lieu 
quelques  jours  après,  il  ne  négligea  rien  pour  s'assu- 
rer que  la  grande  caravane  ne  partirait  pas  avant 
qu'elles  ne  fussent  terminées.  Il  n'attendit  pas  que  le 
cheik  vint  à  la  cour  lui  rendre  hommage;  mais  lui, 
tout  le  premier,  accompagné  seulement  de  la  midi- 
chi,  (nom  donné  à  Boussa  à  la  reine  principale),  et 
de  deux  ministres,  vint  voir  les  nouveaux  arrivés. 
Après  les  compliments  d'usage,  il  alla  directement 
au  but,  et  invita  le  cheik  à  assister  aux  coutumes  et 
aux  fêtes  populaires  célébrées  à  cette  occasion. 
Mohammed,  jugeant  que  rien  ne  pouvait  être  plus 
favorable  à  son  commerce,  que  de  se  trouver  au 
milieu  de  peuples  nombreux  qui  viendrait  de  toutes 
parts,  accepta  aussitôt  l'invitation,  protestant  toute- 
fois, qu'il  ne  s'y  rendait  que  pour  être  agréable  au 
grand  roi  du  Borgù. 

Le  roi  ajouta  : 

—  Mais  il  est  entendu  que  les  blanches  t'accompa- 
gneront toujours. 

Mohammed  eut  l'esprit  de  comprendre  que  la  déli- 
catesse des  jeunes  filles  ne  rendait  pas  la  chose  pos- 
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sible.  Il  hésitait  donc  à  répondre  d'une  manière 
positive,  sans  trouver  une  cause  plausible  de  refus, 
lorsqu'Olombo,  qui  avait  l'œil  et  l'oreille  un  peu 
partout,  vint  heureusement  à  son  secours.  Il  agit 
aussitôt  avec  l'autorité  que  lui  donnait  la  fonction 
d'interprète  et  de  conseiller  de  son  chef,  et  commença 
immédiatement  une  harangue  en  tout  point  conve- 
nable à  la  solennité  de  l'entrevue  : 

—  Grand  roi,  qu'Allah  protège  longtemps!  tout 
ce  que  tu  demandes  est  juste,  et  le  cheik  aimé 
d'Allah,  Mohammed-Sidi-Ber,  exécutera  ta  volonté, 
comme  il  convient  à  un  voyageur  honoré  des  bien- 
faits d'un  prince  tel  que  toi.  Seulement,  tu  sauras 
que  les  vierges  blanches  sont  comme  les  fleurs  de 
l'oranger.  Vois  et  considère  la  fleur  d'oranger,  elle 
est  blanche  et  parfumée  aussi  longtemps  qu'elle  reste 
sur  la  branche,  cachée  entre  les  feuilles;  si  elle  a 
le  malheur  de  tomber  à  terre  ou  d'être  touchée  par 
les  feux  du  soleil,  elle  jaunit  et  se  dessèche,  c'est 
moins  que  de  l'herbe.  Ainsi  en  arriverait-il  aux 
jeunes  filles  blanches,  au  grand  détriment  du  cheik, 
si  elles  s'exposaient  trop  à  l'œil  du  roi  du  feu  (le 
soleil).  Il  faut  donc  que,  si  elles  assistent  aux  mer- 
veilleuses fêtes  publiques  de  ton  royaume,  tu  leur 
assignes  une  place  sous  un  cotonnier  ou  sous  quel- 
qu'autre  grand  arbre  touffu.  Et  encore  est-il  néces- 
saire que  tu  leur  donnes  deux  gardes,  avec  des 
bâtons  à  la  main,  pour  éloigner  d'elles  tout  impu- 
dent qui  voudrait  les  approcher  de  trop  près.  Elles 
ne  supportent  pas  d'être  mêlées  à  la  foule,  elles  doi- 
vent jouir  du  grand  air,  comme  les  gazelles  à  l'œil 
amoureux  qui  bondissent  le  long  des  rives  du  Niger, 
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rives  les  plus  belles  du  monde,  ajouta-t-il  par  une 
heureuse  transition  de  rhétorique  nègre,  rives  favo- 
risées de  toutes  les  bénédictions  d'Allah.  Là  mugit 
le  taureau  aux  longues  cornes  auprès  du  bouc  à  la 
laine  touffue  ;  là,  l'arbre  à  beurre  dont  le  fruit  assai- 
sonne le  couscous,  s'élève  avec  majesté  auprès  du 
baobab  qui  fournit  le  pain  aux  singes  ;  là,  on  entend 
le  hennissement  du  cheval,  le  bêlement  de  la  brebis, 
le  braiment  de  l'âne,  le  grognement  du  porc,  con- 
cert mélodieux  qui  révèle  la  richesse  de  ton  royaume. 
Et  si  on  cherche  d'où  viennent  toutes  ces  voix,  on 
aperçoit  des  champs  immenses  où  l'igname  pousse 
ses  tiges  pressées  comme  les  brins  d'herbe  de  la 
prairie.  (Ici  Olombo  se  répandit  en  éloges  pompeux 
sur  les  habitants  de  la  contrée,  vaillants  cavaliers, 
illustres  pêcheurs,  chasseurs  fameux  de  bêtes  féro- 
ces). Peuple,  conclut-il,  bien  digne  du  bonheur  qu'il 
possède  d'avoir  pour  chef  un  roi  généreux  et  guer- 
rier comme  le  sultan  de  Boussa,  dont  la  renommée 
a  retenti  dans  les  royaumes  du  Jorriba,  de  l'Haoussa, 
du  Bambarra,  et  enfin,  jusqu'aux  pays  lointains 
habités  par  les  blancs. 

Samba-Pitto ,  ainsi  s'appelait  le  roi  nègre,  se 
piquait  lui-même  d'éloquence,  aussi  ne  put-il  s'em- 
pêcher d'admirer  la  splendide  harangue  du  man- 
dingue,  et  il  goûta  surtout  les  coups  d'encensoir 
dont  celui-ci  lui  avait  cassé  le  nez.  Il  promit  qu'il 
honorerait  les  blanches,  qu'il  savait  chères  au  cheik, 
comme  des  princesses  du  sang,  qu'il  leur  donnerait 
de  l'ombre  à  leur  gré,  des  gardes,  et,  en  outre,  deux 
esclaves  pour  agiter  auprès  d'elles  des  éventails, 
toutes  les  fois  qu'elles  se  montreraient  en  public  ; 
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l'attente  d'un  tel  spectacle  tenait  dans  l'anxiété  tout 
le  peuple  de  Boussa,  et  on  ne  pouvait  lui  refuser 
une  satisfaction  aussi  innocente.  Ayant  ainsi  parlé, 
le  roi  retourna  à  son  palais,  convaincu  que  le  cheik 
allait  se  rendre  à  son  royal  désir. 

Après  son  départ,  Olombo  fit  remarquer  à  Moham- 
med, l'adresse  de  son  invention  pour  protéger  les 
esclaves  blanches,  et,  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  zèle  pour  ses  intérêts,  il  se  prit  à  lui  dire  : 

—  Tout  ira  bien,  cheik,  je  connais  ces  pays,  les 
nègres  sont  comme  nous,  de  bonnes  gens  faciles  à 
contenter,  mais  les  Arabes  noirs,  non.  Aussi  est-il 
urgent  de  ne  pas  exposer  tes  jeunes  filles  au  bon 
plaisir  de  la  multitude,  au  risque  qu'elles  rencontrent 
ces  brigands,  qui  pourraient  leur  occasionner  de 
l'ennui.  Tu  dois  les  conduire  à  Temboctou  telles  que 
tu  les  as  prises  à  Abecutta,  si  tu  veux  pouvoir  les 
vendre  à  haut  prix  sur  ce  marché. 

Mohammed  remercia  son  fidèle  Olombo ,  dans 
lequel  il  avait  la  confiance  la  plus  entière,  ayant  tou- 
jours reconnu  combien  il  était  désintéressé  dans  ses 
conseils  ;  il  lui  dit  : 

—  Je  te  charge  de  veiller  sur  elles,  et  j'ordonne- 
rai à  leur  gardien  de  ne  pas  les  laisser  sortir  de  leur 
cabane  sans  ton  avis,  ni  de  permettre  à  personne 
d'entrer  chez  elles.  S'il  en  est  qui  viennent  chercher 
des  remèdes,  tu  les  auras  à  l'œil.  Je  puis  compter 
sur  toi? 

—  Certes  !  répondit  Olombo  qui  voyait  ainsi  tou- 
tes choses  réussir  selon  ses  désirs.  Je  n'aurai  égard 
à  personne,  pas  même  au  roi.  Oh!  moi,  quand  j'ai 
donné  ma  parole,  je  sais  la  tenir  ! 
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—  C'est  ce  que  je  veux,  dit  lecheik;  agis  comme 
je  le  ferais  moi-même.  Sûr  de  toi,  je  passerai  plus 
tranquillement  lajournée  dans  mon  camp,  où  j'espère 
bien  faire  ces  jours-ci  une  bonne  moisson  de  cauris. 

Ce  furent  ces  accords  pris  avec  Olombo  et  le  roi, 
que  Mohammed  communiqua  aux  jumelles  le  soir 
même  de  leur  arrivée  à  Boussa,  et  qui  leur  don- 
nèrent tant  de  craintes.  Il  en  coûtait  à  leur  modestie 
de  se  trouver  à  tout  instant  exposées  en  public,  d'y 
être  l'objet  des  regards  de  tout  le  monde,  et  expo- 
sées aux  familiarités  de  toute  espèce  de  négraille, 
qui  de  l'homme  a  peu  de  chose,  de  l'homme  civilisé, 
rien.  Toutefois,  elles  se  consolèrent  en  réfléchissant 
qu'elles  n'avaient  pas  le  choix,  et  que  ce  n'était 
qu'en  faisant  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur, 
qu'elles  pouvaient  espérer  triompher  de  cette  rude 
épreuve,  et  retourner  saines  et  sauves,  si  Dieu  le 
voulait,  dans  leur  famille.  Elles  se  fortifiaient  encore 
par  la  pensée,  qu'au,  milieu  de  tant  de  peines,  elles 
avaient  au  moins  le  secours  d'Olombo,  qui  connais- 
sait les  mœurs  des  nègres,  et  était  maintenant,  plus 
que  jamais,  libre  de  se  montrer  leur  protecteur, 
puisque  Mohammed  lui-même  les  avait  confiées  à 
sa  garde. 

L'aide  d'Olombo  leur  devint  bientôt  nécessaire, 
car  le  peuple  de  cette  grande  ville  de  Boussa,  pour' 
peu  qu'on  l'eût  laissé  agir  à  sa  guise,  n'aurait  pas 
tardé,  dès  la  première  soirée,  à  prendre  d'assaut  la 
cabane  des  blanches,  tant  était  grand  le  désir  qu'il 
avait  de  les  voir.  Il  est  vrai  que  leur  demeure  dans 
les  cabanes  du  roi,  au  milieu  des  chefs  de  la  cara- 
vane, alors  que  la  plèbe  restait  au  loin  sous  les 
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tentes  du  camp,  la  visite  aussi  du  roi  qui  était  allé 
en  personne  rendre  ses  hommages  au  chef  étranger, 
avaient  un  peu  réprimé  l'importunité  du  public  ;  les 
jeunes  filles  purent  donc,  pendant  cette  soirée,  res- 
pirer à  l'aise. 

Le  lendemain  matin,  la  multitude  ne  voulut  plus 
attendre.  ïl  fallut  toute  la  résistance  d'Olombo  et 
du  gardien,  pour  défendre  la  cabane  des  jumelles 
contre  l'invasion.  Olombo,  pour  retenir  les  curieux, 
faisait  valoir  la  raison  que  les  blanches,  n'ayant  pas 
encore  paru  en  présence  du  roi,  ne  pouvaient,  sans 
manquer  aux  convenances,  se  laisser  voir  aux  sujets. 
Disant  cela,  il  s'était  planté  bravement  en  sentinelle 
devant  la  porte  de  la  hutte.  Le  cheik  qui  se  tenait 
auprès  de  ses  marchandises,  ayant  entendu  ce  qui 
se  passait,  envoya  aussitôt  au  secours  d'Olombo, 
quatre  ou  cinq  soldats  de  son  escorte  militaire,  tous 
armés  de  vigoureux  fouets  en  cuir  d'hippopotame. 

Mieux  que  les  fouets,  réussit  une  ruse  que  les 
jeunes  filles  elles-mêmes  suggérèrent  à  Olombo, 
ruse  que  d'autres  voyageurs  en  Afrique  avaient  déjà 
employée  avec  un  plein  succès.  Il  prit  dans  ses 
bagages  une  pompe  aspirante  et  foulante,  ou  plutôt 
une  pompe  d'arrosement  dont  on  se  sert  dans  les 
pays  du  Nord  pour  nettoyer  les  fenêtres  des  mai- 
sons. (Il  en  avait  apporté  deux  avec  lui  pour  en  faire 
présent  à  quelque  grand  monarque,  qui  s'en  serait 
rendu  digne  )  Il  la  plaça  à  la  vue  de  tous  dans  un 
baquet  plein  d'eau  à  la  porte  de  la  cabane.  Les 
curieux  s'approchèrent  en  foule.  Mais  quand,  pom- 
pant de  la  main  gauche,  Olombo  se  servit  de  la  droite 
pour  diriger  le  tuyau  du  côté  des  assistants,  et  leur 
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envoya  de  l'eau  en  pleine  figure,  los  arrosant  sans 
pitié,  les  poursuivant  sans  miséricorde  de  ses  jets 
répétés,  ce  fut  un  sauve-qui-peut  général  et  une  ter- 
reur universelle.  La  nouveauté  de  la  chose,  la  con- 
tenance fière  et  résolue  d'Olombo,  produisirent  une 
telle  épouvante,  que  le  siège  fut  levé  instantanément 
et  les  assiégeants  rafraîchis,  inondés,  trempés,   se 
répandirent  sur  toutes  les  routes,  racontant  leur 
aventure  étrange  avec  toutes  les  variations  que  sait 
inventer  la  fantaisie  nègre.  Bientôt  la  ville  fut  pleine 
de  cet  événement. 

La  renommée  aux  cent  bouches,  (en  Nigritie  elle 
en  a  mille),  ne  tarda  pas  à  apprendre  le  fait  à  la 
cour.  Aussitôt,  le  roi,  la  midichi,  les  reines  infé- 
rieures et  les  courtisans,  demandèrent  à  grands  cris 
à  voir  de  leurs  propres  yeux  cette  sorcellerie  inouïe 
et  incroyable  de  la  carabine  magique,  (ainsi  appe- 
laient-ils la  pompe),  qui,  au  lieu  de  vomir  du  feu, 
envoyait  de  l'eau.  Mohammed,  informé  du  grand 
événement  qui  s'était  passé  à  la  cabane,  et  de  l'impa- 
tience de  la  cour,  renvoya  ses  acheteurs,  et  ferma  le 
bazar  du  camp  ;  il  retourna  en  toute  hâte  à  sa  cabane, 
et  se  mit  en  mesure  de  se  présenter  au  roi  et  de  lui 
rendre  sans  retard  la  visite  qu'il  en  avait  reçue. 

Il  revêtit  son  plus  bel  habit  de  gala,  et,  entouré  de 
serviteurs  et  d'esclaves,  suivi  des  autres  chefs  de  la 
caravane  également  en  vêtements  de  cérémonie, 
montant  son  plus  beau  cheval,  il  se  dirigea  vers  la 
demeure  du  roi  et  voulut  que  les  jeunes  filles  blan- 
ches l'accompagnassent.  Olombo  se  mita  côté  d'elles, 
armé  jusqu'aux  dents,  moins  sa  carabine.  Alice  et 
Linda,  ayant  su  que  la  cour  voulait  à  tout  prix  voir 
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îa  carabine  qui  jetait  de  l'eau,  la  tinrent  prête,  et, 
l'ayant  enveloppée  d'un  chiffon,  la  chargèrent  sur 
les  épaules  d'une  de  leurs  femmes  de  service.  C'est 
dans  cet  appareil,  que  Mohammed  et  ses  gens  allèrent 
rendre  au  monarque  de  Boussa,  la  visite  solennelle 
qui  lui  était  due. 

Grâce  à  ses  espions,  le  roi  savait  d'heure  en  heure 
ce  qui  se  passait  au  camp  des  étrangers;  aussi  fit- 
il  placer  deux  haies  de  fantassins  en  armes,  pour 
les  protéger  contre  l'irruption  de  la  foule,  dans  le 
court  trajet  qu'ils  avaient  à  faire.  Tout  Boussa  était 
accouru  à  ce  grand  spectacle.  On  était  partagé  entre 
la  curiosité  et  la  terreur  à  la  vue  des  visages  pâles, 
comme  disent  les  nègres,  des  larges  jupons,  de  la 
poitrine  et  des  bras  recouverts  des  jeunes  filles 
anglaises,  mais  la  curiosité  était  plus  grande  que  la 
terreur,  parce  que  la  réputation  de  leur  science 
médicale  et  de  leur  bienfaisant  art  magique,  domi- 
nait toute  autre  impression. 

Le  palais  du  roi  était  un  vaste  assemblage  de 
cabanes,  entouré  d'un  mur  en  terre  battue,  où,  dans 
le  plus  grand  désordre,  étaient  réunis  les  trésors,  les 
provisions  et  les  principales  femmes  du  souverain. 
Celui-ci  attendait  l'hommage  des  étrangers  sous  un 
très-grand  auvent,  entouré  de  grossières  jalousies  et 
de  courtines  de  damas,  qui  avaient  vu  de  meilleurs 
jours,  et  que  la  tradition  rapportait  être  venues  du 
Caire  par  le  chemin  de  Temboctou.  Tandis  que  les 
étrangers  attendaient  le  moment  de  l'audience,  le 
roi,  pour  les  distraire,  leur  fit  donner  une  sérénade 
de  cornets  et  de  trompettes  maures  et  arabes,  la  plus  * 
bruyante  et  la  plus  discordante  qui  eût  jamais  dé- 
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chiré  les  oreilles  de  personnes  sensibles  à  l'harmonie. 
Enfin,  un   chambellan  annonça  que  le  roi  était 
prêt  à  recevoir  la  caravane.  Les  portes  de  la  salle 
royale  s'ouvrirent,  on  leva  une  courtine,  et  le  roi 
du  Borgù  apparut  dans  toute  sa  majesté.  Le  sultan 
était  assis  à  la  turque  sur  un  très-riche  coussin,  vêtu 
de  chausses  arabes  et  de  trois  Tobés  ou  simarres 
placées  les  unes  au-dessus  des  autres,  la  première 
verte,  la  seconde  d'azur,  et  la  troisième  de  vif  écar- 
late;  un  turban  de  mousseline  blanche  complétait 
la  toilette  royale.  Il  avait  devant  lui  un  cimeterre 
posé  sur  un   trépied,  un  livre  qui  devait  être  le 
Coran,  et   son  sceptre,  c'est-à-dire,  une  queue  de 
lion.  A  ses  côtés  était  la  midichi,  assise  comme  lui 
sur   ses   talons,   et  habillée   d'un   ample   vêtement 
de  soie  blanche,  évidemment  fait  par  une  couturière 
européenne,  mais  sans  connaître   la  personne  qui 
devait  le  porter.  Le  couple  royal  était  chargé  de 
pendeloques,   et  portait  des  colliers   de  perles  de 
Venise  au  cou,  à  la  poitrine,  aux  bras,  aux  flancs, 
aux  jambes.  Derrière  le  roi  et  la  reine  se  tenaient 
les  grands  du  royaume,  les  reines  inférieures,  les 
mallams  et  marabouts,  et,  au  milieu  de  tous  ces  per- 
sonnages, allaient  et  venaient  continuellement  des 
servantes  en  jupons  de  couleurs  variées,  ayant  cha- 
cune un  service  particulier  à  remplir,  l'une  fournis- 
sant le  tabac  à  priser,  l'autre  présentant  des  noix  de 
kola  ou  de  l'eau  pour  se  rafraîchir  la  bouche. 

Le  cheik  Mohammed-Sidi-Ber  et  le  sultan  Samba- 
Pitto  échangèrent  les  compliments  les  plus  affec- 
tueux, les  entremêlant  toujours  d'invocations  et  de 
bénédictions  à  Allah  et  à  Mahomet.  Après  cela,  le 
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cheik  fit  étendre  un  riche  tapis  du  Maroc  en  pré- 
sence de  toute  la  cour  et  y  déposa  ses  présents  : 
c'étaient  des  savons  parfumés,  des  boîtes  de  diverses 
formes,  des  pelotons  de  fil,  des  ciseaux,  des  cou- 
teaux, une  pièce  d'étoffe  bleue,  deux  fusils  avec 
leur  accompagnement  de  poudre  et  de  munitions,  et 
une  caisse  de  bouteilles  de  rhum.  Olombo  y  avait 
ajouté,  pour  sa  part  une  carte  d'aiguilles  au  large 
chas,  et  deux  douzaines  de  houppes  dorées,  comme 
celles  qu'on  attache  au  cou  des  petits  chiens  en  guise 
de  sonnettes,  et,  en  outre,  deux  livres  de  caramel. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  si  sa  royale  Majesté  du 
Borgù  fut  flattée  et  honorée  par  de  si  nobles  pré- 
sents, et  si  elle  en  montra  sa  souveraine  gratitude. 
Les  reines,  comme  le  roi  lui-même,  dévoraient  les 
bonbons  des  yeux  ;  tous  tendirent  leurs  verres  pour 
recevoir  un  peu  de  liqueur,  mais  tout  se  passa  con- 
venablement, et  on  observa  de  part  et  d'autres  toutes 
les  règles  et  les  cérémonies  en  usage.  Ce  qui  montra 
surtout  l'impatience  manifeste  du  roi,  c'est,  qu'habitué 
à  recevoir  les  étrangers  en  faisant  rouler  entre  ses 
doigts,  le  chapelet  mahométan,  cette  fois,  il  négligea 
cette  rubrique.  La  raison  en  était  que  lui  même, 
aussi  bien  que  toute  la  cour,  brûlait  du  désir  de  voir 
et  d'entendre  les  blanches  ;  le  sultan  avait  fait  pré- 
parer pour  chacune  d'elles  un  escabeau,  sachant 
bien  que  les  blancs  ne  s'assoient  pas  facilement  sur 
leurs  talons. 

Tous  les  yeux,  et  spécialement  ceux  des  femmes, 
les  dévoraient  avec  une  curiosité  anxieuse.  Aussi, 
les  cérémonies  de  l'hommage  étant  terminées,  le  roi, 
puis  les  reines,  puis  tous  à  l'envi,  se  mirent  à  tour- 
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menter  les  jumelles  de  leurs  interrogations  enfan- 
tines. Le  sultan  leur  fit  offrir  des  noix  de  kola  sur 
un  plateau,  ce  qui,  dans  les  audiences  solennel- 
les, est  la  marque  de  la  plus  haute  faveur.  En 
revanche,  il  voulait  voir  la  pharmacie,  goûter  les 
remèdes,  entendre  le  son  des  caisses  magiques  :  la 
renommée  de  toutes  ces  merveilles  était  arrivée  jus- 
qu'à lui  par  des  voyageurs  venus  de  Catunga.  Sur- 
tout, il  demandait  qu'on  renouvelât,  sous  ses  yeux 
le  prodige  opéré  par  Olombo,  à  l'aide  du  fusil  qui 
répand  de  l'eau. 

Linda,  qui  était  désormais  habituée  et  rompue  à 
toutes  ces  prétentions  des  grands,  sans  se  lever  de 
son  escabeau,  répondit  pour  elle  et  pour  sa  sœur, 
en  louant  la  bonté  du  souverain,  le  remerciant  de 
les  avoir  fait  asseoir,  et  de  leur  avoir  donné  des 
noix  de  kola,  puis  elle  ajouta  qu'elle  opérerait  à 
Boussa  les  merveilles  de  Catunga,  mais  qu'il  fallait 
lui  laisser,  ainsi  qu'à  sa  sœur,  le  loisir  de  se  repo- 
ser et  d'attendre  l'occasion  favorable  ;  les  grandes 
choses  ne  peuvent  pas  ainsi  se  faire  au  hasard  ;  le 
sultan  devra  daigner  se  rendre  à  l'habitation  de 
Mohammed-Sidi-Ber,  que  Dieu  protège,  et  il  trou- 
vera toutes  choses  disposées  pour  satisfaire  ses 
désirs.  Quant  au  fusil  magique,  elles  l'avaient  ap- 
porté avec  elles,  et  si  Sa  Majesté  voulait  qu'elle  en 
fît  l'expérience,  il  devait  daigner  ordonner  à  sa 
cour  de  ne  pas  bouger,  et  elles  manœuvreraient  de 
manière  à  ce  que  le  roi,  ses  femmes  et  ses  serviteurs 
fussent  complètement  satisfaits. 

Ces  paroles  soulevèrent  de  vifs  applaudissements 
dont  le  roi  lui-môme  donna  le  signal.  Les  jumeJles 


UNE    COUR    PARFUMÉE.  557 

firent  alors  apporter  un  grand  baquet  d'eau,  dans 
laquelle  elles  mêlèrent  habilement  deux  flacons  d'eau 
de  Cologne.  Le  corps  de  la  pompe  fut  immergé, 
Alice  prit  en  main  le  manche  du  piston,  Linda 
dirigea  le  tuyau  au  bout  duquel  elle  avait  fixé  un 
petit  bec  de  canne  pour  diminuer  le  jet,  et  cria  : 

—  N'ayez  pas  peur  et  ne  bougez  pas. 

Elle  porta  le  tuyau  à  la  hauteur  de  son  œil,  épaula 
comme  avec  une  carabine,  visa  bien  en  face  tantôt 
Mohammed,  tantôt  Olombo,  tantôt  les  grands  qui 
entouraient  le  trône,  et  finalement  prononça  ces 
paroles  : 

—  Le  premier  honneur  est  dû  au  roi. 

Puis,  faisant  signe  à  Alice  qui  était  derrière  elle, 
elle  fit  jaillir  un  jet  très-vif  sur  le  front,  la  poitrine 
et  les  vêtements  du  Sultan,  qui  se  trouva  tout  à  coup 
comme  enveloppé  dans  un  nuage  de  parfum  ;  puis, 
passant  à  la  reine  et  tour  à  tour  à  chacun  des  assis- 
tants, elle  inonda  copieusement,  et  parfuma  l'assem- 
blée de  telle  sorte,  que  les  grands  et  toute  la  cour 
croyaient  en  avoir  la  berlue,  tant  la  chose  leur 
paraissait  aussi  agréable  qu'inattendue  et  incroya- 
ble !  Tous  demandaient,  et  le  roi  le  premier,  à  être 
de  nouveau  visés  par  le  merveilleux  fusil,  contre 
lequel  ils  ne  semblaient  se  défendre  que  pour  l'enga- 
ger à  se  tourner  de  nouveau  vers  eux  ;  ils  se  cou- 
vraient le  visage,  la  bouche  et  les  yeux,  se  frottaient 
le  corps,  se  baignaient  les  mains,  portaient  au  nez 
leurs  vêtements  trempés,  et  déclaraient  que  jamais 
ils  n'avaient  respiré  une  odeur  aussi  délicieuse. 

Enfin,  le  roi  remercia,  au  nom  de  tous,  les  jeunes 
filles  d'avoir  bien  voulu  montrer  à  lui  et  à  toute  sa 
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cour  un  si  nouveau  et  si  étonnant  prodige,  et  témoi- 
gna toute  sa  reconnaissance  au  cheik  pour  avoir 
conduit  les  blanches  dans  son  royaume  ;  le  bon 
Mohammed,  dont  le  plat  de  prédilection  était  le  com- 
pliment, ne  se  tenait  plus  de  joie. 

—  Je  veux,  ajouta  le  monarque  d'un  ton  de  com- 
mandement plutôt  que  de  prière,  je  veux  que  mon 
peuple  puisse  jouir  de  la  vue  des  blanches  magi- 
ciennes. Dans  toutes  les  fêtes  que  nous  célébrerons, 
je  leur  ferai  porter  deux  coussins,  ou,  si  elles  le  pré- 
fèrent, deux  chaises,  dans  ma  tente  même. 

Linda,  voyant  qu'il  était  plus  que  temps  de  profiter 
de  la  faveur  qu'elles  venaient  de  se  concilier,  répon- 
dit aussitôt  : 

—  Si  nous  avons  quelque  mérite  à  tes  yeux,  ô 
grand  roi  du  Borgù,  nous  te  prions  de  nous  laisser 
reposer  quelques  jours  dans  la  cabane  hospitalière 
que  tu  nous  as  assignée,  car  le  voyage  nous  a  beau- 
coup fatiguées.  Quand  nous  pourrons  assister  aux 
fêtes,  il  suffira  que  tu  nous  fasses  mettre  une  natte 
auprès  de  la  midichi. 

Linda  n'avait  pas  terminé  ces  paroles,  que  l'assem- 
blée tout  entière  se  leva,  et  fit  entendre  des  applau- 
dissements répétés.  La  midichi  et  les  autres  reines 
ne  pouvaient  contenir  leur  joie.  Déjà  Ja  réputation 
de  la  douceur  des  jumelles  avait  dissipé  la  crainte 
qu'inspire  aux  nègres  la  vue  des  blancs,  et  ces  pau- 
vres reines  se  réjouissaient  de  pouvoir  contempler 
à  leur  aise  les  merveilleuses  magiciennes.  Le  roi 
mit  le  comble  à  leur  bonheur,  en  disant  : 

—  Soit,  vous  resterez  dans  la  tente  de  la  midichi, 
et  avec  mes  épouses,  pourvu  que  mon  peuple  vous 
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voie  aux  courses,  aux  danses,  aux  discours,  au 
théâtre,  partout,  et  que  vous  puissiez  un  jour  rap- 
porter au  pays  des  blancs,  ce  que  vous  aurez  vu  dans 
la  capitale  du  Borgù.  L'ami  du  Coran,  que  Dieu 
bénisse,  Mohammed  mon  ami  vous  accompagnera... 
Mohammed  qui  mettait  au-dessus  de  la  gloire,  les 
bénéfices  à  faire  à  son  bazar,  répondit  aussitôt  : 

—  Je  les  ferai  accompagner  par  mon  ami  Olombo. 

—  Comme  tu  le  voudras,  dit  le  sultan. 

Alors,  il  se  leva  et  son  grand  chambellan  congédia 
l'assemblée  ;  les  musiciens  de  la  cour  reprirent  leurs 
horribles  instruments,  et  le  cheik  avec  sa  suite  re- 
tourna à  ses  cabanes,  accompagné  des  hurrahs  du 
peuple.  Chacun  prévoyait  que  jamais  les  fêtes  de 
Boussa  n'auraient  attiré  autant  d'étrangers  qu'il  en 
viendrait  cette  année,  à  cause  de  l'arrivée  de  la  grande 
caravane  partie  du  Zambèze,  et  qui  daignerait  les 
honorer  de  sa  présence,  sans  parler  de  l'attrait  plus 
grand  encore  qu'elles  présenteraient  par  la  vue  des 
jeunes  filles  blanches. 


XLV.    —   MŒURS   DU   ROYAUME   DE   BOUSSA. 

Il  n'est  pas  de  condition  si  misérable  sur  la  terre, 
que  l'habitude  ne  finisse  par  rendre  supportable. 
Après  un  voyage  de  plus  de  deux  mois,  Alice  et  Linda 
commençaient  à  se  faire  à  la  vie  de  caravane,  d'au- 
tant mieux  que  chaque  jour  elles  étaient  l'objet  d'un 
plus  grand  respect  de  la  part  de  Mohammed,   et 
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jouissaient  d'une  plus  grande  liberté.  Il  n'y  avait 
qu'une  chose  à  laquelle  elles  ne  pouvaient  s'accoutu- 
mer, c'était  la  privation  absolue  de  liberté  intérieure, 
étant  sans  cesse  exposées  à  la  curiosité  de  tous  ceux 
qui  demandaient  à  les  voir.  La  protection  même  du 
roi  ne  put  les  préserver  de  cette  invasion,  toute  bien- 
veillante du  reste.  Il  leur  avait  accordé  généreuse- 
ment de  pouvoir  se  reposer  tout  à  leur  aise  pendant 
quelques  jours,  avant  de  prendre  part  aux  bruyantes 
réjouissances  populaires,  mais  ensuite,  à  tout  propos, 
le  bon  sultan  venait  lui-même  troubler  leur  repos, 
en  se  présentant  à  leurs  cabanes.  Chaque  jour,  il 
voulait  se  faire  médicamenter,  il  voulait  revoir  la 
pharmacie,  il  voulait  tourner  la  manivelle  de  l'orgue  ; 
il  touchait  à  tout  ce  qu'il  voyait,  comme  un  enfant, 
et  il  était  bon  de  le  surveiller  de  près,  pour  qu'il  ne 
fit  pas  de  malheurs. 

Olombo,  ne  voulant  pas  laisser  ses  maîtresses  à  la 
discrétion  du  roi,  inventa  un  prétexte  pour  les  assister 
dans  ces  circonstances.  Il  tenait  avec  un  soin  jaloux, 
dans  sa  cabane,  les  remèdes  et  les  objets  qu'il  avait 
apportés  de  Lagos  pour  leur  service,  feignant  d'en 
être  le  maître.  Ainsi,  Alice  et  Linda  avaient  toujours 
une  raison  plausible  de  s'adresser  à  lui.  Voyant,  en 
outre,  qu'il  était  plus  nécessaire  que  jamais  de  ne  pas 
les  quitter  pendant  ces  jours,  il  donna  à  entendre  à 
Mohammed,  qu'il  ne  se  souciait  pas  de  se  défaire  de 
ses  marchandises  en  ce  moment,  et  qu'il  préférait  les 
réserver  pour  le  marché  de  Temboctou  ;  aussi,  ne 
les  mettrait-il  pas  en  vente  dans  le  bazar,  et  n'irait- 
il  pas  tous  les  jours  au  camp  de  la  caravane  ;  ce  qu'il 
pourrait  gagner  en  vendant  des  remèdes  lui  suffi- 
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rait;  seulement,  comme  il  ne  pouvait  les  débiter 
sans  que  les  blanches  n'y  missent  la  main,  et  qu'il 
ne  voulait  pas  abuser  du  temps  des  esclaves  de 
Mohammed,  il  partagerait  avec  lui  le  bénéfice.  De 
cette  manière,  le  cheik,  en  faisant  enregistrer  tous 
les  soirs  par  les  blanches  les  affaires  qu'il  avait 
faites,  recevait  en  même  temps  les  cauris  qu'Olombo 
lui  donnait  pour  payer  le  travail  des  esclaves  blan- 
ches. Ces  cauris  étaient-ils  gagnés,  oui  ou  non?  Peu 
importait  à  Olombo  ;  il  arrivait  ainsi  à  son  but,  de 
ne  pas  s'éloigner  un  instant  de  ses  maîtresses.  Les 
pansements  se  faisaient  presque  toujours  sous  ses 
yeux,  car  les  jumelles  n'admettaient  pas  les  hommes 
seuls  dans  leur  cabane.  Ce  qui  était  plus  important, 
c'est  qu'Olombo  pouvait  tout  à  son  aise  les  venir 
trouver,  et  leur  servir  ce  qu'elles  demandaient  des 
provisions  apportées  de  Lagos. 

Du  reste,  la  condition  des  jeunes  filles  était  dé- 
sormais parfaitement  déterminée  et  acceptée  par 
Mohammed  ;  il  les  gardait  pour  les  revendre  sur 
le  marché  de  Temboctou,  et  ne  s'en  préoccupait 
plus.  Il  savait  qu'elles  exerçaient  la  magie  mé- 
dicale, et  qu'en  dehors  des  soins  à  donner  à  quel- 
que maladie,  elles  ne  souffraient  pas  que  quiconque 
les  approchât  ;  il  savait  aussi  qu'il  leur  devait  le 
grand  nombre  d'acheteurs  qui  venaient  à  lui,  même 
de  lointains  villages,  pour  avoir  l'occasion  de  voir 
les  blanches  ;  il  sentait  très-bien  que,  s'il  avait  reçu 
à  la  cour  un  accueil  aussi  extraordinaire,  il  devait 
cette  faveur  à  l'attraction  qu'elles  inspiraient.  Pour 
toutes  ces  raisons,  et  bien  qu'il  s'aperçut  que  les 
blanches  fusent  parfois  pâlir  sa  gloire  et  attiras- 
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sent  tous  les  regards,  néanmoins,  comme  il  y  trou- 
vait son  compte,  il  était  heureux  de  les  posséder  et 
ne  demandait  pas  autre  chose. 

Aussi  Alice  et  Linda  jouissaient-elles  de  cette 
espèce  d'indépendance  que  les  Mahométans  laissent 
généralement  à  leurs  esclaves,  lorsqu'ils  n'ont  pas 
à  craindre  de  les  voir  fuir,  et  que  ceux-ci  rappor- 
tent un  bon  bénéfice  à  leurs  maîtres.  Elles  profi- 
taient de  cette  latitude  pour  diminuer  leilrs  fatigues 
pendant  la  journée.  A  certaines  heures,  elles  fer- 
maient leur  porte,  et  disaient  à  leur  gardien  et  aux 
femmes  de  service,  que,  tant  que  le  soleil  ne  serait 
pas  arrivé  à  telle  hauteur  qu'elles  indiquaient,  elles  ne 
pouvaient  guérir  personne.  Ainsi,  pendant  les  heures 
les  plus  brûlantes  de  la  journée,  les  jumelles  avaient 
du  temps  pour  s'entretenir  doucement  entre  elles, 
prier,  écrire  et  se  reposer,  avec  la  même  liberté  dont 
elles  auraient  joui  dans  leur  villa  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Leur  gardien,  aussi  bien  que  ses  femmes,  obser- 
vaient fidèlement  la  consigne,  sauf  le  cas  où  arrivait 
quelque  personnage  de  la  cour.  Les  pauvres  reines 
nègres,  caressées  par  les  jumelles,  s'étaient  bientôt 
prises  pour  elles  d'une  si  grande  affection,  qu'elles 
semblaient  ne  pouvoir  s'en  séparer.  Tous  les  jours, 
elles  leur  donnaient  de  nouvelles  marques  de  bien- 
veillance, leur  apportant  du  miel,  du  lait,  du  beurre 
frais,  les  meilleures  poissons  péchés  dans  le  Niger, 
des  pigeons  verts,  des  paniers  de  fruits,  et  surtout 
de  ces  petites  ciboules  qui,  dans  toute  la  vallée  du 
Niger,  passent  pour  les  plus  exquises  friandises. 
Alice  et  Linda,  de  leur  côté,  répondaient  a  ces  bien- 
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faits  en  leur  offrant  des  aiguilles,  des  épingles,  des 
écheveaux  de  fil  ou  de  soie,  et  autres  semblables 
vétilles  qu'elles  feignaient  d'acheter  à  Olombo. 

Les  dames  de  la  cour  se  croyaient  bien  mieux 
récompensées  encore ,  quand  les  blanches  s'api- 
toyaient sur  leurs  maladies  et  leur  ordonnaient  quel- 
que remède.  Bien  que  sauvages,  elles  sentaient 
très-bien  que  les  remèdes  des  blanches  leur  produi- 
saient de  l'effet,  là  où  les  extravagantes  charla- 
taneries  des  mallams  mahométans  et  des  sorciers 
du  pays  ne  servaient  qu'à  faire  sortir  les  cauris  de 
leurs  royales  bourses  généralement  peu  fournies. 
Les  jumelle?  voulurent  connaître  à  fond  la  méde- 
cine du  pays,  et,  après  beaucoup  de  recherches, 
elles  virent  clairement  qu'elle  se  réduisait  tout 
entière  à  des  herbes  et  à  des  drogues  complètement 
inefficaces,  et  aussi  inutiles  aux  malades,  que  pro- 
fitables aux  mallams  et  aux  sorciers  qui  les  ven- 
daient à  haut  prix.  Par-dessus  tout,  ils  avaient 
mis  en  vogue  une  racine  très-rare  à  trouver,  di- 
saient-ils, et  décorée  du  titre  pompeux  de  mère  des 
racines.  Outre  d'innombrables  vertus,  elle  avait 
celle  de  guérir  toute  infirmité  spirituelle,  elle  adou- 
cissait les  amertumes  de  l'âme,  éloignait  les  mal- 
heurs, pourvoyait  aux  besoins,  assurait  le  bonheur. 

—  Pauvres  nègres!  s'écriait  Alice  en  examinant 
la  prodigieuse  racine  :  on  voit  en  eux  le  besoin  qu'a 
l'homme  de  croire  au  merveilleux  !  à  défaut  de 
la  vérité  divine,  ils  croiront  à  l'absurde,  mais  il  faut 
qu'ils  croient  à  quelque  chose. 

Tout  l'art  médical  des  docteurs  nègres  se  rédui- 
sait ensuite  à  pousser  des  cris  furieux,  à  faire  grand 
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bruit,  à  inventer  des  invocations  diaboliques  dénuées 
de  sens  ;  ils  n'avaient,  du  reste,  aucune  connais- 
sance des  mouvements  du  pouls  et  des  symptômes 
des  maladies.  Toutefois,  si  la  science  de  la  méde- 
cine est  chez  les  nègres  complètement  illusoire,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  charlatanerie.  Il  y  a  chez 
eux  grand  nombre  de  médecins  spécialistes.  Il  y  a 
des  docteurs  en  crocodilerie,  qui  savent  à  quel  jour 
les  crocodiles  sont  le  plus  à  craindre,  quelles  criques 
du  fleuve  ils  infestent,  quel  danger  courra  celui  qui 
se  prépare  à  les  chasser,  s'il  ne  porte  pas  sur  lui  tel 
préservatif,  que  ces  docteurs  peuvent  lui  donner.  On 
voit  aussi  des  docteurs  qui  ont  des  remèdes  contre 
les  tigres,  les  lions,  les  éléphants,  les  serpents,  les 
poissons,  les  armes  blanches,  la  foudre,  les  flèches, 
et,  depuis  la  récente  importation  des  fusils,  contre 
leurs  blessures.  Ils  vivent  tous  da  la  crédulité  et  de 
la  bêtise  de  leurs  concitoyens;  hélas!  n'ont-ils  pas 
d'innombrables  collègues  diplômés  en  Europe,  qui, 
plus  orgueilleux  et  plus  vantards  que  les  docteurs 
nègres,  remplissent  de  leurs  boniments  la  quatrième 
page  de  tous  les  journaux  ! 

Les  jumelles  se  réjouissaient,  en  soignant  toute 
espèce  de  personnes,  de  pouvoir  se  familiariser  avec 
ce  malheureux  peuple,  dont  il  est  si  facile  de  gagner 
le  cœur,  comme  celui  des  enfants  ;  elles  se  réjouis- 
saient de  pouvoir  ouvrir  la  porte  du  ciel  à  un  grand 
nombre  de  petits  nègres  en  danger  de  mort,  que 
leurs  mères  apportaient  aux  blanches  avec  con- 
fiance, demandant  leur  guérison  temporelle.  Quel- 
quefois, Linda  se  laissait  aller  à  son  enthousiasme 
et  disait  à  Alice  : 
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—  Sais-tu  bien  que  notre  captivité  ne  me  déplaît 
plus.  Il  me  semble  que  le  Seigneur  fait  tout  pour 
l'adoucir...  Quand  je  vois  mourir  un  de  ces  enfants 
avec  le  caractère  du  baptême,  il'me  semble  le  voir 
s'envoler  au  ciel  dans  toute  sa  beauté  et  son  bon- 
heur ,  dans  les  bras  de  son  ange  gardien ,  et  se 
retourner  en  arrière  pour  me  dire  adieu  et  me  re- 
mercier... 

—  Moi,  lui  répondit  Alice,  si  je  les  vois  mourir, 
je  ne  sais  pas  me  retenir  de  baiser  leurs  petites  mains 
et  leurs  petits  pieds,  et  de  leur  recommander  notre 
pauvre  mère  et  tous  nos  amis. 

—  Quelle  fête  ils  nous  feront  au  ciel,  quand  il 
plaira  à  Dieu  de  nous  réunir  à  eux!  Je  me  figure 
qu'ils  seront  tous  là  à  la  porte  à  nous  attendre,  et 
qu'ils  nous  diront  :  Je  suis  le  petit  Guy  de  Catunga, 
le  petit  Richard  de  Boussa,  la  petite  Elisabeth  de 
Chiama,  la  petite  Alice  de  Vouvoù.  Ils  tomberont 
dans  nos  bras,  et  alors  que  de  baisers,  que  de  ca- 
resses, que  d'embrassements  !  En  attendant,  heu- 
reux et  chers  petits  anges  noirs,  priez  pour  nous  ! 

Elles  tâchaient  souvent  aussi,  dans  leurs  conver- 
sations de  faire  pénétrer  dans  l'esprit  des  pauvres 
négresses,  quelque  idée  d'honnêteté,  de  modestie, 
de  reconnaissance  envers  le  Dieu  Créateur.  Hélas  ! 
trop  souvent  elles  s'apercevaient  que  ces  idées  leur 
paraissaient  aussi  étranges,  qu'elles  auraient  pu  le 
paraître  à  des  perroquets  ou  à  des  singes  ;  elles 
constataient  cependant  que  la  vérité  exposée  avec 
douceur,  leur  plaisait,  et  qu'elles  l'auraient  accueillie 
volontiers,  si  on  l'avait  fait  resplendir  en  entier  à 
leurs  yeux.  A  part  les  crimes   les  plus  grossiers, 
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comme  le  vol,  l'homicide,  l'adultère,  l'indifférence 
pour  les  observances  religieuses,  rien  ne  leur  sem- 
blait coupable  ou  honteux,  et  encore  ne  saisissaient- 
elles  que  très-imparfaitement  la  malice  intrinsèque 
de  ces  fautes.  Leur  manque  complet  de  sens  moral 
affligeait  tellement  1  'âme  noble  et  pieuse  des  deux 
sœurs ,  qu'elles  s'avouaient  plus  heureuses ,  bien 
qu'esclaves,  'que  ces  pauvres  reines  noires,  à  qui  il 
ne  manquait  rien  de  ce  qu'elles  pouvaient  désirer. 

Elles  avaient  chaque  jour,  du  reste,  l'occasion  de 
se  consoler  dans  leur  malheur,  au  souvenir  de  ce 
que  Dieu  avait  fait  pour  elles,  lorsqu'il  leur  était 
donné  de  voir  de  plus  près  les  habitudes  bestiales 
du  peuple  nègre  ;  et  elles  le  constatèrent  parti- 
culièrement dans  une  visite  qu'elles  firent,  pour  se 
conformer  aux  convenances,  à  la  midichi,  ou  reine 
principale.  Il  est  bon  de  se  rappeler  qu'en  Afrique, 
on  trouve  toute  espèce  de  gouvernements,  depuis  les 
plus  despotes  et  les  plus  tyranniques,  jusqu'à  la 
démocratie  la  plus  avancée,  si  avancée  même,  qu'elle 
confine  à  l'anarchie  des  animaux  de  la  forêt.  Entre 
ces  degrés,  variés  à  l'infini,  des  pouvoirs  publics, 
celui  de  Boussa  jouissait  du  privilège,  plutôt  unique 
que  rare,  d'une  double  cour  :  celle  du  roi  et  celle  de 
la  reine,  tout  à  fait  distinctes  entre  elles,  séparées 
même  par  l'habitation,  et,  si  l'on  peut  parler  ainsi, 
par  les  biens  de  la  couronne  et  la  liste  civile.  Ce 
mode  de  gouvernement  répondait  à  merveille  aux 
conditions  du  lieu,  car  ici;  deux  peuples  se  con- 
fondent, le  Borguienet  le  Fellah  de  l'Haoussa;  deux 
religions  se  disputent  le  premier  rang,  le  fétichisme 
indigène  et   le  mahométisme  étranger;  quant  aux 
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cours  elles-mêmes,  on  proclamait  que  la  première 
était  celle  de  la  reine,  attendu  que  le  roi,  bon  homme 
autant  qu'un  nègre  sauvage  est  susceptible  de  l'être, 
se  laissait  mener  par  son  épouse  favorite,  qui,  du 
reste,  n'usait  de  son  pouvoir  que  pour  le  plus  grand 
bien  de  son  auguste  époux  et  celui  de  son  peuple. 
La  midichi  donc,  non  contente  d'avoir  reçu  les  blan- 
ches en  audience  publique,  les  invita  à  une  audience 
privée  dans  sa  résidence  à  la  campagne.  Comme 
tout  ce  qui  plaisait  à  la  reine,  le  roi  le  voulait  aveu- 
glément, il  fallut  condescendre  à  ce  désir. 

Mohammed,  ayant  consulté  Olombo,  se  prêta  de 
bonne  grâce  à  ce  caprice,  mais  voulut  qu'OIombo 
les  accompagnât.  Le  rusé  mandingue  avait  toujours 
le  talent  de  se  faire  demander  par  Mohammed  comme 
un  service,  tout  ce  qu'il  désirait  faire,  et,  au-dessus 
de  tout,  tout  ce  que  désiraient  les  jeunes  filles,  ses 
maîtresses.  La  partie  fut  très-agréable  et  nullement 
fatigante,  car,  bien  que  l'endroit  fut  près  de  la  ville, 
la  reine  leur  envoya  trois  magnifiques  chevaux  de 
selle,  deux  pour  les  jumelles  et  un  pour  Olombo; 
elle  les  conduisit  voir  à  cheval  l'immense  étendue  de 
ses  domaines,  les  champs  fertiles,  les  prairies,  les 
pâturages,  les  vergers,  les  parcs  de  bestiaux,  les 
cabanes  des  esclaves,  tout  ce  qui  composait  ses 
grandes  richesses  ;  en  route,  elle  vantait  sa  politique 
qui  lui  faisait  toujours  tenir  ses  trésors  prêts,  pour 
subvenir  aux  besoins  imprévus  du  royaume,  ou  aux 
dépenses  occasionnées  par  les  ambassadeurs  des 
monarques  voisins  et  les  voyageurs  de  haut  rang. 
Dans  la  demeure  royale  qui  n'était  qu'une  ferme 
d'une  très-grande  étendue,  les  jumelles  trouvèrent 
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une  demi-douzaine  de  petites  princesses,  toutes  filles 
du  roi,  quelques-unes  aussi  filles  de  la  midichi. 

Dans  cette  retraite  solitaire,  loin  des  courtisans  et 
des  espions,  la  reine  parla  aux  jeunes  filles  avec  une 
liberté  bien  plus  grande  qu'elle  neût  jamais  osé  le 
faire  à  la  cour,  et,  ce  que  le  roi  n'aurait  jamais  fait, 
(il  n'y  a  pas  de  race  plus  soupçonneuse  que  celle  des 
sultans  nègres),  elle  les  entretînt  des  affaires  de 
l'Etat,  des  fréquentes  incursions  des  peuples  Fellahs 
de  l'Haoussa,  des  villes  qu'ils  avaient  pillées  et 
brûlées,  et  du  danger  de  voir  un  jour  le  royaume 
du  Borgù,  occupé  par  ces  puissants  conquérants. 
Et,  disait-elle,  la  perfidie  des  Fellahs  est  d'autant 
plus  à  craindre,  qu'ils  ont  ici  dans  le  pays  beaucoup 
de  compatriotes,  qui,  établis  dans  nos  provinces, 
aident  l'ennemi  extérieur;  il  est  nécessaire  de  tenir 
en  respect  les  Arabes,  car,  par  amour  du  Coran,  ils 
voudraient  voir  le  monde  entier  en  leur  pouvoir  ou 
au  pouvoir  des  fanatiques  qui  leur  ressemblent. 

—  Ici,  ajouta  la  midichi,  nous  sommes  obligés 
de  faire  bonne  mine  aux  Arabes  et  à  leurs  mallams, 
pour  ne  pas  leur  donner  prétexte  à  une  guerre  contre 
les  infidèles,  comme  ils  disent,  mais  au  fond  du 
cœur,  nous  restons  toujours  dévoués  à  la  religion 
de  nos  ancêtres;  le  peuple  tout  entier  du  Borgù 
déteste  l'orgueil  des  mahométans  et  de  leurs  Tali- 
bés,  et  ne  voit,  dans  la  personne  de  leurs  mallams, 
que  des  espions  et  des  traîtres. 

En  parlant  ainsi ,  la  reine  ne  se  méfiait  pas 
d'Olombo,  parce  que  celui-ci,  satisfait  d'avoir  l'œil 
sur  ses  maîtresses,  ne  tenait  pas  à  être  tout  près 
d'elles,  et  les  laissait  jouir  en  toute  liberté  des  con- 
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fidences  royales.  Il  les  rejoignit  seulement  quand  le 
moment  fut  arrivé  de  prendre  place  à  une  table 
bien  servie. 


XL VI.  —  LA  VIE  CHEZ  LES  NÈGRES,  LEUR  NOURRITURE, 
LEURS  MODES. 

La  reine  de  Boussa  voulut  se  distinguer  ^dans  le 
repas  qu'elle  offrit  aux  jumelles.  Elle  aussi,  comme 
tous  les  autres  princes  nègres,  avait  toujours  la 
pensée  fixe,  et  elle  la  manifestait  souvent,  de  pro- 
pager la  gloire  de  son  nom  par  la  bouche  des  étran- 
gers et  des  voyageurs.  On  servit  sur  une  belle  natte, 
qui  tenait  lieu  de  table,  six  ou  sept  plats  différents, 
sans  compter  un  abondant  couscous  de  riz  au  bouil- 
lon de  chèvre.  Les  plats  étaient  grands  et  en  poterie 
du  pays,  les  mets  multipliés  et  variés  sur  chaque 
plat;  la  reine  les  prenait  avec  ses  doigts,  et  les 
offrait  aux  convives  en  en  disant  le  nom  et  les  pré- 
cieuses qualités.  Il  n'était  pas  question  à  la  table 
royale  d'ignames  ou  de  bananes  rôties,  de  mouton 
ou  de  bœuf;  on  y  voyait  fumer  les  friandises  les 
plus  rares,  du  chat  sauvage  rôti,  de  gros  quartiers 
d'éléphant  étuvé,  une  entre-côte  grasse  et  puante 
d'hippopotame,  et  autres  merveilles  en  usage  seu- 
lement sur  les  tables  des  rois. 

En  outre,  la  généreuse  reine,  pour  flatter  davan- 
tage le  goût  de  ses  invitées,  avait  recommandé  aux 
esclaves  chargées  de  la  cuisine,  de  préparer  des 
ragoûts  à  la  mode  de  leur  pays  natal,  autant  du 
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moins  qu'elles  le  pourraient.  Or,  comme  elle  avait  un 
certain  nombre  de  cuisinières  de  pays  différents,  la 
table  se  chargeait  sans  cesse  de  nouveaux  mets,  et 
celles  qui  les  avaient  apprêtés  venaient  en  raconter 
l'histoire  authentique  et  la  manière  de  les  préparer. 
C'était  des  filets  de  singe,  des  têtes  de  chevreaux, 
des  tranches  de  porc  et  de  crocodile,  des  poulets  et 
des  oiseaux  de  diverses  espèces,  toutes  victuailles 
auxquelles  la  reine  faisait  grand  honneur,  à  défaut 
des  jumelles  qui  se  contentaient  de  goûter  çà  et  là 
de  quelque  mets,  se  rapprochant  davantage  de  ceux 
d'Europe,  et  louant  hautement  les  autres. 

C'est  ainsi  qu'a  force  de  compliments,  elles  échap- 
pèrent à  un  horrible  ragoût  composé  de  fourmis 
bouillies  et  écrasées  avec  des  herbes  amères  et  dont 
les  nègres  sont  très-friands  ;  elles  purent  aussi  se 
dispenser  de  toucher  à  une  énorme  bête  rôtie,  dont 
la  vue  seule  leur  donnait  des  nausées.  C'était  un 
iguane,  c'est-à-dire,  un  gros  lézard  de  plus  d'un 
mètre  de  long,  dont  le  dos  était  orné  d'une  crête, 
âpre  et  hérissée,  à  rendre  des  points  à  un  crocodile  ; 
sous  la  gueule,  son  jabot  ou  poche  énorme  avait  été 
bourré  de  patates  et  de  légumes.  Tout  autour  de  la 
grosse  pièce  étaient  d'autres  petits  lézards,  couchés 
sur  le  plat,  un  des  plus  grands  de  la  vaisselle  royale  ; 
petits...  entendons-nous,  ils  mesuraient  bien  chacun 
vingt  à  trente  centimètres  :  c'étaient  des  caméléons. 

A  la  vue  de  met3  si  étranges,  Alice  et  Linda  ne 
pouvaient  pas  toujours  retenir  un  premier  mouve- 
ment d'horreur;  la  reine,  pour  les  mettre  en  appétit, 
choisit  précisément  le  moyen  le  plus  propre  à  leur 
donner  de  violentes  envies  de  vomir.  Elle  fit  apporter 
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à  table  une  corbeille  de  ces  caméléons,  dont  quel- 
ques-uns vivaient  encore  et  qui  se  vendent  sur  les 
marchés  dans  diverses  parties  de  l'Afrique.  Or,  le 
caméléon  est  le  lézard  le  plus  sale  que  l'on  puisse 
voir  :  on  ne  sait  pas  bien  de  quelle  couleur  il  est,  le 
plus  souvent  il  tire  sur  le  vert  ;  tournez-le,  il  vous 
paraîtra  brun,  marron,  jaune,  gris,  couvert  de  taches 
et  de  raies  livides,  selon  qu'il  lui  plaît,  de  manière  à 
faire  croire  que  ce  n'est  pas  le  même  animal.  Sa 
queue  est  longue,  agile,  toujours  en  mouvement 
comme  celle  des  singes  des  forêts;  sa  tête,  telle  que 
l'a  faite  la  nature  est  étrange  et  impossible  à  décrire. 
Figurez-vous,  planté  sur  un  cou  très-court,  une  sorte 
de  museau  de  chien,  avec  un  énorme  fanon  sous  la 
mâchoire  inférieure,  et  autour  de  la  nuque,  un  col- 
lier relevé  au-dessus,  et  qui  descend  se  confondre 
avec  la  mâchoire  supérieure.  Entre  les  mâchoires 
écartées  et  privées  de  lèvres,  glisse  une  langue  rabo- 
teuse et  visqueuse  que  le  caméléon  laisse  se  couvrir 
d'insectes,  dont  il  se  nourrit,  et  qu'il  avale  ensuite  et 
engloutit  avec  la  rapidité  d'une  flèche.  Il  a  les  jeux 
au  milieu  de  la  partie  supérieure  de  la  tête,  jeux  cou- 
verts d'une  paupière  charnue,  percée  au  milieu,  d'où 
la  pupille  très-vive  vous  paraît  comme  une  étoile 
filante,  et  si  mobile,  que  jamais  il  ne  regarde  des 
deux  jeux  du  même  côté;  souvent,  un  œil  regarde 
au  levant,  l'autre  au  couchant;  l'un  est  tourné  vers 
la  gueule,  l'autre  vers  la  queue;  l'un  vise  en  haut, 
l'autre  en  bas.  A  tous  ces  charmes  extérieurs,  cet 
animal  ajoute  encore  une  lenteur  et  une  paresse  dont 
on  ne  peut  se  faire  une  idée.  Au  lieu  de  se  mouvoir, 
il  paraît  étudier  et  méditer,  il  lève  une  patte,  puis,  au 
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lieu  de  la  poser  à  terre,  il  retourne  à  ses  méditations. 
Quelquefois,  il  se  gonfle  et  paraît  une  boule  de  chair, 
peu  après,  il  se  dégonfle,  s'allonge  et  paraît  sec 
comme  un  bâton  ;  il  fait  de  sa  peau  tout  ce  qu'il  veut, 
elle  ne  paraît  pas  être  attachée  à  son  corps,  on  croi- 
rait un  sac  qui  le  recouvre,  et  dont  il  est  toujours  sur 
le  point  de  sortir.  En  un  mot,  le  caméléon  est  un 
affreux  petit  monstre,  mais  tout  à  fait  inoflensif. 

Autant  il  est  laid  à  voir,  autant,  disent  les  Afri- 
cains, il  est  délicieux  à  manger.  Les  négresses,  pour 
donner  aux  jeunes  filles  le  courage  d'en  attaquer  un 
morceau,  apportèrent  un  brasier  de  charbon,  et,  en 
ayant  prestement  dépouillé  deux  ou  trois  des  plus 
gras,  les  firent  rôtir. 

—  Prends,  sœur  blanche,  disaient-elles,  et  goûte. 
Il  n'y  a  pas  de  chair  plus  délicate,  ni  plus  pure.  Cet 
animal  ne  se  nourrit  que  de  vent,  (les  Africains  con- 
servent tout  entières  les  fables  des  anciens  savants 
européens),  et,  en  manger,  donne  de  la  légèreté,  de 
la  jeunesse,  et  des  envies  de  voler. 

Enfin,  la  midichi  et  les  autres  princesses  en  dirent 
tant,  et  Olombo  y  allait  de  si  bon  cœur  en  croquant 
joyeusement  ses  caméléons,  qu'Alice  et  Linda  se 
décidèrent  à  en  goûter.  Cette  chair  succulente  ne 
leur  déplut  pas ,  et  l'obéissance  dont  elles  firent 
preuve,  leur  valut  de  pouvoir  refuser  sans  que  la 
reine  insistât,  un  autre  mets  bien  plus  dégoûtant  qui 
suivait. 

C'était  la  pièce  d'honneur  du  banquet  royal  :  avec 
une  grande  solennité,  on  plaça  sur  la  table,  c'est-à- 
dire  à  terre  sur  la  natte  qui  servait  de  table,  dans 
un  vase  de  fer,  une 'des  friandises  les  plus  appréciées 
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de  la  midichi...  quoi  donc?  ni  plus,  ni  moins,  qu'un 
gros  chien,  rôti  tout  entier  à  la  brocEe.  Le  gras 
animal  avait  été  largement  arrosé  avec  du  beurre 
végétal  très-frais,  et  farci,  à  défaut  de  romarin  et 
d'ail,  avec  les  fameuses  ciboules  du  Niger.  Puis,  la 
vaillante  cuisinière  l'avait  revêtu  de  sa  peau  noire, 
et  planté  droit  sur  ses  quatre  pattes,  de  sorte  qu'il 
paraissait  un  molosse  vivant,  et  en  train  de  remuer 
la  queue  devant  un  boudin  préparé  avec  toutes  les 
délicatesses  du  plus  parfait  art  culinaire  :  ce  boudin, 
la  cuisinière  l'affirmait,  était  composé  de  rats  cuits 
dans  la  graisse  de  porc  et  placés  sur  d'appétissantes 
croquettes  de  riz  et  d'orge  piles;  c'était  délicieux, 
rien  que  d'y  penser. 

Tous  ces  détails  ne  faisaient  certes  pas  venir  l'eau 
à  la  bouche  des  jeunes  filles,  qui,  au  contraire,  se 
sentaient  de  plus  en  plus  mal  à  l'aise.  Néanmoins, 
elles  purent  encore  se  soutenir  en  buvant  quelques 
gorgées  d'eau,  et  laisser  les  convives  se  régaler  du 
chien  ;  ils  le  trouvèrent  excellent.  Enfin,  Alice  n'en 
pouvant  plus,  se  leva  enlisant  que  la  nourriture  lui 
faisait  mal  et  qu'elle  avait  besoin  de  prendre  l'air. 
Ce  fut  comme  un  signai  donné.  La  reine  invita 
aussitôt  l'assemblée  à  se  reposer  dans  un  bosquet. 

Là,  les  jeunes  filles  européennes  purent  se  donner 
le  plaisir  de  voir  un  troupeau  de  chiens,  renfermé 
avec  autant  de  soin  dans  son  parc,  qu'on  en  met  en 
Europe  à  garder  les  chèvres  et  les  moutons.  Elles 
apprirent  que  ces  précieux  animaux,  outre  leur 
pâture  quotidienne  d'ignames  bouillies  et  réduites  en 
pâtée,  étaient  conduits  dans  les  bois  pour  s'y  nourrir 
de  plantes,  ni  plus  ni  moins  que  l'on  conduit  les 
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porcs  dans  les  chênaies  pour  y  manger  le  gland.  Le 
bosquet  semblait  tout  à  fait  propre  à  cet  usage,  et 
paraissait  être  fait  pour  nourrir  un  troupeau  de  mo- 
losses, car  il  était  richement  planté  d'arbres  à  beurre 
très-beaux,  donnant  un  épais  ombrage,  et,  dans  sa 
saison,  des  fruits  très-recherchés  par  les  hommes 
et  par  les  chiens.  L'arbre  à  beurre,  dans  les  régions 
centrales  du  Niger,  ressemble  à  un  gros  chêne 
d'Amérique,  et  porte  des  fruits  semblables  à  une 
grosse  prune  verdâtre  à  l'extérieur  et  dont  la  chair 
est  d'une  douceur  délicieuse.  Pour  obtenir  le  beurre, 
il  faut  en  enlever  le  noyau  intérieur  et  le  briser; 
l'amande  convenablement  travaillée  donne  un  corps 
gras  plus  blanc,  plus  ferme  et  plus  savoureux  que 
n'importe  quel  beurre  animal  sorti  de  la  meilleure 
crémerie  de  la  Suisse  ou  de  la  Lombardie,  et  qui 
peut,  sans  être  salé,  se  conserver  frais  pendant  dix 
ou  douze  mois. 

Ce  n'était  pas  seulement  pour  montrer  ses  chiens 
de  table  ou  se  reposer,  que  la  midichi  avait  conduit 
les  étrangères  dans  le  bosquet  en  question,  elle  vou- 
lait leur  faire  admirer  ses  immenses  richesses.  Aussi, 
malgré  les  aboiements  des  chiens,  assise  avec  les 
jumelles  à  l'ombre  des  arbres,  elle  ne  se  lassait  pas 
de  dire  la  quantité  d'esclaves  de  toute  nation  qu'elle 
possédait.  Elle  avait  ordonné  que  les  différentes 
troupes  comparussent  en  sa  présence,  vêtues  à  la 
mode  de  leur  pays  natal.  Ce  fut  le  spectacle  le  plus 
singulier  et  le  plus  merveilleux.  Rien  ne  pouvait 
mieux  donner  à  Alice  et  à  Linda  une  idée  de  la  pas- 
sion que  mettent  en  Afrique  les  hommes  et  les  fem- 
mes, à  relever  leur  beauté  par  les  habillements  les 
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plus  étranges.  Si,  en  Europe,  la  mode  est  une  folie  ; 
en  Afrique  elle  devient  de  la  frénésie. 
Le  défilé  commença. 

Hommes  et  femmes,  qui  tous  étaient  dé  belle  race 
noire,  fortement  membres  et  bien  portants,  se  mon- 
traient déformés  au  point  de  rappeler  toutes  les  furies 
de  l'enfer.  La  pltfpart  avaient  les  épaules,  la  poitrine 
et  les  bras,  grossièrement  tatoués  de  dessins  impri- 
més au  fer  rouge,  quelques-uns  même  avaient  sur 
leur  front  et  les  joues  de  semblables  ornements. 
Non  contents  de  cela,  quelques-uns,  plus  ambitieux, 
s'étaient  taillé  la  figure  par  des  raies  profondes,  et 
n'avaient  pas  craint  de  beaucoup  souffrir  pour  y  faire 
naître  à  fleur  de  peau  des  excroissances,  des  sortes 
de  galles,  comme  on  en  voit  sur  les  plantes,  et  qui, 
peintes  de  diverses  couleurs,  leur  donnaient  la  figure 
la  plus  affreuse  qu'on  pût  voir.  Se  limer  les  dents  et 
les  appointer  comme  celles  des  crocodiles,  relever 
les  gencives  en  bourrelet,  c'est  pour  eux  l'enfance 
de  l'art  en  fait  de  coquetterie;  ils  ajoutent  à  ces 
cbarmes,  en  se  peignant  comme  on  n'en  a  pas  idée  en 
Europe  ;  et  il  est  horrible  de  voir,  par  exemple,  une 
jeune  épouse  avec  des  sourcils  verts,   des  lèvres 
bleues  et  des  ongles  longs  comme  des  griffes,  du 
plus  beau  rouge  écarlate. 

Dans  certaines  tribus,  le  nez  est  le  principal  objet 
dont  s'occupe  la  mode.  Ils  en  percent  le  cartilage  du 
milieu  et  y  enfilent  des  anneaux,  de  petits  bâtons  de 
bois,  des  ossements  d'animaux,  et  autres  semblables 
ornements  qui  leur  pendent  sur  les  lèvres  ;  d'autres 
se  prennent  à  corriger  la  nature  qui  fait  descendre 
le  nez  du  front  ;  ils  le  serrent  étroitement  à  la  racine, 
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le  compriment,  le  manipulent  si  bien,  qu'ils  arrivent 
à  lui  donner  la  forme  à  la  mode,  celle  d'une  cerise 
par  exemple,  d'un  bouton,  d'un  goulot  de  bouteille. 

C'est  dans  l'arrangement  de  la  tête,  que  la  vanité 
africaine  met  son  triomphe.  Il  y  a  tels  galants  qui  y 
emploient,  non  pas  des  heures,  mais  des  années 
entières.  Chaque  jour,  avec  une  patience  admirable, 
ils  tressent  leurs  cheveux  d'après  un  dessein  conçu, 
et  s'oignent  la  tête  avec  une  sorte  de  ciment  rouge  ou 
avec  d'autres  mixtures,  qui  leur  servent  à  fixer  le 
travail  accompli,  et  ainsi,  peu  à  peu,  après  plusieurs 
années,  ils  réussissent  à  figurer  un  turban,  une  mitre, 
ou  un  casque  qui  leur  serviront  à  jamais  de  coiffure 
naturelle.  D'autres,  avec  des  pommades  et  des  gom- 
mes produites  par  les  arbres  du  pays,  s'emplairent 
les  cheveux  et  les  durcissent,  au  point  de  pouvoir 
les  partager  en  deux  cornes  qui  rappellent  celles  des 
gazelles,  ou  les  grouper  en  une  seule  masse  sur 
le  haut  de  la  tête,  pour  imiter  la  corne  du  rhino- 
céros, ou  en  former  à  la  nuque  comme  une  rangée 
de  clous,  la  tête  contre  la  peau  et  la  pointe  en  haut. 
D'autres  se  font  une  vraie  crête  de  coq  ;  d'autres, 
les  séparent  en  deux  palettes  qui  dansent  sur  leurs 
épaules,  ou  en  deux  baguettes,  l'une  sur  l'oeciput, 
l'autre  sur  le  front.  Kn  somme,  les  coiffeurs  nègres, 
dans  leur  manière  d'arranger  les  cheveux,  pourraient 
rendre  des  points  aux  coiffeurs,  déjà  si  fous  cepen- 
dant, de  notre  charmant  pays. 

Tandis  qu'Alice  et  Linda  regardaient  avec  hor. 
reur  toutes  ces  modes,  plus  bizarres  les  unes  que 
les  autres,  que  leur  offraient  les  diverses  troupes 
d'esclaves,  défilant  devant  elles,  il  en  vint  une  si 
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monstrueuse,  que  ce  qu'elles  avaient  vu  jusqu'alors 
pouvait  paraître  le  plus  charmant  spectacle.  C'était 
une  troupe  de  gardeurs  de  chèvres  et  de  chiens, 
natifs  de  la  tribu  des  Bacobas,  et  revêtus,  hommes 
et  femmes,  des  dépouilles  de  leurs  troupeaux,  c'est- 
à-dire  de  jupons  de  peaux  de  chèvres  et  de  chiens, 
auxquelles  ils  avaient  laissé,  par  vanité,  les  queues] 
qui  leur  pendaient  aux  reins.  En  arrivant  devant  la 
midichi  et  la  société,  ils  sejetèrent  à  terre  sur  le  dos, 
agitant  tant  qu'ils  pouvaient  leurs  jambes  en  l'air, 
et  se  frappant  les  cuisses  des  deux  mains. 

—  Mais  qu'est-ce  qu'ils  font  là?  demandèrent  les 
blanches. 

—  Ils  nous  saluent  à  la  mode  de  leur  pays, 
répondit  ia  reine. 

—  Pour  l'amour  du  Ciel,  se  prit  à  dire  Alice, 
mets  un  terme  à  leur  politesse;  c'est  affreux  à 
voir. 

La  reine  y  consentit,  mais  ces  pauvres  Bacobans 
étaient  si  heureux  de  rendre  leurs  devoirs  à  leur 
reine  et  aux  blanches,  que  leur  ardeur  croissait  à 
mesure  qu'on  voulait  la  calmer.  Us  se  roulaient 
comme  des  vers,  se  glissant  toujours  sur  les  reins, 
et  se  poussant  avec  la  plante  des  pieds.  Ils  compri- 
rent enfin  que  leur  manière  de  saluer,  bien  que  très- 
élégante  dans  le  pays  de  Bacoba,  n'était  pas  consi- 
dérée ailleurs  comme  du  meilleur  goût,  et  ils  mirent 
fin  à  leur  gymnastique  sauvage.  Ces  esclaves  sem- 
blaient être  de  la  race  la  plus  douce  du  monde  :  la 
reine  les  caressa,  comme  on  caresse  les  petits  chiens, 
en  leur  passant  la  main  sur  le  dos,  et  ils  s'en  mon- 
trèrent extraordinairement  heureux.  On  ne  pouvait 
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sans  frémir  jeter  un  regard  sur  les  femmes,  tant 
elles  se  défiguraient  le  visage  à  plaisir. 

Alice  et  Linda  les  ayant  vues,  se  regardèrent 
entre  elles  avec  stupéfaction,  et  se  demandèrent  l'une 
à  l'autre  : 

—  Que  signifie  ce  supplice  cruel?  Voyons  à 
obtenir  leur  pardon  de  la  reine. 

Linda  se  retourna  en  effet  vers  la  midichi  qui, 
au  fond,  avait  l'air  d'une  bonne  sauvagesse,  et  lui  de- 
manda pourquoi  ces  malheureuses  créatures  avaient 
été  si  rudement  punies. 

—  Punies  1  dit  la  reine,  qui  comprit  à  merveille 
l'étonnement  des  blanches,  punies  !  mais  ce  sont 
elles  qui  se  plaisent  à  s'arranger  de  la  sorte. 

Et,  appelant  une  jeune  femme  d'environ  vingt- 
cinq  ans,  elle  dit  aux  jeunes  filles  : 

—  En  voici  une  qui  passe  pour  très-belle  dans 
son  pays. 

Et,  s'adressant  à  la  femme,  elle  lui  dit  : 

—  Allons,  montre  aux  blanches  les  beautés  de 
ton  visage. 

La  négresse  se  croyait  de  très-bonne  foi  belle 
comme  un  rayon  de  soleil,  et  était  parfaitement 
convaincue  que  négresses  comme  blanches,  devaient 
au  fond  du  cœur  envier  sa  beauté  ;  aussi,  ne  se  fit- 
elle  pas  prier.  Son  principal  mérite  consistait,  en 
dehors  des  tatouages  imprimés  sur  son  front  et  sur 
ses  joues,  dans  le  prolongement  de  la  lèvre  supé- 
rieure, tirée  et  dilatée  jusqu'à  la  longueur  de  six  à 
sept  centimètres,  et  percée  par  le  milieu  d'un  trou 
plus  grand  qu'une  pièce  de  cinq  francs,  dans  lequel 
ét-ait  fixé  un  anneau  d'os  qu'on  pouvait  mettre  et 
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enlever,  comme  des  pendants  d'oreille.  Cet  horrible 
ornement  qui  lui  pendait  sous  le  nez,  s'appelle  le 
pelélé,  ou  la  botoca,  selon  le  pays  où  eh  fleurit  la 
mode,  et  donne  à  la  figure  humaine  quelque  chose 
de  la  bête  fauve.  La  tête  ainsi  allongée,  vue  de 
face,  rappelle  celle  du  singe;  vue  de  profil,  elle 
tient  du  bec  de  canard  et  du  griffon.  Le  sourire  qui 
embellit  un  visage  déjà  gracieux ,  rend  horrible 
au  delà  de  toute  expression  celle  qui  porte  la  botoca, 
parce  que  les  muscles  des  joues  se  contractant, 
relèvent  la  lèvre  avec  la  botoca,  de  sorte  que  le 
nez  se  trouve  couronné  par  le  cercle,  et  au-dessous 
apparaît  une  double  rangée  de  dents  limées  en 
pointe,  et  donnant  au  visage  l'aspect  d'un  museau 
d'orang-outang.  Il  est  impossible  d'imaginer  une 
plus  complète  dégradation  de  la  figure  humaine. 

Et  dire  que  tant  de  tribus  font  leurs  délices  du 
pelélé  !  En  certains  endroits,  les  hommes  eux-mêmes 
s'en  parent!  Alice  et  Linda  se  mirent  à  converser 
avec  la  femme  si  cruellement  embellie,  et  lui  deman- 
dèrent pourquoi  elle  portait  cet  horrible  ornement 
sur  la  lèvre  ;  elle  leur  répondit  aussitôt,  non  sans 
avoir  l'air  de  prendre  en  pitié  leur  ignorance  : 

—  C'est  pour  compenser  la  barbe  qui  nous 
manque. 

Interrogée  comment  elle  avait  pu  former  cette 
large  plaie  nécessaire  pour  introduire  le  pelélé,  la 
négresse  appela  sa  petite  fille,  qui  accourut  aussitôt. 
La  pauvre  enfant  pouvait  avoir  neuf  ans,  et  déjà 
sa  lèvre  était  profondément  percée,  de  manière  à 
pouvoir  porter  facilement  dans  la  blessure  une 
pistache  de  terre. 
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—  Comment!  dit  Alice  tout  émue  de  compassion, 
tu  vas  avoir  le  cœur  de  continuer  ce  travail  barbare 
sur  cette  chère  petite,  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse 
porter  un  pelélé  gros  comme  le  poing? 

—  Oui,  répondit  la  négresse  avec  un  horrible 
sourire  qui  porta  son  pelélé  presque  jusqu'aux 
sourcils;  à  chaque  nouvelle  lune,  je  lui  mettrai  un 
pelélé  plus  grand...  il  faut  bien  souffrir  quelque 
chose  pour  être  belle!  Mon  Aminh,  et,  en  parlant 
ainsi,  elle  l'embrassait  tendrement,  mon  Aminh 
sera  belle,  la  plus  belle  fille  de  notre  tribu,  et 
quand  elle  se  mariera,  je  lui  donnerai  mon  pelélé 
d'os  et  me  contenterai  alors  d'en  porter  un  en 
bambou. 

—  Dis-moi  donc,  demanda  Linda,  comment  tu 
ferais  pour  parer  l'une  de  nous  pour  le  jour  de 
ses  noces? 

—  Moi,  répondit  sans  se  troubler  la  modiste 
Bacobane,  je  me  ferais  fort  d'introduire  dans  ta 
lèvre  une  botoca  large  comme  la  paume  de  la  main 
en  moins  d'une  année,  et  ainsi,  je  te  rendrais  cent 
fois  plus  belle,  en  te  donnant  l'aspect  d'une  vraie 
girafe.  Sur  la  tête,  je  te  dresserais  les  cheveux  en 
deux  belles  ailes  de  papillon;  je  te  teindrais  le 
visage. en  noir  avec  le  suc  du  gardénia,  les  ongles 
en  rouge  avec  la  teinture  d'Alcauna,  et  te  peindrais 
les  cils  et  les  lèvres  en  bleu  avec  le  plus  riche 
indigo  du  pays.  Et  puisque  tu  as  un  si  beau  cou, 
bien  long,  je  te  le  ferais  tatouer  avec  de  magnifiques 
raies  zébrées... 

—  Assez,  assez...  fit  Linda  avec  un  éclat  de  rire; 
je  deviendrais  trop  belle  ! 
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La  reine  elle-même  ne  put  s'empêcher  de  rire. 
Bien  qu'africaine,  elle  n'admettait  ni  pour  elle- 
même,  ni  pour  aucune  des  princesses  royales, 
d'autres  ornements  que  les  étoffes  précieuses,  les 
perles  et  les  colliers.  Elle  se  serait  alors  livrée  à 
bien  des  réflexions  sur  le  bon  goût  des  blanches,  si 
un  message  n'était  arrivé  pour  Olombo.  Un  voya- 
geur, lui  dit-on,  venait  d'arriver,- et  voulait  lui  par- 
ler aussitôt. 

—  D'où  vient-il?  demanda  Olombo. 

—  De  loin,  de  bien  loin  ;  il  semble  un  homme 
de  la  côte. 

Olombo  pensa  aussitôt  que  ce  devait  être  le  cour- 
rier de  Lagos  qu'il  attendait;  ne  pouvant  immédia- 
tement reconduire  les  jumelles,  il  leur  dit  : 

—  Restez  ici  en  toute  sécurité  avec  la  reine,  je 
serai  de  retour  en  moins  d'une  heure. 


XLVII.    —   CROYANCES   NÈGRES. 

Le  départ  subit  d'Olombo  ne  donna  pas  ombre 
de  crainte  aux  jumelles  ;  elles  sentaient  et  voyaient 
qu'elles  n'avaient  aucun  danger  à  courir  dans  la 
tranquille  maison  de  campagne  de  la  reine  ;  la 
bonne  femme  ne  désirait  rien  tant  que  de  jouir 
longuement  de  la  conversation  des  blanches,  et  elle 
était  ravie  à  la  pensée  que  celles-ci,  retournant  dans 
leur  lointain  pays,  parleraient  au  monde  entier  de 
la  grandeur  de  l'illustre   midichi   de   Boussa,   de 
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l'immensité  de  ses  domaines,  de  la  richesse  de  ses 
plantations,  de  la  variété  des  cultures,  de  l'abon- 
dance des  produits,  du  grand  nombre  de  ses  esclaves 
et  de  ses  troupeaux.  Il  lui  restait  toutefois  encore 
à  montrer  une  de  ses  autres  gloires,  celle  de  la 
protection  dont  elle  entourait  la  religion  du  pays, 
pour  la  soustraire  à  l'invasion  de  l'Islamisme;  elle 
y  tenait  beaucoup ,  quoiqu'elle  ne  fit  pas  étalage 
dans  le  pays  de  son  zèle,  mais  quand  la  midichi 
passait  dans  ses  terres,  les  femmes  idolâtres  ne 
manquaient  pas  de  s'assembler  pour  célébrer  leurs 
mystères  sous  sa  protection,  et  dans  un  bois  sacré 
qui  faisait  partie  des  domaines  royaux. 

Tout  en  causant  et  en  badinant,  on  était  arrivé 
sur  la  lisière  de  la  forêt  ;  de  là,  on  entendait  des 
cris  et  des  hurlements,  interrompus  par  de  fréquents 
roulements  de  tambour.  Alice  et  Linda  voulurent 
connaître  la  cause  de  tout  ce  tapage,  et  hâtèrent  le 
pas  vers  le  lieu  d'où  il  partait.  Tout  à  coup  le  bruit 
fut  tel  dans  la  forêt,  que  Linda  dit  à  sa  sœur  : 

—  N'entrons  pas  là  :  qui  sait  le  diable  qui  s'y 
trouve  ?  0 

La  reine  elle-même  semblait  ne  les  accompa- 
gner qu'à  contre-cœur,  et,  les  voyant  reculer,  les 
approuva  dans  leur  retraite. 

—  Il  vaut  mieux  ne  pas  entrer  dans  la  forêt, 
dit-elle;  allons  plutôt  dans  la  campagne,  et  nous  ne 
tarderons  pas  à  voir  la  procession. 

—  Qui  donc  fait  tout  ce  vacarme  ? 

—  Ce  sont  les  femmes  de  Boussa  qui  offrent  un 
sacrifice. 

—  Que  sacrifient-elles?  demanda  Alice. 
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—  Que  sais-je?  dit  la  reine;  peut-être  un  chat, 
un  mouton,  une  chèvre  noire... 

—  Jamais  d'enfant,  ni  d'esclave?  interrompit 
Linda. 

—  Non,  jamais,  répondit  la  reine  avec  horreur. 
D'autres  tribus  ont  cet  usage,  particulièrement  celles 
des  côtes  près  de  la  grande  eau  (la  mer),  mais  nous, 
depuis  longtemps,  nous  ne  sacrifions  plus  autre 
chose  que  des  animaux. 

—  A  qui  faites-vous  ces  sacrifices  ? 

La  midichi  ne  répondit  pas  ;  elle  chargea  une  de 
ses  petites  filles,  qui  était  prêtresse,  de  satisfaire  la 
curiosité  des  blanches,  et  lui  ordonna  de  leur  racon- 
ter les  plus  secrets  mystères  de  la  religion,  et  les 
pratiques  par  lesquelles  ils  honoraient  les  dieux  de 
la  patrie,  à  la  honte  des  marabouts  mahométans. 
La  pauvre  petite  prêtresse  ne  savait  trop  par  où 
commencer  pour  donner  une  explication  théorique 
de  sa  théologie,  lorsque  Linda,  qui  savait  se  faire 
entendre  sans  interprête,  vint  à  son  aide  et  lui 
demanda  : 

—  Dis-moi  donc  pourquoi  vous  adorez  tous  ces 
fétiches  que  j'ai  vus  dans  les  cabanes  et  sur  vos 
personnes? 

—  Parce  qu'ils  nous  protègent  contre  les  acci- 
dents, répondit  la  noire  princesse. 

—  Comment  pouvez-vous  espérer  du  secours 
d'un  morceau  de  bois,  d'un  ossement,  d'une  racine 
sèche? 

—  Voilà  ce  qu'ignorent  les  blancs,  répondit  avec 
orgueil  la  négresse.  Mais  nous,  nous  savons  que 
dans  le  fétiche,  il  y  a  un  esprit. 
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—  Cet  esprit  est-il  bon  ou  mauvais  ? 

—  Il  y  en  a  de  deux  espèces.  Les  uns  guérissent 
les  maladies,  d'autres  mangent  l'esprit  des  nègres  et 
les  font  mourir. 

—  Lesquels  adores-tu,  toi?  Les  bons  ou  les  mau- 
vais? 

—  Je  les  adore  tous  ;  les  bons  afin  qu'ils  me  pro- 
tègent, les  mauvais  pour  qu'ils  ne  me  fassent  pas  de 
mal. 

—  Sais-tu  quelle  est  la  demeure  de  ces  esprits? 
Sont-ils  dans  le  ciel,  sur  la  terre,  ou  sous  la  terre? 

—  Je  n'en  sais  rien,  répondit  avec  simplicité  la 
princesse.  Je  crois  qu'il  y  en  a  un  peu  partout.  Ainsi, 
par  exemple,  le  Niger  a  son  esprit,  et  le  roi  va  sou- 
vent le  consulter. 

—  Mais  ne  crois-tu  pas  qu'il  y  ait  un  Esprit 
suprême,  maître  de  tout  le  monde  et  de  tout  ce  qui 
est  dans  le  monde? 

A  cette  demande,  la  jeune  prêtresse,  tout  heu- 
reuse que  la  croyance  des  blancs  concordât  avec 
celle  des  nègres  dans  ce  grand  mystère,  s'inclina 
et  dit  : 

—  Nous  le  savons  bien  aussi,  nous  autres  nègres, 
qu'il  y  a  un  Dieu  et  que  sa  cabane  est  là-haut;  et 
elle  montra  le  ciel. 

—  Alors  pourquoi  ne  l'invoquez-vous  pas? 

—  Nous  ne  l'invoquons  pas,  parce  qu'il  est  trop 
haut,  et  qu'il  ne  pourrait  nous  entendre. 

—  Pourtant  les  blancs  l'invoquent. 

—  C'est  vrai,  mais  les  blancs  sont  les  privilégiés 
de  Dieu.  Nous  autres  nègres,  il  nous  suffit  de  nous 
recommander  aux  petits  fétiches. 
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—  Vous  faites  mal,  parce  qu'ainsi,  vous  vous  mon- 
trez ingrats  envers  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
envers  le  Père  universel  des  blancs  et  des  noirs. 
Savez-vous  que  ce  grand  et  souverain  Seigneur  peut 
vous  châtier? 

—  Certainement,  nous  connaissons  sa  grandeur 
et  sa  beauté  ;  il  peut  faire  tout  le  bien  et  tout  le  mal 
qu'il  veut. 

—  Dans  ce  monde  ou  dans  l'autre?  Dans  cette  vie 
ou  après  cette  vie? 

—  Partout  et  toujours. 

—  Donc,  conclut  Linda,  tu  sais  que  l'âme  sur- 
vit à  la  mort? 

—  Comment  en  douter?  C'est  pour  cela  que  dans 
beaucoup  de  pays,  on  immole  sur  la  tombe  des 
princes  ses  femmes  et  ses  serviteurs,  et  avant  de  les 
tuer,  on  le\ir  donne  les  commissions  à  porter  aux 
morts. 

—  Dis-moi  la  vérité,  prêtresse,  cela  se  pratique- 
t-il  ici  ? 

—  Autrefois,  oui;  maintenant,  non,  si  ce  n'est 
rarement  et  en  secret,  parce  que  les  mallams  maho- 
métans  s'opposent  à  nos  coutumes  antiques. 

—  Ce  n'est  pas  malheureux  !  dit  Linda  en  se  tour- 
nant vers  sa  sœur  ;  au  milieu  de  toutes  les  infamies 
dont  les  mahométans  empoisonnent  le  monde,  au 
moins  font-ils  encore  quelque  chose  de  bon,  en  dis- 
créditant les  sacrifices  humains;  ou  mieux,  bien 
qu'ils  soient  la  peste  permanente  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  Dieu  sait  encore  en  tirer  quelque  bien. 
Mais  que  de  mal  ils  font!  Là  où  entre  l'islamisme, 
les  hommes  s'enfoncent  tellement  dans  le  mal,  qu'il 
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n'est  presque  plus  possible  de  faire  germer  une  bonne 
pensée  dans  leur  cœur,  tandis  que  ces  pauvres  nègres 
accueilleraient  si  bien  la  bonne  nouvelle  de  l'Evan- 
gile! Leurs  traditions  se  rapprochent  déjà  des  tradi- 
tions chrétiennes.  Il  nous  faut  encore  interroger  cette 
prêtresse  sur  les  autres  points  de  son  catéchisme. 

—  Dis-moi,  prêtresse,  poursuivit  Linda,  que  se 
passe-t-il  dans  l'autre  vie?  Tous  doivent-ils  y  être 
bien,  ou  y  aura-t-il  une  différence  entre  les  bons  et 
les  méchants  ? 

—  Une  grande  différence  :  dans  la  vie  future 
Dieu  récompensera  les  bons  nègres  à  l'égal  des 
blancs,  et  punira  sévèrement  les  mauvais... 

—  Qu'appelles-tu  les  mauvais? 

—  Les  mauvais  ?  mais  ce  sont  ceux  qui  volent  le 
bien  d'autrui,  qui  outragent  leurs  parents,  qui  frap- 
pent les  femmes,  qui  guettent  le  voyageur  au  détour 
de  la  forêt  pour  le  tuer,  et  d'autres  encore. 

—  Où  iront  ces  méchants? 

—  Dans  le  pays  le  plus  affreux  du  monde,  dans 
une  terre  aride  et  sans  arbres,  toute  pleine  de  ser- 
pents et  de  tigres,  et  où  il  n'y  aura  à  manger  que 
des  herbes  vénéneuses. 

—  Et  les  bons  nègres,  demanda  encore  Linda, 
qu'en  fera  le  grand  maître  du  monde? 

—  Oh!  pour  ceux-là,  répondit  la  prêtresse  avec 
un  visage  tout  rayonnant  de  joie,  ils  jouiront  d'une 
terre  fertile  en  ignames,  en  manioc,  et  en  fruits  déli- 
cieux à  voir  et  à  manger.  Les  femmes  auront  là  de 
jeunes  maris,  des  serviteurs  fidèles,  des  enfants 
aimants  :  ce  sera  la  vie  la  plus  douce  et  la  plus 
heureuse  qu'on  puisse  imaginer. 
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—  Tu  sais  à  peu  près,  continua  Linda,  comment 
les  hommes  finiront,  mais  sais-tu  également  quelle 
est  leur  origine  ?  Sais-tu  qui  a  créé  les  hommes  blancs 
et  les  hommes  noirs  ? 

—  Certainement  :  les  habitants  de  Boussa  et  tous 
les  hommes  du  monde  viennent  du  premier  homme 
Adam  et  de  la  première  femme  Aminatu... 

—  Tu  dis  que  le  premier  homme  est?... 

—  Adam,  et  sa  première  femme  Aminatu. 

Les  deux  sœurs  ne  purent  s'empêcher  de  s'étonner 
de  cette  singulière  tradition  des  nègres  du  Borgù  ; 
elles  apprirent  ensuite  qu'elle  était  commune  aux 
autres  régions  de  l'Haoussa.  Cependant  Linda,  plus 
que  jamais  désireuse  de  connaître  à  fond  la  religion 
du  pays,  continua  : 

—  Qui  donc,  à  l'origine,  a  placé  dans  le  monde 
Adam  et  Aminatu? 

—  C'est  Dieu  qui  les  a  créés,  répondit  sans  hésiter 
la  négresse. 

A  ces  paroles  si  chrétiennes,  Linda  se  retourna 
toute  triomphante  de  joie  vers  sa  sœur  : 

—  Vois,  lui  dit-elle,  comme  la  vérité  est  naturelle 
à  l'homme  !  Si  on  interroge  ces  sauvages  sur  leurs 
croyances,  tous  s'accordent  sur  ces  mêmes  idées... 
Ils  ont  l'esprit  surchargé  des  superstitions  les  plus 
absurdes,  mais  Dieu  donne  à  tout  homme  venant  en 
ce  monde,  la  lumière  pour  connaître  les  maximes 
fondamentales  de  la  religion  et  de  la  morale. 

—  Au  fond,  fit  observer  Alice,  ces  sauvages  en 
savent  encore  plus  que  certains  professeurs  de  nos 
universités. 

—  Certainement,  ajouta  Linda  ;  ceux-ci,  en  suivant 
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leur  simple  bon  sens,  ne  disent  pas  autant  d'absur- 
dités que  Darwin,  Tyndall,  Littré  et  compagnie.  Je 
suis  bien  convaincue  que  ces  sauvages  de  la  forêt 
sont  plus  près  du  royaume  des  cieux,  que  tant  de  nos 
merveilleux  savants,  qui,  après  avoir  reçu  la  lumière 
de  la  révélation,  retombent  volontairement  dans  un 
aveuglement  pire  que  celui  des  barbares.  Les  nègres 
au  moins  ne  rejettent  pas  l'influence  de  la  rédemp- 
tion divine. 

—  Crois-tu,  lui  demanda  Alice,  que  ces  étincelles 
de  vérité  suffiront  pour  les  sauver? 

—  Non,  je  ne  le  crois  pas,  mais  je  me  souviens 
bien  de  ce  que  nous  a  dit  au  couvent  notre  aumônier, 
que  l'influence  du  sang  divin  se  fait  sentir  indistinc- 
tement sur  tout  homme,  blanc  ou  noir,  turc  ou  juif, 
civilisé  ou  sauvage  ;  elle  se  fait  sentir  par  le  moyen 
d'une  lumière  intérieure  et  d'un  secours  suffisant 
pour  bien  agir  ;  en  suivant,  à  l'aide  de  ces  secours, 
les  leçons  de  la  conscience,  Dieu  ne  manquera  pas 
de  faire  briller  la  vérité  dans  tout  son  éclat,  et  de 
mettre  sur  la  voie  du  salut  éternel,  dût-il  pour  cela 
faire  des  miracles. 

Tandis  que  les  jeunes  filles  rappelaient  ainsi  la 
philosophie  et  la  théologie  de  leur  catéchisme,  et 
exposaient  à  la  reine  et  à  la  prêtresse,  sa  fille,  les 
dogmes  de  la  foi  chrétienne,  incomparablement  plus 
purs  que  les  traditions  nègres  ;  tandis  qu'elles  tâchaient 
de  les  exhorter  à  honorer  le  Dieu  du  ciel  qu'elles  con- 
naissaient, en  menant  une  vie  sans  tache,  voici  que 
tout  à  coup  apparut  à  leurs  regards  un  horrible 
spectacle.  Les  femmes  païennes  terminaient  alors  les 
rites  vraiment  diaboliques  de  leur  sacrifice  et  s  élan- 
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çaient  hors  du  bois,  plus  semblables  à  des  bêtes  sau- 
vages qu'à  des  créatures  humaines.  L'orgie,  l'orgie 
proprement  dite,  la  danse  frénétique  dépouillée  de 
tout  sentiment  de  pudeur,  fut  toujours  l'acte  par 
excellence  du  culte  rendu  au  démon;  nous  la  ren- 
controns dans  les  antiques  mystères  d'Eleusis,  dans 
les  religions  de  Cybèle  et  de  Bacchus,  nous  la  voyons 
dans  Rome  païenne,  nous  la  retrouvons  dans  les 
Camisards,  les  Jansénistes,  les  Protestants  métho- 
distes ;  chez  les  nègres,  l'orgie  est  presque  toujours 
une  fête  religieuse. 

Les  prêtresses  noires  débouchaient  donc  du  bois 
sacré,  suivies  de  la  foule  des  femmes,  car  les  hommes 
étaient  exclus  delà  cérémonie;  elles  s'avançaient, 
agitant  avec  fureur  des  branches  d'un  arbre  sacré, 
et  les  élevant  aussi  haut  qu'elles  pouvaient.  Elles  ne 
marchaient  pas,  elles  dansaient  et  sautaient  dans  des 
attitudes  folles  et  désordonnées,  les  cheveux  épars, 
dépouillées  de  leurs  vêtements,  agitant  les  bras,  et 
se  démenant  de  tout  le  corps,  comme  des  serpents 
qui  déroulent  leurs  anneaux.  Puis,  peu  à  peu,  l'igno- 
ble troupe  se  recomposa  tant  bien  que  mal,  entou- 
rant l'une  des  femmes  qui  devait  être  la  grande 
prêtresse,  et  l'ordonnatrice  de  toute  cette  scène  de 
sorcellerie.  Elles  posèrent  devant  elle  une  coupe  de 
liqueur  enchantée:  après  l'avoir  bue,  elle  ne  parais- 
sait plus  seulement  en  délire,  sa  conduite  tenait  de 
l'ivresse  et  de  la  frénésie;  ne  pouvant  plus  rester 
debout,  elle  se  roula  dans  la  poussière  et  dans  la 
fange,  et  s'y  agita  comme  le  ver  dans  son  marécage. 

Alors,  ses  compagnes  la  relevèrent  pieusement  et 
l'une  d'elles,  un  vrai  colosse,  la  souleva  en  l'air  et 
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la  plaça  sur  sa  tête,  de  manière  que  le  ventre  de  la 
femme  ivre  s'y  appuyât,  pendant  que  deux  autres  en 
étendaient  les  bras,  et  deux  aulres  les  jambes.  La 
grande  prêtresse  étant  ainsi  portée,  toute  l'assemblée 
la  suivit,  marchant  en  ordre  de  procession,  toutes 
les  femmes  deux  à  deux.  Un  tambourin  sourd  et  une 
espèce  de  flûte  à  sons  intermittents  ouvraient  la 
marche;  à  certains  moments,  toutes  s'arrêtaient,  et, 
d'un  commun  accord,  poussaient  des  cris  et  des 
hurlements  si  lugubres,  qu'ils  rappelaient  ceux  de 
la  hyène  auprès  d'un  tombeau. 

Alice  et  Linda,  le  cœur  serré  d'épouvante,  se 
tenaient  pressées  l'une  contre  l'autre,  désirant  vive- 
ment la  fin  de  cette  scène.  Mais,  au  lieu  de  s'éloi- 
gner, la  procession  se  replia  sur  elle-même,  décri- 
vant une  courbe  comme  celle  d'un  serpent,  et,  toutes 
les  fois  que  la  prêtresse,  dans  les  tours  et  détours, 
venait  à  passer  devant  les  blanches  et  la  reine,  en 
signe  d'honneur,  elle  leur  jetait  un  long  regard 
comme  si  elle  voulait  les  fasciner,  elle  tournait  les 
yeux  et  s'agitait,  comme  si  elle  était  possédée  du 
diable.  Qu'un  démon  dirigeât  cette  scène  horrible,  - 
les  prêtresses  l'avouaient,  et  la  midichi  affirmait  que 
les  esprits  des  fétiches,  étaient  ceux  qui  parlaient  et 
opéraient  dans  la  personne  de  leurs  servantes. 

Enfin  la  midichi  envoya  dire  à  la  prêtresse  qui 
présidait,  qu'elle  désirait  recevoir  sa  bénédiction. 
Alors,  la  procession  se  dirigea  aussitôt  vers  la  reine, 
à  grand  renfort  de  tambours  et  de  flûtes,  et  vint 
déposer  devant  elle  la  prêtresse.  La  reine  s'inclina 
profondément  :  la  prêtresse  lui  prit  le  bras  gauche 
et  le  tordit  avec  violence,  puis,  la  repoussant,  elle 
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lui  appliqua  les  deux  mains  sur  les  épaules  et  mur- 
mura une  formule  de  bénédiction  que  nul  ne  com- 
prit, pas  même  peut-être  celle  qui  la  prononça. 

—  Le  fétiche  a  parlé  par  la  bouche  de  sa  ser- 
vante! s'écrièrent  tous  les  assistants;  ce  n'est  pas  la 
femme  qui  parle,  c'est  le  fétiche  ! 

Et  chacun  de  courir  pour  se  faire  bénir  comme  la 
reine.  Les  jumelles  naturellement  ne  firent  pas  un 
mouvement,  et  ne  montrèrent  aucun  désir  de  rece- 
voir cette  horrible  bénédiction.  Pour  se  venger  de 
leur  mépris,  la  prêtresse  leur  fit  une  épouvantable 
grimace,  ouvrant  la  bouche  jusqu'aux  oreilles.  Les 
minutes  paraissaient  à  Alice  et  à  Linda  plus  longues 
que  les  heures;  elles  désiraient  vivement  s'en  aller, 
et  obtenir  de  la  reine  la  permission  de  retourner  à 
leur  cabane.  Elles  avaient  vu,  plus  qu'elles  ne  le 
souhaitaient,  l'état  de  bestialité  auquel  peuvent  ré- 
duire l'espèce  humaine,  la  tyrannie  et  la  superstition. 
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—  Et  pourtant,  disait  Alice  à  sa  sœur,  tandis 
que  la  prêtresse  bénissait  les  petites  princesses  ;  et 
pourtant,  je  suis  sûre  que  ces  pauvres  créatures 
ne  seraient  pas  longtemps  au  pouvoir  du  démon,  si 
on  trouvait  moyen  de  leur  donner  une  éducation 
chrétienne. 

—  Il  n'y  a  pas  de  doute,  répondit  Linda;  combien 
de  négresses  vivent  comme  des  anges  dans  les  mis- 
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sions  catholiques;  il  y  a  des  religieuses  noires  à 
Zanzibar,  au  Caire,  et  en  d'autres  lieux,  qui  ne  per- 
dent rien  à  être  comparées  à  nos  religieuses  d'Eu- 
rope. Qui  sait?  Il  suffirait  peut-être  d'instruire  dans 
la  religion  chrétienne  ces  pauvres  gens,  corrompus 
par  un  culte  diabolique,  pour  en  faire  des  âmes 
pieuses  !  Et  nous,  ma  chère  Alice,  si  nous  avions 
été  élevées  comme  elles ,  peut-être  serions-nous 
pires  encore  ;  nous  serions  comme  les  femmes  de 
Babylone  et  de  Sybaris,  comme  les  femmes  grec- 
ques et  romaines...  Ah!  vraiment,  au  milieu  de  nos 
malheurs,  Dieu  nous  fait  toucher  du  doigt  qu'il  y  a 
des  infortunes  plus  grandes  que  les  nôtres;  quel 
trésor  de  posséder  le  baptême  et  la  foi  qu'il  nous  a 
donnée  ! 

— -  Dieu  soit  béni  !  dit  Alice.  Je  l'en  remercie  de 
tout  mon  coeur...  Mais  que  veux-tu?  En  élevant 
mon  cœur  à  Dieu,  souvent  je  ne  puis  avoir  d'autre 
pensée,  je  ne  puis  lui  demander  autre  chose,  sinon 
qu'il  ait  pitié  de  nous...  Ah!  combien  je  le  prierais 
ce  soir  avec  plus  de  ferveur,  si  nous  recevions  une 
lettre  de  Lagos,  qui  nous  apportât  une  lueur  d'espé- 
rance ! 

Comme  elles  disaient  ces  mots,  Olombo  revenait 
de  la  ville.  Il  engagea  la  reine  à  reconduire  les 
jeunes  filles,  et  celle-ci  se  montra  envers  elles  plus 
affectueuse  que  jamais.  De  leur  côté,  Alice  et  Linda 
désiraient  vivement  se  trouver  seules  avec  Olombo, 
pour  lui  demander  la  raison  de  son  absence.  Dès 
que  le  mandingue  put  leur  parler  librement,  il  leur 
dit  tout  joyeux  : 

—  J'ai  de  bonnes  nouvelles  à  vous  donner. 
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—  Quoi  donc?  des  lettres  de  Lagos?  demandèrent 
en  même  temps  les  deux  sœurs. 

—  Des  lettres  !  oui  et  non  ;  elles  ne  sont  pas 
encore  arrivées,  mais  elles  sont  en  route  et  tout 
près  d'ici. 

—  Comment  le  sais-tu  ? 

—  Bandeira  m'a  envoyé  un  courier  exprès,  pour 
m'annoncer  l'arrivée  d'une  caravane  avec  des  lettres 
de  Lagos.  Voici  le  billet  par  lequel  il  me  donne  cet 
avis. 

La  vue  de  ce  papier  manuscrit,  produisit  sur  les 
jeunes  filles  l'effet  de  l'apparition  d'une  étoile  au 
naufragé  sur  la  haute  mer.  Il  leur  sembla  se  retrou- 
ver au  sein  de  la  civilisation  européenne,  et  presque 
voir  leurs  amis  leur  tendre  la  main.  Le  billet  était 
bien  court  et  bien  simple,  et  pourtant  elles  le  lurent 
et  le  relurent  cent  fois.  Voici  ce  qu'il  contenait  : 
«  Olombo,  je  reçois  de  Mme  Elisabeth  Clary  et  de 
MM.  Vernet  de  Lagos,  un  paquet  de  lettres,  avec 
prière  de  les  faire  parvenir  aux  demoiselles  Clary, 
et  de  ne  regarder  ni  à  dix  ni  à  vingt  livres  sterling, 
pour  qu'elles  leur  soient  remises  au  plus  tôt,  parce 
qu'elles  traitent  d'affaires  très-importantes.  Plutôt 
que  de  les  confier  à  un  simple  courrier,  je  préfère 
les  recommander  à  ma  caravane  qui  va  se  rendre 
ces  jours-ci  à  Boussa,  dans  son  voyage  ordinaire  de 
Soccoto.  Fais  en  sorte  de  l'y  attendre.  J'y  joindrai 
pour  les  demoiselles  différentes  caisses  de  provi- 
sions, que  leur  envoient  ces  Messieurs  de  Lagos. 
Quant  à  moi,  j'y  ajoute  mes  plus  respectueux  hom- 
mages.   Bandeira.  » 

Qui  pourrait  redire  toutes  les  secrètes  espérances, 
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toutes  les  joyeuses  prévisions,  tous  les  rêves  de 
bonheur  prochain  qui  germèrent  sous  l'influence  de 
ces  quelques  mots?  Emportées  sur  les  ailes  d'une 
vive  imagination,  Alice  et  Linda  parcouraient  par 
la  pensée  la  route  que  suivait  la  caravane,  qui  venait 
à  elles;  elles  recevaient  les  lettres,  les  décachetaient 
et  les  lisaient,  en  commentaient  le  contenu,  inven- 
taient à  l'envi  toutes  les  différentes  manières  possi- 
bles et  impossibles  de  venir  à  leur  secours,  dont 
parlaient  ces  lettres  qui  n'étaient  cependant  pas 
encore  arrivées.  C'est  en  s'entretenant  délicieuse- 
ment de  ces  rêves;  qu'elles  arrivèrent  à  leur  cabane. 
Là,  le  ciel  commença  à  se  rembrunir  et  à  mena- 
cer de  la  tempête.  Mohammed  revenait  alors  de  son 
bazar  pour  faire  enregistrer  ses  affaires  de  la  jour- 
née; voyant  Olombo,  il  lui  demanda  : 

—  Toi  qui  es  du  pays,  que  dis-tu  de  cette  nou- 
velle affaire? 

—  Quelle  nouvelle  affaire? 

—  N'as-tu  pas  remarqué  que  pendant  toute  cette 
journée,  il  n'est  pas  venu  au  bazar  un  seul  musul- 
man, et  peu  ou  point  d'autres  acheteurs?  Que  pré- 
sages-tu de  cela? 

—  Moi  !  rien  ;  j'ai  été  toute  la  journée  dans  les 
propriétés  de  la  midichi,  e.t  je  n'ai  fait  nulle  atten- 
tion aux  allées  et  venues  dans  le  camp...  En  tout 
cas,  si  ce  que  tu  dis  est  vrai,  cela  donnerait  à 
penser. 

—  Pour  moi,  je  n'y  comprends  rien...  Si  je 
savais  mieux  la  langue  du  pays,  j'irais  faire  un  tour 
dans  la  ville;  quelque  chose  me  dit  qu'il  y  a  une 
anguille  sous  roche. 
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Olombo  connaissait  à  merveille  les  lieux  et  les 
personnes;  aussi  ne  laissa-t-il  pas  tomber  à  terre  les 
réflexions  très-justes  de  Mohammed,  et  il  dit  avec 
fermeté  : 

—  Je  n'irai  pas  me  reposer  cette  nuit,  avant 
d'avoir  tiré  cette  affaire  au  clair,  et  sans  avoir  été 
au  fond  des  choses.  Hier,  le  roi  et  le  peuple  nous 
portaient  en  triomphe;  cet  éloignement  subit  de  tout 
acheteur  que  tu  as  remarqué  aujourd'hui, doit  avoir 
sa  cause...  Nous  sommes  au  milieu  de  gens  qui 
peuvent  un  jour  nous  accabler  de  politesses,  pour 
chercher  le  lendemain  à  nous  mettre  à  mort,  nous 
noyer  dans  le  Niger,  nous  pendre  ou  nous  empaler. 
Suffit  I  je  ne  ferai  qu'aller  et  revenir. 

Il  dit,  et  sortit  de  la  cabane.  Adroit  comme  il 
était,  il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  sonder  le  ter- 
rain. Les  mallams  de  Bousea  étaient  devenus  jaloux 
des  jumelles,  parce  qu'elles  n'avaient  pas  montré  de 
respect  pour  le  prophète.  Olombo  ne  tarda  pas  à 
entendre  un  dialogue  assez  menaçant.  Le  chef  des 
marabouts  l'ayant  vu  se  mêler  résolument  aux  réu- 
nions des  nègres,  et  fréquenter  leurs  cabanes,  alla 
à  sa  rencontre,  et  lui  demanda  sans  préambule  : 

—  La  caravane  de  Mohammed  contient-elle  beau- 
coup d'infidèles? 

Olombo  ne  dissimula  pas  que  la  plus  grande 
partie  des  nègres,  venus  avec  le  cheik  des  régions 
du  Zambèze,  étaient  infidèles;  bonnes  gens  du  reste, 
et  dont  il  n'y  avait  rien  à  craindre.  Cette  réponse 
ne  plut  pas  au  marabout.  Il  portait  le  titre  d'El-Hadji 
pour  avoir  été  dans  sa  jeunesse  en  pèlerinage  à  la 
Mecque,  et  poussait  le  fanatisme  à  l'extrême. 
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—  Et  les  blanches?  demanda-t-il  en  fronçant  le 
sourcil. 

—  Les  blanches  sont  chrétiennes. 

—  Chrétiennes  !  qu'Allah  les  confonde  !  Pourquoi 
le  cheik  ne  les  oblige-t-il  pas  à  se  faire  musulmanes? 

—  Parce  qu'il  veut  les  vendre  ;  et  peu  lui  importe 
do  les  vendre  musulmanes  ou  chrétiennes. 

—  De  quelle  tribu  sont-elles  ?  demanda  encore  le 
marabout. 

—  De  la  tribu  anglaise,  répondit  Olombo  ;  tribu 
ombreuse,  riche  et  puissante,  bien  que  toute  com- 
osée  d'infidèles. 

—  Plaise  à  Dieu  et  à  son  prophète,  arracher  des 
mains  des  Anglais  tout  le  bien  qu'ils  ont  usurpé,  et 
le  rendre  aux  vrais  croyants  !  Plaise  à  Dieu  et  à  son 
prophète  perdre  ceux  qui  font  miséricorde  aux 
ennemis  des  fidèles. 

Olombo  conclut  de  ces  paroles  que  la  caravane  et 
les  blanches  avaient  à  craindre  du  chef  des  mal- 
lams  tout  le  mal  que  celui-ci  pourrait  leur  faire. 
A  la  haine  naturelle  contre  le  nom  chrétien,  qui  est 
toujours  au  cœur  de  tout  fidèle  serviteur  de  Maho- 
met, venait  se  joindre  ici  le  dépit  de  voir  ces  misé- 
rables infidèles  bien  accueillies  par  le  roi,  et  fêtées 
par  une  cour  qui  n'aimait  que  médiocrement  le 
Coran.  Pour  comble  de  disgrâce,  on  avait  su  les 
bons  procédés  qu'avait  eus  pour  elles  la  midichi, 
ennemie  du  prosélytisme  musulman,  et  protectrice 
déclarée  de  l'idolâtrie  du  pays.  Le  zèle  vantard  et 
fanfaron  du  chef  des  mallams  n'avait  pu  y  tenir,  et, 
provoquant  en  toute  hâte  l'assemblée  des  mallams 
et  des  talibés  les  plus  ardents  pour  les  observances 
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mahométanes,  il  leur  raconta  le  scandale  qui  venait 
d'avoir  lieu. 

—  Chaque  jour  aggravera  la  situation,  ajouta-t-il. 
Les  blanches,  durant  toutes  les  fêtes,  se  tiendront 
aux  côtés  de  la  reine,  et  le  peuple  devra  voir  le 
triomphe  de  ces  chiennes  infidèles....  Et  tout  cela, 
lorsque  le  roi  se  vante  de  protéger  la  religion  du 
prophète  ! 

Ces  paroles  et  d'autres  du  même  genre  excitèrent 
dans  les  fidèles  musulmans  un  zèle  si  ardent  et  si 
résolu,  qu'ils  jurèrent  tous  de  maltraiter  le  cheik 
Mohammed,  et  de  demander  la  mort  de  ses  esclaves 
blanches.  Le  grand  marabout,  pour  échauffer  encore 
davantage  les  esprits  déjà  tournés  vers  la  vengeance, 
se  mit  à  déprécier  la  tribu  anglaise  à  laquelle  appar- 
tenaient les  jeunes  filles  : 

—  Que  sont  donc,  croyez- vous,  ces  cheiks  anglais, 
qui  gouvernent  sur  différents  points  des  côtes  de 
l'Afrique?  Je  les  connais,  moi,  et  je  les  ai  vus  de 
mes  yeux  dans  mon  pèlerinage  à  la  Mecque  ;  ce 
sont  des  esclaves,  de  vils  esclaves,  et  ce  qu'ils  ont, 
ils  ne  le  tiennent  que  du  bon  plaisir  du  grand  padis- 
chah  de  Stamboul.  Quand  les  émirs  anglais  se  pré- 
sentent à  l'audience,  le  grand  sultan  les  fait  attendre 
trois  jours  dans  l'antichambre,  avant  de  les  admettre 
en  sa  présence.  Puis,  il  ne  les  laisse  parler  que  le 
visage  contre  terre,  et  quelquefois  seulement,  et  par 
grâce,  il  les  fait  relever  d'un  coup  de  pied.  Je  l'ai 
vu,  moi,  qui  vous  parle  ! 

Ces  mensonges  qui  ne  sont  ni  rares,  ni  nouveaux 
dans  la  bouche  des  mahoraétans  de  l'Afrique,  ne 
restèrent  pas  ensevelis  dans  la  cabane  où  s'étaient 


598  LA    FUITE. 

réunis  les  chefs  musulmans,  mais  se  répandirent 
rapidement  dans  le  pays. 

Il  arriva  de  là,  toujours  à  l'instigation, des  mal- 
lams,  que  la  renommée  des  blanches  ne  fut  bientôt 
plus  aussi  pure  qu'à  leur  arrivée.  Le  peuple  disait 
les  avoir  vues  la  nuit  errer  sur  les  rives  maréca- 
geuses du  Niger,  à  la  recherche  d'herbes  magiques, 
dont  elles  distillaient  le  poison  pour  le  distribuer 
sous  forme  de  remèdes.  De  fait,  tous  les  enfants, 
lavés  par  elles,  étaient  morts  le  jour  même  !  Un 
enfant,  à  qui  elles  avaient  ordonné  de  se  baigner 
dans  le  Niger,  avait  été  pris  tout  à  coup  et  dévoré 
par  les  crocodiles,  ce  qui  montrait  évidemment  que 
les  blanches  étaient  d'accord  avec  ces  monstres,  car 
on  ne  pouvait  supposer  qu'elles  ignorassent  ce  qui 
devait  arriver  à  ce  malheureux  petit  être.  Une  autre 
accusation  grave  pesait  sur  les  blanches  :  une  des 
cent  reines  inférieures  se  mourait  d'une  maladie 
inconnue,  que  les  docteurs  du  pays  jugeaient  nou- 
velle et  inouïe  ;  évidemment,  c'étaient  les  blanches 
qui  l'avaient  rendue  malade,  en  lui  enlevant  secrète- 
ment son  esprit  vital  !  Il  était  également  hors  de 
doute,  disaient  les  marabouts,  que,  depuis  plusieurs 
jours,  elles  arrêtaient  la  pluie  tant  désirée  dans  le 
pays;  plusieurs  fois,  de  bon  matin,  quand  les 
nuages  se  formaient  déjà  à  l'horizon,  on  les  avait 
surprises  soufflant  contre  ces  nuages,  et  les  faisant 
reculer  et  s'éloigner.  Elles  agissaient  ainsi  pour 
servir  Mohammed,  qui,  en  récompense,  payait  lar- 
gement ces  sorcières,  afin  qu'elles  fissent  la  pluie 
ou  le  beau  temps,  selon  qu'il  en  avait  besoin  pour 
les  intérêts  de  son  commerce. 


LA    FUITE.  599 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  le  mécontentement  que 
ces  impostures  répandaient  dans  le  pays.  En  moins 
de  vingt-quatre  heures,  elles  avaient  tellement  péné- 
tré dans  cette  foule  grossière  et  brutale,  qu'il  aurait 
suffi  d'une  étincelle  pour  y  exciter  un  soulèvement. 
Le  pire  était  que  nul  ne  soufflait  mot  de  tout  cela 
au  cheik,  qui,  natif  du  Zambèze,  avait  bien  de  la 
peine  à  se  faire  entendre  au  moyen  d'interprètes. 
Heureusement  pour  lui,  Olombo  était  là,  connaissant 
les  choses,  parlant  la  langue  du  pays,  inspirant  la 
confiance  en  sa  qualité  de  mandingue,  race  qui,  dans 
toute  la  Nigritie,  a  presque  le  monopole  du  commerce. 
Il  mit  bientôt  à  jour  toute  la  trame  secrète  qu'avait 
tendue  le  perfide  pèlerin  de  la  Mecque,  il  en  décou- 
vrît l'origine,  en  connut  les  auteurs,  et  put  mesurer 
le  danger.  Avant  tout,  il  alla  trouver  Mohammed, 
et  lui  raconta  l'aventure,  tout  en  lui  cachant  cepen- 
dant la  haine  qu'on  portait  aux  jumelles  : 

—  Voilà,  dit-il,  la  preuve  de  tout  ce  que  je  t'ai 
dit  pendant  le  voyage;  les  vrais  ennemis  des  mar- 
chands honorables  sont  les  Arabes,  leurs  mallams 
et  marabouts,  et  les  disciples  qui  vivent  dans  leur 
intimité.  Voleurs,  et  habitués  à  vivre  de  rapine, 
s'atta?hant  aux  insensés  qui  leur  donnent  à  manger, 
ils  souffrent  pas  qu'un  brave  cheik  exerce  son 
commerce,  et,  sous  couleur  de  religion,  ils  arrache- 
raient le  cœur  de  la  poitrine  de  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  Arabes  comme  eux  ou  leurs  esclaves. 
Crois-moi,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  ici  pour  nous. 
Le  roi  est  un  excellent  homme,  mais  pour  ne  pas 
rompre  en  visière  avec  les  marabouts,  il  nous  lais- 
sera bel  et  bien  assassiner,  en  protestant  qu'il  n'y 
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est  pour  rien  ;  la  midichi  est  femme,  et  elle  ne  pourra 
envoyer  pour  nous  défendre  les  soldats  de  son  mari. 
Donc,  ne  restons  pas  ici  à  nous  amuser,  levons  le 
camp  demain  matin,  si  c'est  possible,  sans  bruit,  et 
laissons  les  marabouts  à  leur  mécontentement. 

Olombo  ne  parlait  pas  à  un  sourd  ;  Mohammed- 
Sidi-Ber,  ayant  appris  ce  qui  se  passait,  fut  de  l'avis 
de  son  fidèle  conseiller.  Comme  il  fallait  agir  promp- 
tement,  il  appela  aussitôt  les  chefs  de  la  caravane  et 
leur  ordonna  de  terminer  leurs  affaires,  de  manière 
à  pouvoir  lever  le  camp  dès  le  lendemain.  Cepen- 
dant, lui-même  avec  Olombo  et  quelques-uns  des 
chefs,  se  rendit  au  palais  du  roi  pour  prendre  congé. 
La  résolution  inattendue  du  chef  de  la  caravane  fut 
comme  un  coup  de  foudre  pour  le  sultan.  Il  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  perdre  la  gloire  que  devait  lui 
rapporter,  pendant  la  célébration  des  fêtes  populai- 
res, la  présence  des  deux  magiciennes  européennes. 
Mais  le  cheik,  à  qui  Olombo  avait  bien  fait  la  leçon, 
tînt  bon,  et  sans  découvrir  ses  raisons  secrètes,  il 
donna  comme  prétexte  de  son  départ,  que  ses  affai- 
res étaient  terminées,  et  qu'il  s'était  abondamment 
pourvu  de  toutes  les  marchandises  dont  il  avait 
besoin.  Craignant  que  le  sultan  n'eût  quelque  envie 
de  le  retenir  malgré  lui,  il  lui  laissa  entendre  qu'il 
avait  entendu  parler  de  quelques  mauvaises  inten- 
tions des  mallams  à  son  endroit... 

Le  sultan  l'interrompit  : 

—  Ce  sont  toujours^mes  ennemis,  dit-il. 

Le  cheik  ajouta  que  leurs  mauvais  desseins  lui 
étant  connus,  il  avait  armé  son  escorte  et  que  les 
lances  et  les  mauvais  fusils  de  Boussa  ne  sauraient 
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réussir  contre  les  armes  nouvelles  et  très-meur- 
trières des  guerriers  de  la  caravane.  Le  roi,  ne 
pouvant  rien  faire  de  mieux,  prit  en  bonne  part  la 
résolution  du  cheik.  Seulement,  pour  ne  pas  être 
trop  déshonoré  devant  son  peuple,  il  exigea  que  le 
départ  n'eût  lieu  qu'après  qu'il  aurait  consulté  l'ora- 
cle du  Niger.  Aussitôt,  ayant  congédié  Mohammed, 
il  se  dirigea  vers  les  rives  du  fleuve,  d'où  il  revint, 
après  avoir  accompli  les  rites  sacrés,  et  dit  que  le 
vœu  du  Père  des  grandes  eaux  était  que  le  cheik 
étranger  partit  aussitôt  avec  tous  ses  gens,  mais 
après  avoir  reçu  les  salutations  et  les  bénédictions 
du  peuple  au  nom  de  Mahomet. 

En  apprenant  le  départ  de  la  caravane  du  Zam- 
bèze,  un  double  parti  divisa  le  peuple.  Les  uns  vou- 
laient que  les  étrangers  fussent  jugés  par  l'assemblée 
des  mallams,  et  punis  des  maléfices  qu'ils  avaient 
opérés  à  l'aide  de  leur  magie  :  les  mallams,  on  le 
comprend,  attisaient  ce  foyev.  Les  autres,  en  beau- 
coup plus  grand  nombre,  déploraient  hautement 
d'avoir  à  renoncer  à  jouir  du  spectacle  des  blanches, 
et  ne  se  privaient  pas  d'accuser  en  public  les  secta- 
teurs de  Mahomet,  comme  calomniateurs  et  envieux 
du  bien  public.  Le  roi  et  la  reine  étaient  de  l'avis 
de  ces  derniers,  tout  en  feignant  de  ne  pas  vouloir 
contrarier  les  premiers.  Le  danger  était  que  les 
mahométans,  toujours  pleins  d'audace  et  prêts  à  un 
coup  de  main  à  Boussa  comme  partout,  ne  vinssent 
directement  aux  tentes  du  cheik  et  des  blanches, 
pour  leur  chercher  querelle.  Mais  Mohammed,  aussi 
rusé  et  adroit  en  politique  nègre,  qu'il  était  sot  et 
enfant  au  point  de  vue  civilisé,  trouva  aussitôt  le 
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moyen  de  jeter  de  l'eau  sur  le  feu,  par  un  strata- 
gème qui  répandit  l'épouvante  dans  toute  la  ville  de 
Boussa. 

Sous  prétexte  d'honorer  le  roi  qui  venait  lui 
rendre  une  dernière  visite  d'adieu,  il  fit  ranger  en 
bataille  ses  hommes  d'armes,  aussi  bien  ses  soldats 
ordinaires  que  d'autres  de  bonne  volonté,  en  tout 
près  de  soixante  fusils.  Il  monta  à  cheval,  com- 
manda divers  mouvements,  et  enfin,  fit  tirer  trois 
salves  de  mousqueterie.  Le  bruit  de  la  fusillade,  en 
rendant  honneur  au  sultan,  mit  une  telle  épouvante 
parmi  les  mallams  et  les  ennemis  de  la  caravane, 
que  nul  n'osa  plus  souffler  mot.  Le  cheik  et  ses 
gens  partirent  librement  le  lendemain.  Mohammed 
quittait  volontiers  Boussa;  il  lui  semblait  y  avoir 
fait* ses  affaires  à  merveille,  et  un  plus  long  séjour 
lui  aurait  apporté  plus  de  perte  que  de  gain.  Il  était 
poussé  encore  à  s'éloigner,  par  le  désir  d'arriver 
au  terme  de  son  voyage,  en  s'avançant  vers  le  Nord. 

Mais  les  jumelles  qui  attendaient,  comme  des 
âmes  en  peine,  le  paquet  de  lettres  si  importantes, 
que  Bandeira  leur  adressait  à  Boussa,  s'affligeaient 
presque  jusqu'au  désespoir,  de  devoir  quitter  ainsi 
à  l'improviste  la  ville.  Olombo  tâchait  de  les  con- 
soler, leur  promettant  que  les  messagers  de  Ban- 
deira, sachant  l'importance  des  papiers  qui  leur 
avaient  été  confiés,  suivraient  la  caravane  du  cheik 
et  la  rejoindraient  très-certainement.  Malgré  cette 
espérance,  Alice  et  Linda,  craignant  de  perdre  les 
lettres  tant  désirées,  partirent  le  cœur  brisé  par  une 
profonde  douleur.  Toutefois,  le  remède  était  bien 
près  du  mal .:  la  dernière  troupe  de  la  caravane  ne 
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s'était  pas  encore  mise  en  mouvement,  que  parais- 
sait la  caravane  de  Bandeira.  Olombo  ne  perdit  pas 
un  moment.  Il  prit  les  lettres,  les  plaça  dans  sa 
gibecière,  et  s'arrangea  avec  Mohammed  pour  que 
la  caravane  qui  venait  d'arriver,  suivit  la  grande 
caravane  jusques  à  deux  milles  en  dehors  de  Boussa; 
et  que  là,  d'un  commun  accord,  on  fit  une  halte  de 
deux  heures,  sous  prétexte  que  les  gens  d'Abecutta 
portaient  des  marchandises  dont  il  ferait  volontiers 
l'acquisition. 

Ainsi  fut-il  conclu,  à  la  grande  joie  des  pauvres 
captives.  Olombo  leur  assura  qu'il  avait  les  lettres, 
mais  que,  pour  ne  pas  faire  naître  de  soupçons,  il  ne 
les  leur  remettrait  que  le  soir  à  la  grande  halte.  En 
attendant,  il  feignit  de  faire  des  affaires  avec  les 
marchands  d'Abecutta,  et  leur  prit  tout  le  riche 
chargement  envoyé  de  Lagos,  le  linge,  les  vivres, 
les  liqueurs,  les  livres,  les  objets  de  dévotion,  les 
remèdes,  la  mercerie  et  le  reste.  Ce  fut  une  vraie 
providence.  Toutefois  les  jeunes  filles  se  préoccu- 
paient assez  peu  de  toutes  ces  choses  si  nécessaires 
cependant  à  leur  existence  :  leur  âme  était  tout 
entière  absorbée  dans  les  lettres,  dont  elles  atten- 
daient la  lecture  avec  une  anxiété  indicible;  elles 
guettaient  le  moment  favorable  pour  pouvoir  les 
recevoir  d'Olombo,  les  lire  et  les  dévorer  avec  les 
yeux  comme  avec  le  cœur. 

Elles  avaient  bien  raison,  plus  même  qu'elles  ne 
le  pensaient,  car  dans  ces  lettres  était  décrit  en 
détail  le  plan  imaginé  à  Lagos,  pour  les  rejoindre 
et  les  sauver.  Cependant,  ce  ne  fut  pas  chose  facile 
de  tirer  les  lettres  des  mains  d'Olombo  :   celui-ci 
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craignait  avec  raison  que  les  jeunes  filles,  les  possé- 
dant, ne  pussent  se  retenir  de  les  décacheter  et  de 
les  lire,  au  grand  danger  d'être  découvertes  ;  aussi, 
continuait-il  de  s'entretenir  avec  le  cheik,  parlant 
des  aventures  de  Boussa,  et  prévoyant  ce  qui  pour- 
rait arriver  dans  les  pays  vers  lesquels  on  se 
dirigeait. 


XLIX.    —   LETTRES  DE   LAGOS  ! 

Plus  les  jumelles  soupiraient  après  le  moment  où 
elles  pourraient  enfin  prendre  connaissance  des  let- 
tres de  leurs  chers  amis  de  Lagos,  plus  ce  moment 
semblait  s'éloigner  d'elles.  La  mauvaise  chance  con- 
tinuait à  les  poursuivre.  Olombo  avait  ces  lettres  en 
sa  possession,  et  lui  qui  dans  les  marches  ne  cessait 
d'être  à  leurs  côtés,  chevauchant  toujours  auprès  de 
ses  maîtresses  pour  leur  offrir  ses  services,  Olombo 
pendant  toute  la  première  journée  de  marche  de 
Boussa  à  Jauri,  ne  parut  pas  une  seule  fois  en  leur 
présence  !  Il  n'ignorait  pas  cependant  que,  parmi  ces 
lettres,  il  y  en  avait  certainement  de  leur  mère,  de 
Richard,  de  Guy!  En  vain  cherchaient-elles  à  le 
rejoindre,  à  l'inviter  par  des  coups  d'oeil,  à  l'appeler 
par  des  signes  ;  le  bon  serviteur  semblait  ne  pas  faire 
attention  à  elles,  il  se  mêlait  aux  autres  chefs  de 
la  caravane,  auxquels  avec  la  plus  grande  indiffé- 
rence, il  parlait  hautement  des  ennuis  du  voyage, 
ou  des  grandes  places  de  commerce  où  s'arrêtent 
les  trafiquants  du  Sahara,  pour  acheter  les   mar- 
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chandises  de  la  Nigritie  et  surtout  toutes  espèces 
d'esclaves. 

Dans  leur  anxiété,  les  pauvres  enfants  ne  cher- 
chaient aucun  soulagement  à  leur  peine  dans  les 
admirables  points  de  vue  que  la  route  leur  présen- 
tait de  toutes  parts.  Elle  traversait  des  plaines  fer- 
tiles placées  entre  le  versant  des  collines  et  le  cours 
toujours  varié  et  merveilleux  du  Niger.  De  gros 
hameaux  se  rencontraient  à  peu  de  distance  l'un  de 
l'autre,  et  tout  autour  s'élevaient  les  plus  délicieux 
jardins  qu'on  puisse  voir  en  Afrique,  riches  de  toute 
la  végétation  des  Tropiques,  des  plantations  variées, 
des  champs  plantureux  dont  les  productions  s'éten- 
daient sur  les  rives  des  fleuves  et  venaient  doucement 
expirer  au  bord  de  l'eau.  Un  spectacle  tout  nouveau 
pour  des  Européens,  consistait  dans  une  guerre 
incessante  faite  par  les  cultivateurs  contre  les  trou- 
pes d'oiseaux,  qui  s'unissent  entre  eux  pour  piller  et 
ravager  les  moissons.  Lorsque  la  récolte  est  mûre, 
les  paysans  de  l'Haoussa  élèvent  çà  et  là  de  petites 
tours  ou  des  tribunes  élevées,  et  y  placent  leurs  sen- 
tinelles ;  là,  c'est  un  petit  garçon  plein  de  vivacité; 
ici,  une  petite  fille  à  l'œil  prompt;  ailleurs,  une  mère 
avec  son  bébé  pendu  à  ses  épaules,  ou  bien  un  nègre 
robuste  qui  commandera  le  combat  au  moment  voulu . 
L'Européen  qui  voyage  dans  les  environs,  ou  navi- 
gue sur  les  eaux  tranquilles  du  Niger,  croit  voir 
autant  de  statues  d'ébène  sur  leurs  piédestaux,  qu'il 
rencontre  de  gardiens  des  moissons,  tant  ces  senti- 
nelles demeurent  immobiles  sur  leurs  plates-formes, 
insensibles  aux  ardeurs  du  soleil.  Pourtant  leur 
besogne  est  loin  d'être  pacifique.  Lorsque  s'élance 
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sur  les  arbres  voisins  une  troupe  d'oiseaux  qui 
menace  de  détruire  les  cultures,  les  prétendues  sta- 
tues se  mettent  en  mouvement,  s'agitent,  remuent 
les  bras  de  toutes  leurs  forces,  et  remplissent  l'air 
de  cris  et  de  hurlements,  pour  empêcher  l'ennemi 
de  se  reposer  sur  les  champs.  Pour  que  la  menace 
ne  soit  pas  tout  à  fait  inutile,  chaque  sentinelle  a 
auprès  d'elle  un  monceau  de  pierres  qu'elle  lance 
avec  la  main  ou  avec  la  fronde,  et  qui  souvent  blesse 
et  tue  un  grand  nombre  d'assaillants. 

En  outre,  une  armée  auxiliaire  est  dirigée  par  le 
nègre  pour  combattre  plus  efficacement  encore  les 
forces  réunies  de  ces  oiseaux  rapaces.  Elle  se  com- 
pose d'un  système  de  petites  cordes  qui,  tendues 
d'un  arbre  à  l'autre,  forment  un  immense  filet,  à 
mailles  très-larges,  placé  au-dessus  de  toute  la  plan- 
tation. De  ces  cordes  pendent,  attachées  par  le  col, 
un  grand  nombre  de  courges  vides  et  sèches,  dans 
l'intérieur  desquelles  on  met  quatre  ou  cinq  pierres. 
Le  gardien  donnant  une  forte  secousse  à  tout  le  filet, 
met  en  mouvement  l'agile  armée  des  courges,  les 
pierres  s'agitent  contre  les  parois,  font  un  bruit 
effrayant  qui  épouvante  l'ennemi  et  le  met  en  fuite. 
Sans  ces  précautions,  le  pauvre  cultivateur  nègre  ne 
pourrait  récolter  ni  un  grain  de  froment,  ni  une 
gousse  de  haricot,  tant  est  grande  la  masse  des 
oiseaux  qui  dévastent  les  campagnes,  là  où  le  fusil 
n'est  pas  employé  pour  purger  la  terre  et  l'air  des 
animaux  nuisibles  !  Il  faut  avouer  que  les  statues 
des  Grecs  et  des  Romains,  et  les  mannequins  dont  on 
se  sert  de  nos  jours  contre  les  oiseaux  dans  les  cam- 
pagnes de  l'Europe,  ne  sont  rien  en  comparaison  des 
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stratagèmes  inventés  par  les  sauvages  de  l'Haoussa. 

D'autres  scènes  toujours  variées,  se  présentaient 
sans  cesse  dans  la  riche  et  fertile  contrée  que  par- 
courait la  caravane.  Tantôt  c'était  dans  une  crique, 
la  chasse  qu'un  crocodile  donnait  à  un  veau  ou  à 
une  chèvre  qui  s'étaient  écartés  sur  la  rive  du  fleuve; 
tantôt  au  gué  d'un  torrent  apparaissait  une  troupe 
d'éléphants,  qui,  mise  en  fuite  par  quelques  coups 
de  fusil,  s'enfuyait  dans  la  forêt  voisine,  écrasant 
un  nombre  infini  déplantes,  et  faisant  trembler  la 
terre  dans  sa  course  au  grand  galop.  Souvent,  on 
rencontrait  des  troupes  de  paysans,  qui  allaient 
porter  leurs  denrées  au  marché  de  Boussa  ;  plus 
belle  encore  était  la  vue  de  leurs  flottilles  de  canots, 
qui  fendaient  les  ondes  profondes  du  Niger.  Les 
frêles  esquifs  gémissaient  sous  le  poids  des  légumes, 
des  fruits,  des  hommes  et  des  animaux  qui  y  étaient 
entassés,  et  volaient  cependant  à  grands  coups  de 
pagaies,  tandis  que  ceux  qui  les  conduisaient  chan- 
taient joyeusement. 

L'étrangeté  de  ces  scènes  toujours  différentes 
attirait  à  peine  un  regard  distrait  des  jeunes  filles. 
Elles  ne  pouvaient  détacher  leur  esprit  de  ces  let- 
tres après  lesquelles  elles  soupiraient,  et  ne  cessaient 
de  gémir  de  ce  qu'Olombo  s'obstinait  à  ne  pas  les 
leur  remettre  encore.  Elles  comprirent  tout  le  mys- 
tère, lorsque,  deux  heures  avant  le  coucher  du  soleil, 
on  fit  halte  dans  un  gros  village  que  certaines  cartes 
désignent  sous  le  nom  de  Garnicassa  ;  Olombo  passa 
près  d'elles  et  leur  dit  : 

—  Patientez  encore  un  moment;  je  vous  remet- 
trai les  lettres  quand  personne  ne  nous  verra;  plus 
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que  jamais  nous  devons  veiller  à  ne  pas  nous  faire 
découvrir. 

—  Pourquoi?  demanda  Alice. 

—  Je  vous  le  dirai  tout  à  l'heure. 

Lorsqu'il  vit  un  peu  éloignés  les  gens  de  la  cara- 
vane, il  revint  vers  les  jumelles  et  leur  expliqua 
que,  plus  ils  s'enfonçaient  dans  les  régions  du  haut 
Niger,  plus  devenait  fréquent  et  inévitable  le  com- 
merce avec  les  marchands  arabes,  qui  se  rencon- 
traient à  tout  instant  depuis  Boussa.  Or,  cette  race 
intrigante,  traître  et  astucieuse,  voyant  de  l'écriture 
européenne  entre  les  mains  des  blanches,  ne  tarderait 
pas  à  soupçonner  quelque  communication  entre  elles. 
et  leur  pays. 

—  Or,  qui  peut  vous  assurer,  mes  bonnes  maî- 
tresses, disait-il,  qu'un  de  ces  chevaliers  d'industrie, 
élevé  au  Caire  ou  à  Tripoli,  ne  soufflerait  pas  à 
Mohammed  que  ces  lettres  sont  dangereuses  pour 
ses  intérêts?  11  ne  serait  même  pas  impossible  d'en 
rencontrer  qui  sussent  les  lire  et  les  expliquer.  Cela 
suffirait  pour  mettre  le  cheik  en  colère  contre  vous, 
et  vous  priver  à  jamais  de  la  liberté  qu'il  consent  à 
vous  laisser.  Le  moindre  mal  qui  pourrait  certaine- 
ment vous  en  arriver,  serait  qu'il  vous  vendît  aus- 
sitôt au  premier  trafiquant  d'esclaves  qu'il  rencon- 
trerait, pour  échapper  ainsi  au  danger  de  vous 
perdre  par  l'entremise  des  blancs,  sans  tirer  de  vous 
aucun  profit.  Faites  donc  en  sorte  de  lire  vos  lettres 
cette  nuit  avec  grande  précaution,  en  sorte  que  nul  ne 
les  voie,  que  nul  ne  puisse  en  soupçonner  l'existence. 
Demain,  quand  la  caravane  se  sera  mise  en  route,  je 
m'approcherai  de  vous  et  vous  me  direz  les  nouvelles. 
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Ayant  entendu  Olombo  manifester  des  craintes  si 
raisonnables,  les  jumelles  se  résolurent  à  suivre  plus 
que  jamais  ses  avis,  sans  s'en  écarter  d'un  point. 
Ce  ne  fut  qu'après  avoir  expédié  les  affaires  ordi- 
naires, après  le  départ  de  Mohammed  et  de  ceux  qui 
venaient  habituellement  les  trouver,  lorsque  le  plus 
profond  silence  régna  dans  le  camp,  qu'Alice  et 
Linda  osèrent  enfin  mettre  la  main  au  paquet  mys- 
térieux. Elles  avaient  fermé  avec  soin  toutes  les 
ouvertures  de  la  tente,  par  lesquelles  les  gens  du 
dehors  auraient  pu  apercevoir  leur  lumière.  Elles 
décachetèrent  le  paquet,  et  trouvèrent  d'abord  un 
grand  nombre  de  journaux  de  Lagos  et  d'Europe, 
qu'elles  mirent  à  part  pour  les  lire  plus  tard  à  leur 
aise.  Leurs  yeux  et  leur  cœur  cherchaient  avant 
tout  des  lettres,  des  lettres  de  leur  mère,  de  leurs 
fiancés,  des  Sœurs,  de  leurs  amis  et  connaissances, 
et  les  pauvres  enfants  reconnaissaient,  à  première 
vue  de  l'adresse,  la  personne  qui  leur  avait  écrit. 

Il  est  plus  facile  d'imaginer  que  de  décrire  la  joie 
qui  inonda  le  cœur  des  malheureuses  captives,  à  la 
lecture  de  tant  de  lettres  si  délicieuses  pour  elles.  A 
la  fin,  elles  les  serraient  dans  leurs  mains,  elles  les 
regardaient,  elles  en  parcouraient  toutes  les  lignes... 
C'étaient  leurs  plus  chères  affections  de  Lagos  qui 
les  avaient  écrites  ;  elles  s'enivraient  de  ces  accents 
qui  faisaient  couler  dans  leur  cœur  le  baume  de  la 
consolation,  et  elles  buvaient  à  longs  traits,  dans 
les  promesses  multipliées  de  venir  à  leur  secours, 
les  plus  douces  espérances.  Dans  toutes  les  lettres, 
on  assurait  qu'on  pensait  bien  à  elles  à  Lagos  ;  dans 
toutes,  on  les  conjurait  de  ne  pas  perdre  courage  ; 
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dans  toutes,  on  leur  rappelait  le  persévérant  amour 
de  Richard  et  de  Guy  qui,  à  l'envi  et  sans  se  lasser, 
travaillaient  à  les  sauver.  Afin  qu'elles-mêmes  pus- 
sent coopérer  aux  efforts  de  leurs  fiancés,  on  les 
avertissait  de  mettre  toute  leur  intelligence  à  bien 
saisir  le  plan  qu'on  leur  envoyait  et  à  le  suivre  très- 
fidèlement. 

Ce  plan  était  dans  un  paquet  à  part,  avec  la  sus- 
oription  :  «  A  communiquer  à  Olombo.  »  Il  se  com- 
posait d'une  grande  carte  géographique  de  l'Afrique, 
et  d'instructions  détaillées.  La  carte  était  dessinée 
d'après  une  grande  échelle,  avec  les  notes  nécessai- 
res, correspondant  aux  lieux  où  devaient  probable- 
ment s'arrêter  les  captives  ;  il  y  avait  deux  copies 
de  cette  carte  et  de  ces  instructions,  l'une  de  la  main 
de  Richard,  l'autre  de  la  main  de  Guy,  pour  le  cas 
où  les  deux  sœurs  viendraient  à  être  séparées.  Outre 
les  divisions  ordinaires   du  continent  africain,  on 
avait  marqué  avec  le  plus   grand   soin  toutes  les 
villes  du  littoral,  avec  des  notes  sur  les  résidences 
des  consuls  étrangers,  et  des  principaux  négociants 
européens,  afin  de  pouvoir  réclamer  au  besoin  leur 
secours.  Le  cours  du  Niger  y  était  décrit  dans  le 
plus  minutieux  détail,  depuis  son  embouchure  jus- 
qu'à sa  source,  d'après  les  relations  et  les  décou- 
vertes les  plus   accréditées,   avec  toutes  les  capi- 
tales des  Etats  qui  sont  sur  les  rives  de  ce  fleuve 
ou  à  peu  de  distance  :  Abo,  Egga,  Funda,  Rabba, 
Catunga,  Boussa,   Jauri,    Sai,    Gago,    Temboctou, 
Scenné,  Segou,  et  autres.  Une  note  importante  sur 
Jauri  disait  :  «  Si,  la  caravane  étant  arrivée  à  Jauri 
ou  à  Sai,  quelqu'un  parlait  de  diriger  le  voyage  à 
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l'orient,  vers  quelqu'une  des  grandes  villes  du  centre 
du  Soudan,  comme  Soccoto,  Guber,  Cano,  Kouka, 
qui  sont  surtout  les  grandes  places  de  commerce 
d'esclaves  avec  le  grand  désert  et  l'Egypte,  il  faudra, 
à  tout  prix  dissuader  le  chef  de  la  caravane,  et  le 
confirmer  dans  le  projet  qu'il  a  manifesté  de  s'avan- 
cer par  la  vallée  du  Niger  jusqu'à  Temboctou,  ville 
dans  iaquelle  on  prépare  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  délivrance  si  désirée  des  demoiselles  Clary.  » 

Au  sujet  de  Temboctou,  il  y  avait  une  longue  ins- 
truction qui  disait  en  substance  :  «  La  caravane 
peut  arriver  de  Sai  à  Temboctou  par  deux  voies 
différentes,  c'est-à-dire,  en  remontant  et  en  suivant 
le  cours  du  fleuve^  ou  en  tirant  directement  vers 
cette  ville.  La  première  route,  celle  du  fleuve,  est  la 
plus  longue,  parce  qu'après  Sai,  le  Niger  entre  dans 
le  grand  désert,  passe  à  Gago  et,  après  une  soixan- 
taine de  milles,  fléchit  tout  d'un  coup  vers  l'est  et, 
après  un  long  cours,  arrive  à  Kabra,  à  peu  de  dis- 
tance en  face  de  Temboctou.  Outre  qu'il  est  long,  ce 
chemin  est  dangereux  et  plein  de  périls,  parce 
qu'il  passe  dans  les  pays  des  Touaregs  et  d'autres 
peuples  aux  mœurs  sauvages.  La  route  directe  est 
la  moins  pénible.  Aussi  à  Sai,  Olombo  tâchera  de 
faire  choisir  celle  qui  coupe  tout  le  coude  du  Niger, 
passant  à  travers  le  Lebtaco  et  les  autres  terres  des 
Fellahs  ;  d'après  deux  ou  trois  voyageurs  européens 
qui  viennent  d'explorer  ces  régions,  cette  voie  est 
la  moins  fatigante,  la  plus  sûre,  la  meilleure. 

»  La  caravane  étant  arrivée  à  Temboctou,  pour- 
suivait la  note,  il  faudra  qu'Oiombo  se  charge  de 

procurer  aux  demoiselles  Clary  la  demeure  la  plus 
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agréable  possible,  et  empêche  à  tout  prix  que  quelqu'un 
ne  les  achète.  Si  ce  dernier  point,  le  plus  important 
de  tous,  ne  se  pouvait  obtenir,  qu'i  veille  au  moins 
à  ce  qu'elles  ne  s'éloignent  pas  de  la  ville,  qu'il 
suive  leurs  traces,  et  informe  des  événements  les 
consuls  anglais  de  la  côte,  leur  écrivant  au  moyen 
de  quelque  caravane  de  voyageurs  partant  de  Tem- 
boctou.  A  l'heure  à  laquelle  nos  chères  demoiselles 
liront  ces  lignes,  Richard  sera  déjà  en  route  pour 
parcourir  les  stations  du  littoral  africain,  afin  d'y 
connaître  les  convois  d'esclaves  qui  y  arriveront,  en 
donner  avis  aux  consulats,  et  empêcher  qu'elles  ne 
soient  embarquées  pour  des  pays  lointains,  dans  le 
cas  ou  auraient  échoué  toutes  les  mesures  prises 
pour  les  délivrer  à  Temboctou.  Tandis  que  Richard 
veillera  sur  toute  la  côte,  Guy  partira  immédiatement 
et  directement  pour  Temboctou,  à  la  tête  d'une  expé- 
dition spéciale.  Il  se  fera  convoyer  par  les  caravanes 
qui  partent  de  Tripoli,  passent  à  Mourzouk  et  à 
Bilma,  arrivent  à  Kouka  dans  le  Bornou,  sur  le  lac 
Tsad,  et  de  là,  plus  ou  moins  vite,  dans  le  royaume 
de  Temboctou.  S'il  ne  lui  est  pas  facile  de  s'associer 
avec  ce  genre  de  caravane,  Guy  promet  d'entrer 
dans  le  grand  désert  par  Ouarglah  dans  l'Algérie  ; 
il  passera  alors  à  Insalah  dans  l'empire  de  Maroc,  et 
de  là  s'élancera  sur  la  route  de  Temboctou  avec  la 
première  expédition  qui  tentera  de  ce  côté  de  fouler 
les  sables  les  plus  déserts  du  Sahara  :  «  Chère 
Alice,  chère  Linda,  —  ainsi  se  terminait  la  note,  — 
espérez  en  Dieu,  et  ne  doutez  pas  de  nous.  Notre  père 
a  enfin  approuvé  le  projet  que  nous  avions  formé  dès 
l'origine.  Rien  ne  nous  paraîtra  impossible,  ni  diffi- 
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cile,  ni  pénible,  pour  arriver  jusqu'à  vous;  aussi, 
que  la  certitude  de  votre  prochaine  délivrance  vive 
en  vous  aussi  longtemps  que  battra  pour  vous  le 
cœur  de  vos  fidèles,  Richard  et  Guy.  » 


L.    —   ESPERANCES   ET   CRAINTES. 

Que  de  douces  espérances  illuminèrent  la  nuit 
pendant  laquelle  Alice  et  Linda  lurent  ces  ardentes 
protestations  de  leurs  fiancés,  avec  tant  d'autres 
consolations  de  leur  mère  et  de  leurs  amis  de  Lagos  ! 
Elles  ne  songeaient  plus  au  sommeil;  leur  cœur 
montait  vers  Dieu  pour  le  remercier  et  allait  plein 
de  reconnaissance  vers  leurs  bien-aimés  Guy  et 
Richard.  Linda,  à  qui  revenait  ce  soir-là,  la  charge 
d'écrire  le  journal  raconta  brièvement  la  lecture  des 
lettres  et  du  projet  de  délivrance,  et  puis  elle  con- 
clut en  ces  termes  :  «  Ce  que  furent  nos  sentiments 
de  reconnaissance,  en  voyant  tant  de  preuves  d'affec- 
tion de  tous  nos  amis,  non,  personne  ne  pourra  jamais 
le  dire.  Pour  le  comprendre,  il  faut  se  trouver  seul 
en  pleine  barbarie  nègre,  entouré  de  toutes  parts 
de  mille  contrées  inhospitalières  et  habitées  par  des 
hommes  pires  que  des.bêtes  féroces  ;  alors  seulement 
on  peut  se  faire  une  idée  de  la  joie  qu'apporte  une 
espérance  probable  de  délivrance,  et  la  certitude 
qu'il  y  a  encore  sur  la  terre  des  cœurs  qui  nous 
aiment.  S'il  est  écrit  dans  les  desseins  miséricor- 
dieux de  la   Providence,  qu'un  jour  nos  mains  et 
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nos  destinées  doivent  être  unies  aux  destinées  de 
Richard  et  de  Guy,  à  peine  notre  vie  tout  entière 
suffira-t-elle  pour  raconter  tout  ce  que  nous  avons 
éprouvé  de  joie  et  de  consolation  pendant  cette  nuit.  » 
Le  jour  suivant,  elles  racontèrent  à  Olombo  les 
différentes  dispositions  prises  à  Lagos  pour  leur 
délivrance.  Olombo  ne  témoigna  aucun  étonnement, 
il  leur  répondit  en  souriant  : 

—  Je  savais  déjà  tout  cela. 

—  Comment  donc? 

— ■  J'avais  proposé  ce  plan  dans  une  lettre  que 
j'ai  écrite  à  Abecutta,  dès  le  premier  moment  que 
j'ai  su  avec  certitude  que  la  caravane  allait  se  mettre 
en  route  pour  Temboctou. 

—  Tant  mieux,  dit  Alice  ;  il  ne  nous  reste  donc 
autre  chose  à  faire  qu'à  suivre  de  point  en  point  les 
instructions  que  nous  avons  reçues. 

—  C'est  mon  affaire,  répondit  Olombo. 

En  effet,  Olombo  s'étant  fait  relire  plusieurs  fois 
dans  les  moindres  détails  le  contenu  des  lettres,  et 
expliquer  Ja  carte  de  l'Afrique,  reconnut  que  le  plan 
répondait  pleinement  à  ce  qu'il  avait  proposé.  Il 
n'en  fut  que  plus  ardent  à  l'exécuter  avec  une  iné- 
branlable constance,  et  à  employer  tous  les  moyens 
pour  le  faire  réussir.  Les  jeunes  filles  et  lui  furent 
aussitôt  d'accord  que  la  délivrance  étant  préparée  à 
Temboctou,  il  fallait  simplement,  pour  l'instant,  exci- 
ter Mohammed  à  s'avancer  vers  cette  ville.  Leur 
plus  vif  déplaisir  était  de  voir  qu'à  tout  moment 
naissaient  des  difficultés  qui  pouvaient  faire  échouer 
leurs  projets. 

Le  voyage  de  Boussa  à  Jauri  était  l'affaire  de 
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cinq  ou   six^jours,   mais  la  contrée  florissante  et 
populeuse  que  traversait  la  caravane,  retardait  for- 
cément sa  marche,  car  Mohammed  ne  voulait  pas 
perdre  les  occasions  de  trafiquer  pendant  quelques 
jours  dans  les  villages  les  plus  importants.  Il  tenait 
surtout  à  augmenter  le  nombre  do  ses  esclaves,  et 
naturellement   plus  ils  étaient  nombreux,  plus  ils 
étaient  un  empêchement  aux  marches  rapides.  En 
outre,  à  cette  époque,  le  royaume  de  Jauri  étant  en 
assez  mauvais  termes  avec  le  sultan  de  Boussa,  il 
suffisait  de  savoir  que  la  caravane  de  Mohammed 
était  sortie  de  Boussa,  un  peu  brouillée  avec  le  sul- 
tan de  cette  ville,  pour  que  les  habitants  de  Jauri 
s'empressassent  de  lui  faire  fête.  Les  chefs  accou- 
raient en  foule  pour  lui  offrir  des  vivres,  et  aussi 
pour  donner  de  la  besogne  aux  blanches,  dont  les 
remèdes  étaient  toujours  gratuits  pour  les  malades  : 
c'étaient  encore  là  de  nouvelles  causes  de  retard. 

Enfin  néanmoins,  on  arriva  en  vue  de  Jauri.  La 
vaste  et  populeuse  capitale  s'élevait  sur  l'autre  rive 
du  fleuve,  tout  ensevelie  dans  la  verdure  de  ses  jar- 
dins qui  lui  faisaient  comme  une  ceinture  de  vingt 
ou  trente  kilomètres  d'étendue.  Olombo  et  les  jumel- 
les auraient  bien  désiré  passer  outre  sans  s'y  arrê- 
ter, mais  il  n'en  pouvait  être  ainsi.  Outre  que 
Mohammed  était  décidé  à  y  séjourner  pour  son  com- 
merce, le  sultan  de  Jauri,  dès  l'arrivée  de  la  cara- 
vane sur  la  rive  opposée  du  fleuve,  lui  envoya  son 
bateau  royal  et  force  barques  pour  le  traverser.  Le 
passage  des  bêtes  et  des  marchandises  demanda  une 
demi-journée.  On  avait  à  peine  dressé  les  tentes  du 
camp,  que  déjà  le  cheik  recevait  du  roi  en  présent 
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un  veau  gras,  une  chèvre,  du  riz,  du  lait,  du  miel  et 
un  pied  d'éléphant.  Les  mallams  eux-mêmes,  peut- 
être  par  opposition  à  ceux  de  Boussa,  venaient  à 
l'envi  rendre  leurs  hommages  à  Mohammed ,  à 
Olombo  et  aux  blanches.  Autour  du  camp,  c'étaient 
des  allées  et  venues  continuelles  de  Touaregs , 
d'Arabes  noirs  et  de  Maures,  trafiquants  dans  le 
pays.  Le  chef  des  mallams  envoya  en  présent  un 
vase  de  farine  de  froment,  et,  don  vraiment  princier, 
une  douzaine  de  dattiers,  transportés  à  Soccoto  par 
les  marchands  de  Tripoli  et  amenés  de  là  à  Jauri. 

Le  lendemain,  que  ce  fût  ou  non  l'usage,  il  y  eut 
une  fête  publique.  Un  Arabe  qui  servait  à  la  cour  de 
chambellan  et  de  factotum,  fut  envoyé  par  le  roi 
pour  inviter  Mohammed  et  les  autres  chefs  à  y  assis- 
ter. Naturellement,  le  cheik  accepta.  Le  plus  sin- 
gulier fut  qu'une  ambassade  spéciale  vint  trouver  les 
blanches   de  la  part  du  roi,   pour  leur  demander 
d'assister,  elles  aussi,  à  la  solennité,  vêtues  à  l'euro- 
péenne. Alice  et  Linda  ne  purent  refuser.  Moham- 
med ne  se  formalisa  nullement  de  cet  honneur  fait  à 
ses  esclaves;  il  s'en  tenait  au  contraire  fort  honoré. 
Olombo,  lui,  voyant  que  toutes  ces  démonstrations 
de  politesse  étaient  faites  par  les  mallams  et  les 
marabouts,  commença  à  réfléchir  :  cette  conduite 
,  lui  semblait  cacher  un  piège  et  il  répétait  souvent  à 
Mohammed  : 

—  Il  sera  bon  d'avoir  l'œil  ouvert. 
La  solennité  consistait  dans  le  sacrifice  d'un  mou- 
ton, et  les  jumelles  n'ayant  pas  prévu  ce  cas,  s'y 
trouvèrent  mêlées,  alors  qu'elles  s'y  attendaient  le 
moins.  La  forêt  servait  de  temple.  Sous  les  arbres 
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majestueux,  les  marabouts  avaient  pris  place  près 
d'un  petit  coteau,  ombragé  par  des  cotonniers,  dont 
les  branches  élevées  formaient  comme  une  ombrelle 
des  plus_agréables.  Des  disciples,  des  croyants  et 
des  curieux  entouraient  les  marabouts;  tous  étaient 
occupés  à  la  cérémonie  des  ablutions,  pour  lesquelles 
les  uns  se  faisaient  répandre  sur  la  tête  de  pleines 
cruches  d'eau,  les  autres  se  jetaient  dans  un  immonde 
marais  qui   croupissait  près  de  là.  A  l'arrivée  de 
quelque  mallam  ou  autre  chef  musulman,  une  troupe 
de  musiciens  les  saluait  par  des  accords  de  leurs 
bruyantes  trompettes.  Là,  on  remarquait  très-bien 
les  deux  peuples  différents  qui  se  rencontrent  plus 
ou  moins  dans  toutes  les  villes  du  Niger,  c'est-à- 
dire,  les  indigènes  et  les  étrangers,  ceux-ci  en  simple 
jupon  du  pays,  avec  un  chapeau  de  palme  sur  la 
tête,  ceux-là  largement  drapés  selon  l'usage  arabe 
ou  mauresque,  la  tête  rasée  et  couverte  de  turbans 
noirs,  blancs,  rouges,  bleus,  selon  leur  fantaisie. 
Du  reste,  chacun  s'était  paré  de  ses  plus  riches  vête- 
ments, et  le  soleil,  dardant  ses  rayons   sur  cette 
immense    multitude    d'hommes,    vêtus    d'étoffes   de 
mille  couleurs,  éclairait  le  spectacle  le  plus  admi- 
rable qu'on  pût  voir. 

Enfin,  tous  les  mahoraétans  étant  bien  purifiés 
qui  dans  l'eau,  qui  dans  la  boue,  se  disposèrent 
autour  du  monticule  où  les  attendait  leur  chef.  Il  y 
avait  bien  là  trois  cents  personnes,  hommes  et  fem- 
mes. Parmi  eux  était  le  roi  de  Jauri,  qui,  lui  aussi, 
professait  le  mahométisme.  A  l'arrivée  du  monar- 
que, les  rangs  s'étaient  ouverts  avec  respect,  et  le 
roi  était  allé  s'étendre  sur  une  natte  auprès  du  mara- 
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bout,  qui  aussitôt  commença  la  cérémonie.  Il  était 
censé  prier  en  arabe,  mais  Olombo,  qui  comprenait 
un  peu  cette  langue,  n'en  put  saisir  une  syllabe,  et 
peut-être  le  marabout  lui-même  n'en  comprenait-il 
pas   plus  qifQicmbo.  Ce  qui   n'empéchaîTpâsTIë- 
peuple  de  s'incliner  et  de  se  prosterner,  selon  qu'il 
le  voyait  faire  au  grand-prêtre  ;  le  roi,  paresseu- 
sement  couché,   faisait   à  peine   attention  au  nom 
d'Allah,  quand  il  était  prononcé.  Il  ne  se  leva  que 
lorsque  le  marabout,  debout  sur  le  monticule,  lut  le 
discours  qui  consistait  en  trois  ou  quatre  lignes  du 
Coran,   imprimées  sur  une  tablette.   Pour  donner 
plus  de  lustre  à  la  cérémonie,  le  grand  marabout 
était  entouré,  à  droite  et  à  gauche,  d'autres  mara- 
bouts de  dignité  inférieure,  qui,  agenouillés  autour 
de  lui,  tenaient  le  bord  du  somptueux  vêtement  qu'il 
portait.  Le  discours  terminé,  le  marabout  descendit 
à  terre,  et  là,  sans  autre  cérémonie,  égorgea  un 
mouton,  selon  le  rite  mahométan.  Le  roi  trempa  ses 
mains  dans  le  sang  de  la  victime,  et  les  plus  fer- 
vents d'entre  les  courtisans  imitèrent  son  exemple. 
En  général,  à  l'exception  de  quelques  néophytes 
arabes,  le  peuple  montra  peu  d'intérêt  au  sacrifice. 
Olombo  bâillait  à  pleine  bouche.  Mohammed,  peu 
au  courant  de  telles  cérémonies,  y  était  venu  comme 
à  une  partie  de  plaisir.  Alice  et  Linda,  n'ayant  pu 
se  dispenser  d'y  assister,  avaient  bravement  tourné 
le  dos  au  marabout  et  à  ses  fidèles  disciples.  Cepen- 
dant, une  salve  de  mousqueterie  annonça  à  la  multi- 
tude que  la  cérémonie  était  achevée,  et,  de  toutes 
parts,  s'élevèrent  des  cris  de  joie  ;  les  cris  sont  le 
commencement  naturel  et  propre  à  toute  fête  nègre. 
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Aussitôt  disparut  toute  distinction  entre  les  idolâtres 
et  les  musulmans,  et  un  instant  la  forêt,  la  route 
qui  conduit  à  la  ville,  et  la  ville  elle-même,  se 
changèrent  en  un  immense  champ,  où  une  multitude 
"de  fous^dansaient,  hurlaient,  se  démenaient. 

Malgré  toutes  ces  extravagances  du  peuple,  les 
jeunes  filles  blanches  étaient  toujours  l'objet  des 
regards  les  plus  respectueux,  et,  bien  qu'autour 
d'elles,  fût  sans  cesse  une  foule  de  spectateurs  cu- 
rieux, cependant  chacun  s'empressait  de  leur  faire 
place  et  de  leur  céder  le  pas.  Lorsqu'elles  furent  de 
retour  à  leur  cabane,  beaucoup  de  malades  vinrent 
implorer  des  remèdes  à  leurs  maux.  En  plus  grand 
nombre  encore,  se  pressaient  les  mallams  qui  ne 
demandaient  rien  que  d'être  admis  à  converser  avec 
elles.  Olombo,  qui  étudiait  tous  leurs  mouvements, 
n'en  tirait  pas  bon  augure. 

Du  reste,  en  Afrique,  le  voyageur  ne  peut  pas  se 
soustraire  aux  visites;  les  sauvages  visiteurs  pous- 
sent, en  ce  genre,  la  politesse  jusqu'à  l'importunité, 
jusqu'au  point  de  ne  pas  laisser  à  leur  hôte  presque 
le  temps  de  respirer.  Il  n'y  avait  donc  pas  de  refus 
possible.  Olombo  se  contenta  de  se  placer  en  senti- 
nelle. Sa  présence  était  du  reste  absolument  néces- 
saire, car,  lorsque  le  mahométan  traite  avec  des 
chrétiens,  il  est  rare  qu'il  ne  cherche  pas  le  moyen 
de  leur  nuire,  et  lorsqu'il  montre  quelque  bienveil- 
lance, on  peut  être  sûr  qu'elle  est  plutôt  affectée  que 
sincère.  Après  le  sacrifice,  le  grand  marabout  vint 
lui-même  visiter  les  blanches  avec  ses  disciples,  et, 
après  un  compliment  plein  de  gravité  et  très-court, 
il  tira  du  papier,  une  plume  et  un  encrier,  et  se  mit 
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à  écrire  en  arabe  un  talisman.  Il  avait  à  peine  fini, 
qu'un  autre  mallam  se  prit  à  l'imiter  ;  tous  les  autres 
en  firent  autant;  chacun  ensuite  offrit  son  talisman 
aux  jeunes  filles. 

Lorsqu'Alice  et  Linda  eurent  bien  ccnafm— que 
ces  écrits  n'étaient  autre  chose  que  des  textes  du 
Coran,  que  les  marabouts  leur  donnaient  pour  les 
préserver  des  mauvaises  rencontres,  elles  décla- 
rèrent qu'elles  ne  pouvaient  accepter  de  talismans 
nègres. 

—  Autrement,  dit  Linda,  nous  perdrions  le  pou- 
voir de  faire  des  talismans  blancs,  qui  sont  sans 
comparaison  plus  puissants  et  plus  infaillibles.  Ceux- 
ci  consistent,  expliqua-t-elle,  en  marques  de  piété 
envers  Dieu,  et  leur  vertu  provient  de  la  prière,  par 
laquelle  on  appelle  Dieu  lui-même  à  son  secours. 

Aussitôt,  prenant  son  écritoire,  elle  écrivit  sur 
une  feuille  de  papier  la  première  demande  de  l'Orai- 
son dominicale,  puis,  se  mettant  à  l'expliquer  briève- 
ment, elle  dit  aux  mallams  que,  lorsqu'ils  invoque- 
raient de  cette  manière  la  bonté  divine,  Dieu  ne 
manquerait  pas  de  leur  donner  un  bien  quelconque 
en  échange  ;  que,  pour  s'en  souvenir,  ils  feraient 
bien  de  porter  sur  eux  ce  papier,  incomparablement 
plus  utile  que  toute  autre  amulette.  Les  mallams  ne 
se  montrèrent  pas  mécontents  ;  bien  au  contraire,  se 
trouvant  largement  récompensés  par  l'espérance  de 
tirer  un  gros  bénéfice  de  l'écrit,  ils  remercièrent  les 
jeunes  filles.  Toutes  ces  politesses  des  mallams  sem- 
blèrent encore  de  plus  mauvais  augure  à  l'adroit 
Olombo. 

Mohammed  était  entré  pendant  que  Linda  catéchi- 
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sait  les  mallams,  il  prit  pour  lui  les  amulettes  que 
les  blanches  avaient  refusées,  et  les  paya  à  beaux 
deniers  comptant.  Aussitôt,  il  se  mit  à  parler  avec 
une  grande  force  de  cette  marchandise  qu'il  con- 
naissait SI  Oiéù,  êl  6nUHlôr&  SêS  PiûiiôaaëS  eu  lâii 
d'amulettes;  il  le  fît  avec  une  telle  éloquence,  que 
les  braves  docteurs  du  Coran  désirèrent  ou  fei- 
gnirent de  désirer  vivement  voir  la  collection  des 
amulettes  du  cheik.  La  manifestation  de  ce  désir  fit 
espérer  aux  jeunes  filles,  que  les  mallams  allaient 
s'en  aller  pour  ne  plus  revenir.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  : 
Mohammed,  heureux  de  faire  étalage  de  ses  supers- 
titions, surtout  en  présence  des  blanches,  ne  sortit 
pas  de  la  cabane,  mais  envoya  chercher  dans  ses 
bagages  sa  précieuse  cassette. 

Il  est  impossible  de  se  figurer  une  réunion  plus 
insensée  d'objets  plus  inutiles  et  plus  étranges.  Les 
trois  règnes  de  la  nature  y  étaient  représentés  : 
petites  pierres  pointues,  minéraux  ressemblant  à 
l'or,  fragments  de  stalactites  et  de  stalagmites  de 
formes  bizarres,  brins  d'herbes  desséchés  ou  pétri- 
fiés dans  des  eaux  calcaires,  tout  s'y  trouvait  ;  on 
y  voyait  des  racines,  des  plantes,  des  écorces,  des 
feuilles  de  toutes  espèces;  des  ongles,  des  cornes, 
des  queues,  des  ailes,  des  poils,  des  dents,  des  osse- 
ments de  bêtes  de  toutes  sortes,  des  insectes  entiers 
desséchés,  des  nids  et  des  pétrifications  fossiles. 
Beaucoup  de  ces  talismans  étaient  teints  du  sang 
des  victimes,  dont  les  avaient  consacrés  les  ven- 
deurs pour  les  rendre  plus  puissants. 

Quand  les  docteurs  musulmans  eurent  bien  tout 
examiné,   et  qu'ils  eurent  étudié  pièce  à  pièce  ce 
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musée  de  sorcellerie,  ils  ne  revenaient  pas  de  leur 
étonnement;  jamais  ils  n'auraient  pu  soupçonner 
qu'un  seul  homme  eût  pu  thésauriser  une  si  grande 
richesse  de  talismans.  Encore  n'avaient-ils  pas  vu 
le  volnmfl  dos  amvloiîes  écrites.  Mohammed  le  tenait 
pour  le  bouquet  :  il  en  possédait  en  effet  des  cen- 
taines, de  la  main  des  marabouts  les  plus  fameux 
des  pays  du  Zambèze  et  de  la  côte  du  Zanguebar. 
Ils  étaient  collés  sur  des  morceaux  de  calicot,  et 
fournis  de  lacets  pour  les  attacher  sur  le  bras  gau- 
che. Il  est  bien  vrai  que  nul  n'aurait  pu  déchiffrer 
la  plupart  de  ces  écrits,  mais  il  était  toujours  facile 
de  reconnaître  s'ils  représentaient  de  vrais  carac- 
tères ou  seulement  des  arabesques  fantastiques  :  en 
tout  cas,  leur  vertu  secrète  n'était  pas  discutable,  et 
Mohammed,  qui  était  passé  maître  en  semblables 
enfantillages,  se  mit  à  en  parler  avec  enthousiasme, 
rapportant  de  chaque  objet  l'histoire,  l'auteur  et  le 
prix.  Il  dit  en  posséder  d'excellents  pour  guérir 
certaines  maladies,  de  merveilleux  pour  éloigner 
certains  malheurs,  d'incomparables  pour  attirer  la 
chance,  d'infaillibles  pour  réussir  à  la  chasse,  à  la 
pêche,  en  vojage,  à  la  guerre,  dans  le  commerce, 
de  très-sûrs  par  centaines,  pour  toutes  les  circons- 
tances de  la  vie. 

'Dieu  sait  si  ces  bavardages,  qui  causaient  un 
mortel  ennui  aux  jumelles,  auraient  tiré  en  lon- 
gueur, si  au  bon  moment  un  autre  groupe  d'indi- 
gènes n'étaient  venus  chasser  les  mallams  musul- 
mans. C'était  une  troupe  de  sorciers  qui  venaient, 
eux  aussi,  se  donner  en  spectacle  et  montrer  leurs 
superstitions ,   en   priant    solennellement   pour   les 
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étrangères.  Leur  jalousie  contre  les  mallams,  et 
leur  désir  de  ne  pas  leur  paraître  inférieurs,  les 
poussaient  à  cette  dévotion  subite.  Alice  et  Linda, 
avant  compris  de  quoi  il  s'agissait,  ne  purent  sup- 


porter l'idée  d'accepter  les  prières  diaboliques  de 
ces  idolâtres,  et  les  bénédictions  plus  diaboliques 
encore  qu'ils  leur  donnaient  au  nom  des  fétiches  ; 
elles  supplièrent  Olombo  de  les  préserver  de  cette 
invasion.  Il  y  réussit  assez  facilement  :  il  alla  à  la 
rencontre  des  sorciers,  et  les  conjura  de  ne  pas 
accomplir  leur  projet  de  prier  pour  les  blanches, 
parce  que,  disait-il,  elles  étaient  déjà  extrêmement 
fatiguées  des  visites  qu'elles  avaient  reçues  :  et,  tout 
au  plus,  pour  montrer  leur  bonne  volonté,  devaient-ils 
se  contenter  de  prier  à  l'extérieur  de  la  cabane,  leur 
promettant,  du  reste,  pour  cela  une  récompense.  En 
disant  cela,  il  leur  distribua  une  poignée  de  cauris, 
et  ceux-ci  ayant  accompli  leurs  cérémonies  au 
dehors,  s'éloignèrent. 

Les  jeunes  filles  ne  purent  se  préserver  aussi  bien 
d'un  autre  danger  bien  plus  sérieux  qui  les  mena- 
çait sourdement.  Le  chef  des  mallams ,  homme 
expert  en  trafic  de  chair  humaine,  avait  formé  sur 
elles  un  horrible  projet  :  il  lui  semblait  qu'en  ache- 
tant deux  jeunes  filles  blanches,  jeunes  et  avenantes, 
il  lui  serait  facile  d'en  tirer  un  grand  prix  des  mar- 
chands de  Soccoto  et  de  Cano,  qui  fournissent  d'es- 
claves les  pachas  d'Egypte  et  las  émirs  du  désert. 
Il  avait  conçu  ce  dessein  dès  le  jour  de  l'arrivée  à 
Jauri  de  la  caravane  de  Mohammed,  et  toutes  les 
politesses  faites  au  cheik  n'avaient  eu  d'autre  but 
que  de  le  captiver.  Le  fourbe  ne  s'en  tint  pas  là  :  il 
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invita  Mohammed  à  dîner,  selon  l'usage  arabe,  et, 
malgré  les  prescriptions  de  Mahomet,  fit  servir  à 
table  une  bière  du  pays  très-forte  et  enivrante.  On 
en  versa  copieusement,  et  le  cheik  en  but  tellement, 
pi3-Sfltre  Sâïiâ  S  611  apercevoir,  qu'au  sortir  de  table, 
il  vit  clairement  qu'il  en  avait  absorbé  plus  que  son 
compte. 

Le  mallani  attendait  ce  moment  pour  traiter  avec 
lui  de  l'achat  des  blanches.  L'obtint-il,  oui  ou  non? 
le  prix  fut-il  fixé  ou  non?  y  eut-il  acte  de  vente  ou 
seulement  promesse?  nul  ne  put  jamais  tirer  la 
chose  au  clair.  On  apprit  seulement  le  lendemain, 
que  le  chef  des  mallams  se  vantait  d'avoir  acheté  les 
blanches,  et  chacun  se  perdait  en  conjectures  pour 
savoir  ce  qu'il  en  voulait  faire:  les  uns  prétendaient 
qu'il  voulait  les  revendre  sur  les  marchés  arabes; 
les  autres,  qu'il  avait  dessein  de  les  prendre  comme 
femmes. 


LI.    —   DE    JAURI   A   L  ILE   DE   SAI. 

Il  eût  été  trop  douloureux,  désespérant  même 
pour  les  jumelles,  au  moment  où  brillait  pour  elles 
la  première  étoile  après  une  longue  tempête,  de  la 
perdre  aussitôt  de  vue,  en  tombant  dans»un  nouvel 
esclavage,  qui  les  eût  enchaînées  dans  le  centre  de 
la  barbarie  africaine.  La  Providence  ne  permît  pas 
qu'un  si  épouvantable  malheur  vint  encore  aggraver 
leur  condition  déjà  si  triste,  et  elles  ne  connurent 
le  danger  qu'après  y  avoir  échappé. 
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Aussitôt  après  la  ripaille  de  Mohammed  daas  la 
cabane  du  grand  mallam,  la  nouvelle  de  l'événe- 
ment se  répandit  dans  la  ville,  à  savoir  l'achat  fait 
-pacUe- marabout  des  deux  jeunes-filles  blanches. 
Ceux  qui  avaient  la  pratique  de  semblables  marchés, 
faisaient  à  ce  sujet  leurs  conjectures,  et  se  deman- 
daient : 

—  Les  avait-jl  achetées  pour  les  mettre  en  vente 
sur  les  marchés  arabes  ou  mauresques? 

—  Combien  les  avait-il  payées  ? 

—  Combien  pourrait-il  gagner  sur  le  marché? 

—  Qui  sait  s'il  ne  les  avait  pas  achetées  pour  en 
faire  ses  femmes  ? 

On  savait  déjà  qu'il  voulait  se  défaire  de  deux  de 
ses  plus  vieilles  femmes. 

Cependant,  Mohammed,  de  retour  à  sa  tente, 
avait  dormi  comme  un  loir  en  digérant  sa  débauche, 
et  son  ivresse  s'en  allait  peu  à  peu.  Debout,  et  ayant 
presque  retrouvé  entièrement  sa  raison,  il  ne  se 
souvenait  plus  du  tout  du  contrat  qu'on  lui  avait 
arraché  au  milieu  des  fumées  de  la  bière,  et  encore, 
pour  un  peu,  il  se  mettait  en  colère  contre  Olombo, 
lorsque  celui-ci,  averti  par  le  bruit  public  de  ce  qui 
se  passait,  vint  Jui  demander  nettement  : 

—  Tu  as  donc  vendu  les  esclaves  blanches  ? 

—  Me  prends-tu  pour  un  fou?  répondit-il. 

—  N'est-ce  pas  de  cette  vente  qu'il  a  été  question 
hier  soir  dans  la  cabane  du  mallam  où  tu  as  diné? 

—  Je  ne  m'en  souviens  pas...   non...  il  ne   me 
semble  pas... 

—  Cependant,  insista  Olombo,  il  n'est  bruit  que 
de  cela  dans  toute  la  ville  ;  tu  les  aurais  vendues,  et 
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le  contrat  aurait  été  conclu  après  le  dîner,  pour  le 
prix  de  vingt  mille  cauris  ou  de  vingt  écus,  de  ceux 
qui  ont  cours  ici.  (A  Jauri  commençait  à  apparaître 
le  denier  d'argent  venant  du  désert.) 


—  Qu'Allah  confonde  toutes  les  langues  menteu- 
ses !  s'écria  le  cheik  avec  indignation.  Il  ne  m'est 
seulement  pas  venu  en  pensée  de  vendre  les  blanches. 

—  Je  te  l'avais  bien  dit,  répliqua  Olombo,  qu'il 
ne  fallait  pas  te  mêler  avec  les  Arabes,  ni  avec  leurs 
disciples  ou  sectateurs.  La  religion  du  prophète  est 
bonne,  mais  ceux  qui  la  professent  sont  les  plus 
mauvais  drôles  de  ces  pays.  Tu  vois  le  piège  qu'ils 
t'ont  tendu  ! 

Et  Olombo  avec  la  facilité  de  langage  qu'il  possé- 
dait, avec  toute  l'ardeur  que  lui  donnait  l'affreux  péril 
de  ses  maîtresses,  se  mit  à  lui  démontrer  quelle  ruine 
ce  serait  pour  lui,  s'il  livrait  à  vil  prix,  au  marabout, 
deux  esclaves  de  la  valeur  d'Alice  et  de  Linda;  il 
l'engagea  à  réfléchir  aux  gains  énormes  qu'il  avait 
faits  depuis  Abecutta,  grâce  au  concours  des  blan- 
ches; elles  lui  avaient  valu  plusieurs  centaines  de 
milliers  de  cauris,  en  guérissant  ses  malades  et  en 
en  sauvant  un  grand  nombre  de  la  mort;  sans  comp- 
ter que  l'affluence  à  son  bazar  était  leur  ouvage, 
comme  aussi  la  bienveillance  qu'il  avait  rencontrée 
auprès  des  princes  et  des  grands  seigneurs  des  pays 
où  ils  avaient  passé  :  toutes  choses  d'un  avantage 
incomparable  pour  les  intérêts  de  la  caravane.  De 
Jauri  à  Temboctou,  il  restait  à  parcourir  des  pro- 
vinces et  des  royaumes,  où  le  visage  d'une  blanche 
lui  vaudrait  encore  dix  fois  plus  de  profit  que  dans 
les  pays   traversés  jusqu'alors.   Ec  puis,   qu'est-ce 
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qu'une  misère  de  vingt  mille  pauvres  cauris  auprès 
du  trésor  qu'il  pourrait  toucher  sur  la  place  de 
Temboctou,  où  viennent  en  foule  les  plus  riches 
marchands  de  toutes  les  parties  du  monde,  qui 
achètent  à  beaux  deniers  d'argent,  les  esclaves  pour 
les  grands  seigneurs  blancs  de  l'Egypte  et  de  la 
Turquie? 

Il  n'était  pas  difficile  de  convaincre  le  cheik  d'une 
vérité  que,  rentré  en  possession  de  sa  raison,  il 
voyait  plus  claire  que  la  lumière  du  soleil.  La  diffi- 
culté était  de  réparer  sa  sottise,  car  Mohammed 
n'eut  pas  de  peine  à  se  convaincre  qu'il  avait  dû  lui 
échapper  quelque  parole  malheureuse,  dans  sa  dé- 
bauche de  la  veille  au  soir.  Il-  se  trouvait  pris  et  ne 
savait  comment  s'en  tirer,  d'autant  moins  qu'il  ne 
connaissait  pas  très-bien  la  langue  du  pays.  Olombo, 
comme  toujours  dans  les  plus  grands  dangers,  était 
nécessairement  son  refuge. 

Le  rusé  mandingue  voulut  avant  tout  connaître 
à  fond  ce  qui  s'était  passé  dans  la  cabane  du  mallam, 
entre  celui-ci  et  le  chef  de  la  caravane.  Il  y  parvint 
grâce  à  un  vieux  marabout,  à  moitié  idiot,  malade, 
et  que  la  Providence  amena  à  la  cabane  des  blanches, 
pour  faire  soigner  un  furoncle  qu'il  avait  au  front. 
Tandis  qu'Alice  pansait  la  plaie,  le  pauvre  homme, 
plus  riche  de  poésie  que  de  cauris,  s'avisa  de  payer 
le  remède  en  chantant  une  chanson  sur  les  éléphants. 
Olombo  porta  aux  nues  la  composition,  aussi  insensée 
que  la  musique  en  était  horrible,  il  causa  avec  le  bon 
homme  de  la  vente  des  jumelles,  et  celui-ci,  n'ayant 
aucun  soupçon,  se  laissa  si  bien  tirer  les  vers  du  nez, 
qu'il  raconta  avoir  été  présent  au  contrat  :  le  mallam 
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avait  fait  la  proposition  d'acheter  les  blanches, 
Mohammed,  déjà  à  moitié  ivre,  avait  peu  à  peu  con- 
senti à  la  vente  comme  au  prix  proposé,  et  il  avait 
été  convenu  qu'il  abandonnerait  les  blanches  au  chef 
des  mallams,  quand  la  caravane  partirait  de  Jauri  ; 
le  grand  chambellan  du  roi  faisait  partie  de  la  réu- 
nion, et  n'avait  pas  peu  servi  à  circonvenir  Moham- 
med, et  à  lui  faire  donner  son  consentement. 

Olombo,  ayant  recueilli  ces  détails,  se  mit  à  réflé- 
chir, et  bientôt  il  eut  formé  son  plan  pour  déjouer 
le  projet  du  grand  marabout.  Il  représenta  au  cheik 
que,  voulant  se  soustraire  aux  effets  d'un  contrat 
frauduleux,  il  fallait  au  plus  tôt  sortir 'de  Jauri;  il 
l'engagea  donc  à  réunir  les  barques,  et  à  passer  la 
caravane  de  l'autre  côté  du  fleuve,  le  plus  prompte- 
ment  possible  ;  il  devait  d'abord  mettre  les  blanches 
en  sûreté  ;  s'il  était  mis  e/i  demeure  de  livrer  la  mar- 
chandise, il  devait  s'y  refuser  résolument,  protes- 
tant qu'il  ne  savait  rien  du  contrat,  et  de  tout  ce 
qu'il  avait  pu  dire  en  plaisantant  ou  pour  se  moquer, 
au  milieu  des  fumées  de  la  bière;  que  pour  lui, 
Olombo,  il  se  chargeait  du  reste.  Le  cheik  comprit 
très-bien  la  leçon  qui  lui  était  faite,  et,  dans  la  pro- 
fonde obscurité  de  la  nuit  suivante,  il  transporta 
sans  bruit  toute  la  caravane  sur  la  rive  opposée  du 
fleuve. 

On  n'avait  pas  idée,  en  pays  nègre,  qu'une  cara- 
vane pût  ainsi  lever  le  camp  à  l'improviste,  tant  est 
grande  la  surveillance  dont  l'étranger  est  l'objet  ! 
Mais  c'était  le  rusé  Olombo  qui  avait  donné  son  pas- 
seport à  la  caravane  de  Mohammed.  Il  avait  eu  une 
entrevue  secrète  avec  le  chambellan  du  roi,  et,  par 
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des  arguments  très-efficaces,  (deux  mille  cauris  et 
une  montre  avec  sa  chaîne  en  métal  doré,)  l'avait 
convaincu  qu'au  dîner  du  mallam,  il  n'avait  rien  été 
conclu  quant  à  la  vente  des  blanches  ;  qu'il  devait 
persuader  au  roi  de  défendre  la  liberté  des  étrangers, 
au  cas  où  le  mallam  recourrait  à  son  autorité,  pour 
obtenir  par  la  force  l'exécution  du  contrat.  Ce  pre- 
mier fondement  du  salut  étant  posé,  le  rusé  man- 
dingue  avait  été  traiter  avec  le  mallam  lui-même. 
Il  lui  fît  mensonges  sur  mensonges,  les  inventant 
séance  tenante  sans  le  moindre  scrupule  :  les  jeunes 
filles  lui  paraissaient  fraîches  et  avenantes,  mais  en 
réalité  elles  étaient  affaiblies  et  abattues  par  le 
voyage,  il  leur  faudrait  un  long  repos  avant  qu'elles 
pussent  se  marier;  ce  serait  pour  le  mallam  un 
notable  bénéfice  d'attendre  leur  retour  de  Temboctou, 
où  le  climat,  la  saison  et  le  repos,  les  auraient  bientôt 
rétablies  et  remises  dans  toute  leur  fraîcheur  ;  lui, 
Olombo,  servirait  volontiers  de  témoin  du  contrat, 
ou  stipulé,  ou  simplement  ébauché,  mais  à  la  con- 
dition que  le  grand  marabout  reconnaîtrait  ses  pei- 
nes ;  en  attendant,  il  lui  promettait  de  s'employer 
de  tout  son  pouvoir,  pour  que  personne  n'achetât 
les  blanches  à  Temboctou,  comme  déjà  promises  à 
Jauri. 

—  En  outre,  ajoutait  adroitement  et  mystérieuse- 
ment Olombo,  le  cheik  a  ses  raisons  pour  ne  pas  se 
défaire  maintenant  de  deux  esclaves  aussi  impor- 
tantes, le  roi  lui-même  en  a  compris  la  justesse, 
encore  qu'il  manifestât  le  vif  désir  qu'il  avait  de  les 
voir  s'établir  dans  son  royaume. 

Bref,  il  sut  si  bien  entortiller  le  pauvre  mallam, 
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que  celui-ci  se  contenta  de  conserver  au  moins  l'espé- 
rance, ne  pouvant  obtenir  la  réalité,  et  il  fit  un  riche 
présent  à  Olombo,  lui  promettant  de  lui  donner 
encore  davantage  pour  reconnaître  ses  services, 
quand  l'affaire  serait  conclue. 

De  cette  manière,  sans  difficultés,  ni  du  côté  des 
mallams,  ni  du  côté  de  la  cour,  Mohammed  put  quit- 
ter Jauri,  et  se  mettre  en  route  pour  Sai  et  Temboc- 
tou.  Il  fit  remonter  par  eau  une  grande  partie  de 
ses  marchandises  jusqu'à  Sai,  l'affrètement  des  ca- 
nots ne  lui  coûtant  presque  rien.  Les  gens  et  les 
bêtes,  allégés  des  plus  lourds  fardeaux,  cheminaient 
tranquillement  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  et  tiraient 
les  barques  lorsque  la  rapidité  du  courant  rendait  le 
remorquage  nécessaire.  Les  esclaves  se  reposant 
ainsi  pendant  quelques  jours,  se  vendraient  mieux  sur 
le  grand  marché  de  Temboctou.  Le  voyage  organisé 
ainsi  dura  cinq  jours,  non  sans  causer  un  singulier 
plaisir  à  Alice  et  à  Linda,  à  qui -les  soins  d'Olombo 
firent  assigner  un  canot  très-propre,  pourvu  de 
bancs,  de  nattes,  et  d'une  petite  tente  sous  laquelle 
elles  pouvaient  jouir  de  la  vue  des  rives  enchantées 
du  fleuve,  sans  trop  souffrir  des  rayons  brûlants  du 
soleil.  Le  sixième  jour  au  matin,  Sai  ouvrait  son 
port  a  la  flottille  de  la  caravane. 
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